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DE   l'année   1849 

pont  oenAve  et  le  chuuid  SAnrr-BEanABD 

I.  \t  PnfMCBr  K.  PLUTUOUI. 


Lei  heures  d'obtervation  qui  araîenl  été  primitiTement 
adoptées  k  l'obserTaloîre  de  Génère  étaient,  b  l'ïotlar  de 
Paris,  cellei  de  9  h.  du  matin  et  du  soir,  de  midi  et  de 
3  h.  de  l'après-midi  ;  plus  tard  on  ajouta  celles  de  6  h. 
du  malin  et  du  soir,  enfin,  h  partir  de  l'année  1847,  les 
obserralions  météorologiques  ont  été  faites  en  outre  h 
6  h.  du  matin  et  à  6  b.du  soir.  La  discussion  des  résultats 
fournis  par  ces  observations  m'avait  montré  qu'elles  ne 
suffisaient  pas  pour  établir,  arec  l'exactitude  nécessaire,  la 
loi  de  la  Tarialion  diurne  des  phénomènes  météorologi- 
ques à  Genève  ;  cette  insuffisance  lient  surtout  i  l'absence 
d'observations  pendent  la  nuit ,  et  on  ne  peut  pas  d'un 
autre  cAté  suppléra-  convenablement  h  ces  lacunes  par 
des  données  empruntées  i  des  séries  d'observations  Taiies 
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dana  d'autres  nations ,  parce  que  noire  ville  eil  placée 
dans  des  circonstances  d'exposition  et  de  situation  trop 
différentes  de  celles  de  la  plupart  de  ces  stations. 

Ces  motifs  m'ont  engagé  à  donner  une  nourelle  eiten- 
sion  aux  observations  méléorolo^ques ,  qui,  depuis  le 
commencement  de  l'année  1849,  ont  ^té  faites  de  deux 
heures  en  deux  heures  ;  il  est  vrai  que  cette  nouvelle  série 
préaente  encore  des  lacunes,  le  personnel  de  l'observatoire 
n'étant  pas  assez  nombreux  pour  continuer  les  observa- 
tions pendant  toute  la  nuit,  mais  dans  un  système  d'ob- 
servations biboraires,  il  est  facile  d'obtenir  par  interpo- 
lation les  heures  de  minuit,  2  h.  et  4  h.  du  matin,  sans 
recourir  à  des  données  fournies  par  des  séries  étrangères . 

La  loi  de  la  variation  diurne  de  l'un  quelconque  des 
éléments  qui  caractérisent  l'état  de  l'atmosphère  peut 
être  représentée  par  une  formule,  dans  laquelle  cet  élé- 
ment est  exprimé  en  fonction  de  l'heure  de  la  journée. 
Pour  satisfaire  à  la  condition  que  l'on  retrouve  les  mêmes 
valeurs  au  bout  de  24  heures ,  il  faut  que  la  fOTme  de  la 
fonction  soit  circulaire,  et  on  peut  introduire  un  nombre 
indéfini  de  termes  dépendant  des  multiples  de  la  variable, 
savoir  l'heure.  Dans  la  discussion  des  observations  de  l'an- 
née 1849,  je  me  suis  borné  à  trois  tenue*  dépendant  des 
multiples  0,  1  et  2  de  la  variable;  ainsi  la  formule  qui 
représentera,  par  exemple,  la  variation  diurne  de  la  tem- 
pérature ,  sera  : 

(f*  =  r  +  «  sin  (f*  +  «) -h  X  sin  (2  ji  +  *) 

tfi  étant  la  température  correspondant  h  l'heure  fx.  La 
température  moyenne  du  jour,  T,  et  x,  y,  a,  b  sont  des 
consumes  qu'il  faut  déduire  des  observations. 

En  comptant  l'heure  i  partir  de  midi ,  et  en  faisant 
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succeMivement  ^  =  0,  f^=2,  fjt^4,  et  ainsi  de  suite, 
on  trouve  dans  un  système  d'observations  faihoraires  : 

(o   =1  +i,0OOxDa  a-\^,imx<Ma  a +1,QW  9  un  b^fiOO  y  coab 


>,  -  T  +0,866      . 

.       +0,500 

.      +0,500       . 

,       +0,866 

1.  -  T  +o;ioo 

.       +0,866 

.       —0,500 

■      +0,866 

(,   =  T  H-0.060 

.      +1,000      . 

.      —1,000 

.      +0,000 

ï,   =  T  -0;»0      . 

,      +0,866      , 

.       -0,500 

.      -0,866 

1,.-  I  -0,866 

■      +0,500 

.       +0,500 

.      -0,866 

11.  -  T  _l,60«      . 

.      +OJ)00 

.       +1,000 

.      +0,000 

1,.-  T  -OvSM      , 

.      -0300 

.       +0J100 

.      +0,866 

1„_T-0.S00      . 

,      -0,866      , 

.      —0,500      . 

.      +0,866 

(„  =  T  +0,060       . 

-      —1,000      . 

.      —1,000      - 

.      +0,000 

1»-  T  +0J60       ■ 

.      -0,866      . 

.      -OiOO      . 

.      -0,866 

.,,=  1+0,866      . 

-0,560      . 

+0,500.     . 

.      —0,860 

Si  la  température  a  été  observée  à  cbacune  de  ces  12 
époques,  on  aura  12  équations  pour  déterminer  les  cinq 
inconnues  T,  x,  y,  a  et  b  et  leurs  valeurs  les  plus  pro- 
bables seront  fournies  à  l'aide  de  la  méthode  des  moindres 
carrées  par  les  formules  : 

•  iiiia  =  V*('B-'")t  0,1443  (f,t.(„-(io-(u)  +  V"('*  +  'w-<»-'i«] 
a!««a=  Va  ('•-'!•) +  0,1443  {(4  +  (.-[M-(i»)tVi«('«  +  'i»-'i»-'i*) 
ymJih=*l,  (lot(n-(«-(<t)t  Vi»  ((it(.Bt'u+'ii-(4-(s-li»-'M) 
V  i»s6  =  0,l443  (li  +  dt  (,»  +  (« -l»-tiB-(«- (m) 

Dans  la  série  de  nos  observations  il  nous  manquait  cel- 
les de  f,,,  (,^  et  f^,,  on  y  a  suppléé  de  la  manière  sui- 
vante :  une  première  détermination  approchée  des  cons- 
tantes a  été  obtenue  à  l'aide  des  formules  ; 

T  =  Vi  ('•  +  ti*  +  (|<.-|-(«  — (»■--'«) 
«  du  a  =  0.2887{  ((«  —  („)  +  4 ((„  —  (,«) } 
ai  cos  a  =  '/«  (ffl  —  ((g) 
jf  rin  6  =  V»  (tio  +  'h  —  f»  —  lio) 
ï  co.  i  =  0,S887  {  a  ((,  +  („)  + (f.o +  („)- 3  {I, +  („)  I 
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Ces  valeurs  des  constantes  ont  été  remplacées  dans  lei 
formules  qui  donnent  f,, ,  f,,  ^^ï,,,  et  on  a  obtenu  ainsi 
une  première  valeur  approchée  de  la  température  aux 
heures  où  robsenratlon  n'avait  pas  été  faite  directement.  En 
faisant  usage  de  ces  nombres,  on  a  déterminé  de  nouveau 
les  constantes  i  l'aide  des  formules  bnsées  sur  l'emploi  de 
la  mélbode  des  moindres  carrés;  les  températures  f,, , 
'ii>  '■•  o'^*  été  corrigées  à  l'aide  de  ces  nouvelles  valeurs, 
puis  on  a  recorrigé  les  constantes,  et  ainsi  de  suite,  et  ce 
système  d'approximations  successives  a  été  continué  jus- 
qu'à ce  que  les  résultais  d'une  nouvelle  approximation 
fussent  identiques  à  ceux  de  la  précédente. 

Je  vais  indiquer  successivement  pour  les  différents  élé- 
ments météorologiques  les  résultats  obtenus  de  celte 
manière  à  Genève  dans  l'année  1849.  Au  Grand  Saint- 
Bernard  les  observations  ont  encore  été  faites  d'après 
l'ancien  système  et  je  donnerai  le  résumé  annuel  des  ob- 
servations faites  dans  celte  localité  sous  la  même  forme 
que  les  années  précédentes. 

TEMPÉRATURE. 

Le  ubieau  suivant  renferme  les  observations  biboraircs 
de  la  température  faites  à  Genève  dans  l'année  1849; 
les  trois  dernières  colonnes  donnent  pour  chaque  mois 
la  température  moyenne  et  les  moyennes  des  tempéra- 
tures extrêmes  enregistrées  à  l'aide  des  ibermoméirogra- 
pbes.  Les  heures  de  minuit,  14  h.  et  16  fa.,  pour  les- 
quelles la  température  a  été  obtenue  par  interpolation , 
ont  été  mises  entre  parenthèses. 
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Les  formules  qui,  aux  différentes  époques  de  l'année, 
représenienl  la  variation  diurne  de  la  température  sont  : 

JuTier  l)t  =  +  1°,S3  +S«,llùn(p-f  38<,7)  +0o,62iiii(3F'+  4e*,4} 

FéYriw  If*  =  +  2,51  -|-3,«  «in  0*  +  3i,6)  +0,6$  rin  (8  H"  «-2) 

Man...  (,^  =  +3,23  +3,90  un  {j.  +  40,4)  +0,36  rfn(ÎH- 88,») 

AïriL-  (n  =  + 6,01  +3,54  ib(f*  + 47,2)  +0,83  Mii{tf*+13*.') 

■ai....  (,i  =  +!î.92  +3,73  wn 0^+82,3)  +0,27  tiD(2fH-***.3) 

ImiL...  rfi  =  +<8,06  +4,84  (in(r<+S3,7)  +0,44  nn(2fi+tg6,0) 

Juillet.  I{t=+18,62  +4,63  ^(f>+ 45,7)  +0,23  riii(3H-<B0.0) 

Août...  Ift  = +16,31  +3,84  nnO* +46,8)  +0,53  bb(2(H-"M) 

Sept....  lpi  =  +14,6l  +4,03  diiO«+4»,2)  +0,33  wn(2H- »••«) 

Ootob..  (f.  = +10,86  +2,16  «in  {f»  + 53,0)  +0,47  «n{2fH- «0,7) 

Nov.. ..!(»  =  +  2,67  +8,11  un  {fi +47,3)  +0,48  rin (2 H"  83.0) 

Décem.  If.  =  —  0,23  +1,18  liii  (f+54,3)  +0,47  iiD(2:<+  44,2) 

Hiver..  (^1  =  +  1,34  +2,18  un  (fi+39,0)  +0,38  ùa(2fi+  43,6) 

Print...  ip  =  + 7,41  +3,6S  ûn(,.  +  46,3)  +0,33  ÙD(2f+118,9) 

Et£ rfi=:+n,73  -fJt,19  «n(jt  +  48,4)  +0,41  rin(2f<+180,0) 

Aatom.  ifi  =  +  9,30  +2,73  rin  (i*+49,9)  +0,43  Kn(2,i+  68,0) 

Année..  tf<=+  9,00  +3,43  m  0*+ 46,5)  +0,28  aûi(2ii+  60,0) 

Les  constantes  qui  entrent  dans  ces  formules,  surtout 
dam  celles  relatives  aux  mois,  subiront  par  la  suite  quel- 
qties  corrections,  lorsque  la  lempëraiure  moyenne  des 
différentes  heures  aura  été  déterminée  par  un  plus  grand 
nombre  d'années  d'observation.  La  température  moyenne 
de  l'année  1849  coïncide  presque  exactement  avec  la 
moyenne  des  treize  dernières  années  ;  les  mois  de  janvier, 
février,  mai,  juin,  juillet  et  octobre  ont  élé  plus  chauds 
qu'ils  ne  le  sont  ordinaireracnl ,  tandis  que  les  mois  de 
mars,  avril ,  août,  novembre  et  décembre  ont  été  plus 
froids  ;  la  plus  grande  différence  a  lieu  pour  le  mois  de 
novembre,  dont  la  température  a  été  de  près  de  3  degrés 
au-dessous  de  lu  moyenne. 
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Les  plus  haute*  et  les  plus  basses  i«npjraturc*  obser- 
Tées  dans  chaque  mois,  soni  : 


JuTier -MCtB  le  14  ~— fr>,3 

¥én&r -HS.I  K)  —8,0 

HsM +16,4  7  —6,1 

Avril +18,3  97  —  S,S 

Htt +18,t  31  +3^ 

Juin +31,8  5  +7,8 

Inillct +30,7  g  +  7,2 

Août +3M  tt  +  6,e 

Septembre . .  +36,6  S  +3,7 

Octobre +3«,6  I  +  0,7 

Norembre...  +16,9  4  —0,1 

+1M  n  —133 

+3M  le  11  MMlt        —13,3 


Le  nombre  des  jours  de  gel^e  s'est  réparti  comme  suit 
dans  les  différents  mois  : 


lislBU 

u 

■dcMUl  it  0. 

Jintler.... 

...     19 

Février. . . . 

...     1» 

Hue 

...    30 

Awil 

...      6 

...     H 

Déoembre.. 

...    U 

Tot.1.. 

...     9B 

La  température  moyenne  de  l'année  1849  pour  le 
Saint-Bernard  a  été  calculée,  comme  l'année  dernière,  par 
les  formules  7^  (8h.  m.  +  8  h.  s.  +  9b.  m.  +9  h.  s.) 
et  Vi(6b.  m.+  3  b. -1-9  b.  s.).  Voici  les  résultau  ob- 
tenus par  chacune  de  ces  formules  et  leur  raovenne: 
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Salnt-BerMtrd  1S4*. 


Janvier —  S'.OS  —  71,09 

Février. —  3,89  —  3,52 

Mars —  7,84  —  7,47 

Avril —6,43  —6,03 

Mai +  1,49  +  1,32 

Juin 4-8,35  +6,32 

JoiUet +6,41  +6,38 

Août +3,06  +5,30 

Septembre. . .  +  2,57  +2.84 

Octobre +0,61  +  0,83 

Novembre  , , .  —  3,83  —  3,53    , 

IMcemtire.. , .  —10,77  —10,53 

Hiver —  8,34  —  8,00 

Printemps  ...  —  4,24  —  4,04 

Eté +3,91  +6,07 

Antomne  ...  —  0,86  —  0,60 

Ami«e —  1,83  —  1,61 


—  7,65 

—  6,23 


Le  thermonièire  à  maximum  n'ayant  pas  été  observé  au 
Saint-Bernard  pendant  l'année  1849,  je  me  bornerai  à 
indiquer  les  plus  basses  températures  observées  dans 
chaque  mois, 


Janvier — 16°,8 

Février —17,0 

Mare. . .    —21,0 

Avril —19,3 

Mai —8,0 

Juin —  3,1 

Juillet —  2,0 

Août —  4,7 

Septembre ...  —  6,0 

Octobre —  7,0 

Novembre  . . .  —23,0 

nrâemhre —23,8 


le  13 
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PRESSION  ATMOSPHÉRIQUE. 


Le  tableau  suivant  renferme  le*  résultais  des  obser- 
vations barométriques  faites  à  GenèTe  dans  l'année  1 849; 
il  m'a  semblé  que  ces  résultats  pouvaient  être  présentés 
de  la  manière  la  plus  commode,  en  donnant  dans  la  pre- 
mière colonne  la  hauteur  moyenne  du  baromètre  pour 
chaque  mois,  et  dans  les  colonnes  suivantes  les  quantités 
qu'il  faut  ajouter  à  cette  moyenne  pour  avoir  les  hauteurs 
observées  aux  différentes  heures.  La  hauteur  moyeane 
renferme  la  correction  ~|-  O^'^SO,  qu'il  faut  ajouter  aux 
indications  du  baromètre  de  l'observatoire ,  afin  de  les 
ramener  à  la  hauteur  absolue.  Les  heures  mises  entre 
parenthèses  sont  celles  pour  lesquelles  la  hauteur  du  ba- 
romètre a  été  obtenue  par  interpolation. 


-^  D.,l,r...b,.GOO(^IC 
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POUR  GKntvB  BT  LE  GRAHD  BAINI-BERH*I>II.  15 

Lei  formulea  qui,  aux  dilTéreules  époques  de  l'année, 
représentent  la  varialion  diurne  du  baroioètre  sont  : 

JutTier  ir>  =  718,89  -H>,1S  lin  O'  +  ITM]  -H>,41  nn(V  +  IS9,8) 

Fénier  bfi  =  73S,D1  -f0,30  ain  (;<  +  1S7,8)  +0,41  un  (%<  -|-  160,3) 

Mus...  tfi=  727,13  44,17  no  (ri+IM,0)  -|4,4S  iIq  (2f>4- 150,6} 

Avril..  (-^  =  719,85  -)-0,36  lin [fi  + 101,3)  -|-0,3S  un (%l  + 161,6} 

Mai....  tft  =  735,69  +0,31  sin  (fj^.  194,6)  +0,33  ùd(3.u+ 171,4) 

JuD....  ir>==736,M  +0,46  «in  (fL  + 181,2)  +0,29  nn(3,u  + 136,4) 

Jnillet.  «(1  =  727,06  +0,S0  sb  (f>+ 191,6)  +0,28  lin  (3fi  + 150,0} 

Août...  V=^1^  +0,45  û>(ft  + 193,8)  +«,34  rin (2;^  + 193,4} 

Siyt....  *f«=  725,00  +0,46  «in (f*  + 180,0]  +0,38  rin (3fi  + 136,8) 

Octob..  6^  =  736,74  +0,09  sioOi  + 193,4)  +0,41  tin  (2u+ 168,7) 

NOT....  6f.  =  726,38  +0,17  rin  0»  + 180,0)  +0,40  rin  (2;*  + 173,0}, 

D«e«m.  bii  =  738,78  +0,08  sin  {^  +  370,0}  +0.33  «ïd  {î<t  + 147,3) 

Hi»tr..  i(t  = '99.78  +0,13  un  (^  +  171,0)  +0.38  m (2ji+ 155,4) 

Print...  6;-!  =  734,37  +0.35  «in  (f  +  196J}  +0,36  tàa  (,^i  + 157,0) 

EU.....  bix  =  l¥JM  +0.48  «in  (f»  + 190,8)  +0,31  «n  (%i  + 148,4) 

Antom.  6;*=  736,37  +0,34  «to  (ft  + 180,0)  +0,43  un  (3,(1 +  166,6) 

Année..  *fi  =  736,84  +0,27  rin  (,-1  + 187,4)  +«,37  ûd(3,u+ 158,4) 

Les  extrêmes  des  hauteurs  barométriques  observées 
dans  chaque  mois,  sont  : 

HiDlHT  BiBleor    iBplil. 

MsiinB.  nininiDui.  aensHtl. 

Janvier l«33àllli.  7Û','7S  le  10  i    Oh.  708,30  37,45 

Février lellÂlO  745,17  le35àlD  731,82  23,33 

Mar« le   5  i  30  740,67  h  28  i  18  710,37  30,30 

Avril le  29  i  10  730,33  le   fi  à  18  711,37  18,06 

Hai le 33»  10  732,10  le    Si   6  718,39  13,71 

Jnin le  30  à  30  732,64  le  10»  18  717,31  15,33 

JniUet le    7  »  18  733,53  leîti   4  718.52  15,01 

Aoflt... le  30»  10  733,23  le  4»  6  721,33  13,00 

ScpiembK...  lelSiSO  733,91  le  11  i  0  711,31  22,40 

Octobre le  38»  30  737,24  le  H»   4  710,83  36,41 

Movembte....  le    7122  738,86  le2S»   4  703,11  33,75 

Décembre....  le  14  ft  22  736,94  le  38»  4  706,91  30,03 

Anoée.JMivier  Ie23»l11i.  745,75  Nov.  le  £i  »    41i.  703,11  4^A> 

t 
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POUR  GBNàvE  BT  LE  GRAND  BAlNT-BEnNARD.  17 

Le  chiffi-e  de  745"",75  noté  pour  la  bauleur  du  ba- 
romètre observée  le  23  jan^er  à  1 1  b.  eit  le  plus  élevé 
qui  ail  été  enregistré  jusqu'à  présent  à  l'observatoire. 

Le  ubleau  suivant  renferme,  sous  la  même  forme  que 
pour  les  années  précédentes,  les  résultais  des  observations 
barométriques  faites  au  Grand  Saînt-Bemard  ;  pour  cha- 
cune des  heures  d'observation  la  température  moyenne 
de  l'air  est  indiquée  ii  cAlé  de  la  hauteur  du  baromètre. 

(^Foyez  le  tableau  page  ci-contre.) 

Pour  mettre  mieux  en  évidence  la  variation  diumè  du 
baromètre  au  Saint-Bernard,  j'indique  dans  le  tableau 
suivant  la  différence  entre  la  hauleur  barométrique  ob- 
servée aux  différentes  heures  de  la  journée  et  celle  de 
midi. 

(  h.  a.     S  k.        9  h.     Uidi.      U.       G  h.        8  b.       9  h. 

iânT.  — Îl,ï7  — ÔIS»  -J-Ôiîi  o"«)  — ÔI22  —0^13  — Ô,M  -|-Ô,S« 

Févr.  —0,18  —0,13  — 0,OS  0^  —0,09  -|-0.l*  -H>>2S  -H>.37 

Mars  —0,46  —0,33  —0,10  0,00  — 0,U  -H>.<6  -H>.36  -j-O.U 

Avril  —0,43  —0,33  —0,13  0,00  -0,02  —0,01  +0.13  +«.2I> 

HÙ..  —0.41  —0,33  -0,03  0,00  -H>,Oe  +0,10  +0,3»  +0,38 

Juin.  -0,33  —0,87  -0,14  0,00  —0,16  —0,15  —0,08  +0,03 

Jam.  —0,33  —0,01  -0,04  0,00  +0,13  +0,15  +0,33  +0,93 

Août.  —0,33  —0,1s  —0,0s  0,00  +4,01  +0,00  +0,33  +0,40 

Sept.  —039  —0,17  +0,01  0,00  —0,33  —0.34  —0,03  +0,05 

Oct. .  —0,09  +0,04  +0,14  0,00  —0,33  +0,35  +0,44  +0,5t 

Noï..  —0,30  -fl,09  +0,03  0,00  —0,18  -0,03  +0,10  +0.19 

D6c..  —0,14  -0,07  +0,11  0,00  -41,13  —0,10  +0,04  +0,04 


Hiv..  —030 

-0,08 

+0,10 

0,00 

-«,15 

-0,05 

+0,07 

+0,11 

Prin.  -0,43 

-OJ» 

-0,11 

0,00 

-0,04 

+o,o> 

■VM 

+0,34 

Eté 0,30 

—0,18 

-0,07 

0,00 

0,00 

+0,03 

+0,10 

+0,3S 

Ant 0,M 

-0,07 

+0,06 

0,00 

-4),20 

-0,01 

+«,17 

+0,J5 

Ana..  —0.30    — 0,1S       0,00    0,00    —0,10    —0,01    +0,17    +0,30 

Les  hauteurs  barométriques   extrêmes   observées   au 
Saint-Bernard  dans  l'année  1849  sont: 

Se.  Phys.  T.  Xir.  2 
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J8  RBStM^  llil^BOL06t(tOI 

liiHu.  linau.  Mm, 

JuTier leUâeh.t.  ST4^  le  (0  i  g  h.  ■.  NT,79  96^4» 

FéTrisr Ielli9i.       yH,Tl  le31Â8iii.  557,71  17,01 

Man le  Sà9«.       574,88  leSSàSni.  51S,61  39,07 

AvriL leWi»!.       960,33  leSOAnidi.  548,17  10,86 

lui leSiaei.      573,40  lelSàSi.  550^0  13,30 

Juin k    119i.       573,50  lellifim.  !Bie,74  13,78 

IidM k   743s.      575,01  k35iBii>.  563,34  13,77 

AoOt. leiaiSm.     571,96  lel84iiiidi.  56^58  9,40 

Septembre...  k  141 9 1.      571,07  leUiSi.  597,14  13,93 

OotobM k34i«f.       574,66  kl3i3i.  551.67  13,99 

Ncmiibn ...  U  8 1 9  •.      575,04  le  35  4  6  «.  546,68  38,36 

DéOMDbn....  klSâ9iB.     573,08  k3846«.  540,38  31,8» 

AnCe. . .  NoT.  k   8  4  0  h.  •.  575,04  Wc.  k  38  i  6  h.  •.  540,38  34,78 


ÉTAT  HYGROMÉTRIQUE  DE  L'AIR. 


La  force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'almos- 
pbëre  a  été  déterminée  ^  l'aide  du  piycbromitre  ;  comme 
les  indications  foumie>  par  cet  instrument  peuvent  pré- 
senter des  erreur*  s'élerant  dans  quelques  cas  i  plusieurs 
diiièmes  de  millimèlre,  c'eil-il-dire  i  l'amplitude  totale 
de  b  TarialioD  diurne,  il  m'a  semblé  que  les  observations 
d'une  seule  année  donneraient  des  résultats  trop  peu  cer- 
tains pour  le  calcul  de  l'interpolation  des  heures  manquan- 
tes et  de  la  formule  de  la  variation  diurne.  J'attendrai, 
pour  effectuer  ces  calculs ,  qu'ils  puissent  être  basés  sur 
des  données  plus  exactes ,  obtenues  par  une  série  plus 
longfue  d'observations,  et  je  me  bornerai,  pour  le  présent, 
à  donner  dans  le  tableau  suivant  le*  valeur*  moyennes  de 
la  tension  de  la  vapeur  el  de  b  fraoliOB  de  saturation  aux 
diffiérenles  heure*. 
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30  KrisuHé  hMoiolocioce 

Dana  le  mois  d'août  de  cette  année  le  psjchromëtre  » 
accusé  à  pluiieurt  repriiei  un  degré  de  sécheretae  de 
l'air  Irèt-remarquable ;  ain(i  le  12  à  I  b.,  ta  fraction  de 
saturation  n'était  que  0,192,  et  à  2  li.,  0,201. 


A  chacune  de*  neur  observation)  diurnes  on  a  noté 
liPdireclion  du  veiil,  et  l'on  a  tenu  compte  approximati- 
vement de  «on  intensité,  en  la  représentant  par  les  Fac- 
teurs 0,  1 ,  2  ou  3.  Si  l'on  fait  pour  chacun  des  1 6  Tcnis 
principaux  la  somme  des  facteurs  correspondants,  on 
Iroure  dans  les  différents  mois  : 

Cte««ve  «84*. 

JuT.  Fér.  lin  In-  laî  JhÎi  Isil.  Itll  8^1.  OtL  Ibr.  tk.  Ahh 

Calme...  46    30    13    t2    S7    32    IS      »    33    38  36  33    324 

N 37    43    86    S6    08    68    99    84    80    37  21  13    719 

NNE SS65S8373il6S3DS46SI  66  100    659 

NE 16    26    17    13      8      4      5    13      S    30  11  33    180 

ENE 0312012)10  10  S2S 

E 0S11122323  16  840 


S 41    18    16    35    30    11    13    17    30    3S    16  34    2S1 

SSO 58    39    37    61    53    37    01    34    38    36    44  45    543 

SO 455868633836    43    454365    41  43    593 

OSO 13      S      6    10      «    15    le    13     1      0      8  30    137 

0 14      7      5      0      4    1S      6      7      7      5       7  0      95 

OVO 43715413091  131 

NO I4      34S0447I136  465 

NNO 8    11    13      9      3    38    19    14    19    11      1  1    136 
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roux  GENivK  ET  LE  GRAKD  SAlHX-BBRHAXt».  21 

Vaa  peut  déduire  de  cet  cfaîfirei  la  force  ralatÎTe  des 
deux  prindpnii  couraoU  atmos|^âiquei,  cduî  du  nord- 
eit,  et  celui  du  >ud-oue>t,  eu  comprenant  soiu  cette  déno  - 
mination,  d'une  part,  tous  les  vealt  qui  soufDent  entre  te 
nord  et  l'ot,  et  d'autre  part,  tous  ceux  dont  la  direction  est 
comprise  cotre  le  sud  et  l'ouest.  La  dîreotion  moyenne  de 
ces  deux  courants  antagonisles  ne  correspond  pas  i  deux 
points  de  t'boriioa  diautétralement  opposés  l'un  à  l'autre  ; 
l'on  trouve,  en  effet,  pour  le  premier  de  cet  points  environ 
M.  lO"  E.,  et  pour  le  second  S.  32'*  0.  La  direction  de 
la  résultante  de  tous  les  venu  observés,  ainsi  que  l'inten- 
«té  proportionnelle  de  cette  résultante  sur  un  cbiflre  de 
100  obsenraUons  sont  également  indiquées  dans  le  ta- 
■  bleau  suivant  : 

fesli  H--!'  \     VirulisB  de  U       ItUaulé       GiIm 

irtili  S.-0.  léisllulc.  ssr  IM.  wr  100. 

luTier 0,46  S  56<>0  30  le 

Féniw 1,18  K  27  0  17  » 

HsM I,SS  N  18  0  38  S 

Avril 0^  S  61  O  87  4 

Hù 1,07  H  57  0  I»  13 

Juin 0,70  N  67  O  17  8 

lolllet 0,06  N  61  0  M  S 

Août 1,68  N  19  0  41  3. 

Septembre...  1,30  N  30  O  31  19 

Octobre. ....  0,74  S  78  0  1S  M 

Ni>Teint>n. . .  '  1,07  S  47  O  1  la 

IWevmbM. . .  1,13  N    6  E  8  1% 

Annie 1,00  N  ««O.  18  10, 

Dans  Tannée  1849  les  venu  du  sud-ouest  ont  soufflé 
plus  fréquemment  que  de  coutume  à  Genève,  c'est  ce  qui 
ressortit  sO't  de  la  direction  plus  occidentale  de  la  résul- 
tante, soit  du  rapport  entre  les  vents  du  nord-est  et  ceux, 
du  sud-ouest. 
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39  HÙUMri  MixiOROLOCIOtrB 

Les  rëfUlUU  dei  obsenaiions  faites  au  SahH-Bemard 
dam  l'aoaée  1849  sont  donnai  dan*  le  lablera  auiTant: 


ATlfl... 


ni  SO  lirecliti.  lilwitjwlH.  HrlOO. 


Octobre 


Année 1390  B9S  NE  tl  33 

La  prédominance  du  rent  du  nord-e«  a  Mé  oelte  anuée 
plui  forte  que  de  coutume  au  Saint-Bernard  i  la  déviatioD 
de  la  direction  moyenne  du  vent  »  doac  été  en.  tut*  con-< 
traire  dan*  les  deux  localités.  Les  cas  dans  lesquels  le 
vent  soufflait  dass  des  djreetioni  opposées  &  Geo$T«  «t  au 
Saint-^mard  se  sont  préleniéi  fréquemment  pesidant 
cette  année;  ainsi,  dans  les  mois  de  janrier,  avril,  juin, 
juillet,  le  rent  dominant  à  Gmève  était  celui  du  lud- 
ouett,  et  au  SaiolTBernard  celui  du  nord-est.  Dans  le 
mois  de  septembre,  au  contraire,  .c'était  le  Tentdu  nord- 
esi  qui  régnait  ii  GeniTe,  et  celui  du  sud-OHef I  au  Saiol- 
Bcrnard. 
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MUR  GBIlft*S  BT  LK  OUKD  BAm-IUHlU. 


DE  LA  PLUIE. 

Le  relevé  latl  d'aprèt  les  ubleaut  meniueU  du  nombre 
de  joun  de  pluie  ou  de  neige,  et  de  la  quaniité]  d'eau 
tombée,  fournit  les  réculuu  luÎTants  i  Genète  et  au 
Saint-Bernard  pour  l'année  1849. 

GEKÈTE.  SA1NT-BBHNARD. 

RwbnleJHn.      hiltaUe-     RtakiJtJMWi.     bi  Ut^k. 

AnTiOT 14  ^9  IS  lûfl 

P«fri«r........      3  VU)  3  fll^ 

Ifan 7  »7,7  5  101,7 

Ann IS  6l,e  18  3183 

mX 17  80,7  U  17M 

Jain 11  ISO^  10  ie8,S 

laiDM B  483  S  80,8 

A(i«t 1  Ufi  H  Ufi 

.     14  93,3  10  71,1 

.     18  196,7  11  33,3 

7  43,8  13  146,0 

8  33,1  13  115,7 
.  1b"  Ï84,9  "«"  396.7 
.  ae  170,0  33  483,3 
.  37  323,9  33  330.7 
.    39  333,7  33  390,3 

àaaêe Tsô"  800,5  H«  1461,0 

La  quantité  totale  d'eau lombéoiGenère,  dans  l'année 
1849,  c«t  un  peu  supérieure  à  la  moyenne,  d'une  ving- 
laiae  de  millimëlrea  environ  ;  le  nombre  de  jours  de  pluie 
est  ausn  un  peu  phii  e«Mid^ble.  La  distribution  de  la 
pluie tuivaDl les  saisons  s'écarte  peu  de  la  moyenne;  on. 
trouve  en  effet  : 


byGooglc 


B^UHE  KlflBOBOLOGIQUB 
Pour  l'hiver 1b,4    ■>/• 


Cet  cbiffres  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux  que 
j'avaie  trouvés  par  la  moyenne  des  observationi  faite» 
depuis  l'année  1827,  et  que  j'ai  puUiés  dans  le  n'  15 
des  Archives  des  Sciences  physiques  et  naturelles;  seu- 
lement, dans  l'année  1849,  la  proportion  de  pluie  tombée 
en  automne  est  un  peu  plus  forte,  et  plus  faible,  au  con- 
traire, au  printemps. 

Au  Sainl-Bernard,  la  distribution  de  la  pluie  suivant  les 
saisons  s'écarte  beaucoup  de  la  distribution  moyenne,  et 
dans  un  sens  opposé  à  la  déviation  observée  i  Genève  ; 
car  on  trouve  : 


Pour  I'Mtm S7,l    »/■> 

le  printemps.     33,8    */s 
Vite îi,0    'la 


Ainsi  rbiver  et  l'automne  de  l'année  1 849  ont  été 
relativement  plus  secs,  et  le  printemps  et  t'élé  relative- 
ment plus  bumides  que  de  coutume. 

Le  nombre  des  jours  d'orage,  ou  des  jours  où  l'on  a 
entendu  le  tonnerre  i  Genève,  s'élève  à  31  dans  Tannée 
1849;  ce  nombre  se  répartit  ainsi  : 


Octobre... 
NoTenibre. 
Décembre  . 
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roOK  GBHifB  ET  LB  GBIHD  SUHT-aiKHAKV.  25 

Il  y  a  eu  1 5  joura  où  l'on  a  observé  des  éclairs  de  cha* 
leur,  ou  éclairs  sans  lonoerrei,  k  savoir  : 


•nJuTier... 

Juillet .... 

Pénicr... 

A«b 

Mm 

Sept«d»«. 

AtiU 

Ootobn... 

lU 

Norenbre. 

Juin 

Mcarim. 

Les  détails  sur  ces  phénomènei  ont  été  donnés  dans 
les  tableaux  mensuels. 


ÉTAT  DU  CIEL. 


.D'après  la  notation  adoptée  pour  désigner  le  degré  de 
clarté  du  cîel,  la  portion  du  Brmament  couverte  par  des 
nua^  est  évaluée  en  fraction  décimale,  et  tes  jours  sont 
rangés  dans  la  cat^orie  des  jours  clairi,  nuageux  ou 
eottv&'ti,  lorsque  la  fraction  moyenne,  qui  représente 
leurd^^ré  de  clarté  d'après  les  neuf  observations  diurnes, 
est  comprise  entre  les  limites  respectives  :  0  et  0,25  ; 
0,25  et  0,75;  0,75  et  1,00.  L'année  1S49  présente 
les  résultats  suivants  : 
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GEl 

SÉVE. 

SAINT-BEHNABD. 

ir 

JMI* 

SfMIi 

tkrlé 

S. 

j«n 

j«in 

clarté 

clun. 

lUg. 

rmn. 

MI«U. 

WUJ. 

var. 

«JCBH 

JtUTitr 

U 

0,74 

fl 

10 

12 

0,84 

FéTtl«r 

6 

0,47 

n 

8 

3 

0,26 

Hm.. 

8 

0,47 

18 

4 

11 

0,46 

ÀTril. 

1« 

0,7S 

1 

8 

20 

0,75 

Mai... 

H 

0,58 

fl 

10 

15 

0,74 

loin.. 

10 

10 

0,49 

7 

14 

9 

0,53 

Jnillet 

11 

3 

0.37 

8 

17 

« 

0,44 

Aott. 

17 

i 

0,» 

10 

13 

8 

0,46 

Sept.. 

B 

0,55 

S 

11 

17 

0,71 

Oetobr 

17 

0,73 

11 

S 

IB 

0,37 

Norem 

17 

0,78 

15 

S 

13 

0,47 

Dioem 

as 

OJI» 

10 

8 

IS 

0,57 

ffiTW. 

"ÎT 

27 

"sT 

0,70 

36 

28 

"m" 

0,46 

Prinl. 

18 

39 

3S 

0,59 

24 

31 

48 

0,65 

Eté... 

38 

a? 

17 

0,38 

25 

44 

23 

0,48 

Aimfe..  75       I4B       iiS         0,58        1(3        110        142         0^ 

Àhuif  soil  à  GenèTe>  loît  au  Grand  Saint-Samard,  le 
Oiel  a  été  plus  ahir  que  de  coutume  dans  l'année  1849  ; 
il  y  a  eu  k  Genève  environ  10  jour*  clain  de  plua,  et  tO 
jour*  couTerta  de  moini  ;  au  Saint-Bernard  il  y  a  eu  en- 
Tlron  20  jours  dairs  de  plui,  et  vingt  joun  nuageux  ou 
oouverti  de  iBoini. 
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NOUVELLES  EXPÉRIENCES  DE  M.  REGNAULT 

helitives  «or  nHSiflus  des  viteurs. 


Hontieur, 

Ban*  le  r^umé  d«  trtTaui  de  M.RegnauIt  lur  l« 
tenùoni  de*  vapeur*,  que  j'ai  éorit  il  7  a  quelque  lemp* 
ppur  lea  Jrckivet  det  Seiemetty  je  n'ai  pari^  que  de*  ex- 
périeDcea  déjà  publiées,  quoique  j'eUHe  désiré  pouvoir 
le  compléter  par  b  relation  d'études  ^w  récenie*.  De- 
puis lor*  H.  Be^nault  a  traité  le  même  sujet  dons  le  coura 
publû  qu'il  fût  au  Collège  de  France,  et  l'eitniit  d'une 
OH  denx  de  ses  leçons  pourra  peut'-étre  tous  intéresser. 

J'ai  rendu  compte  des  procédés  par  lesquels  H.  Re* 
gnault  a  déterminé  le*  teniious  de  npeur  d'eau  dan*  1« 
■w'iée  «t  dans  le*  g».  11  a  répété  le  même  travail  nir  aq 
grand  nombre  d'autre*  KqvidM  en  employant  des  appa- 
rnl*  tout  à  fait  sendiUiIe*  i  ceux  dont  j'ai  donné  une 
courte  description.  II  a  puj  d'après  ses  nombreases  eipé* 
riences ,  construire  des  courbes  graphiques  représentant 
lea  forces  élastiques  des  vapeurs  de  ces  liquide*  dam  le 
vide  pour  les  difFérenies  températures. 
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Cette  élude  une  foii  Taîte  il  re«l»it  à  cherdter  quelles 
aoDt  le*  tenaion*  de  la  Tapeur,  non  plus  d'un  corpa  iiolé, 
mais  du  mélan^  de  deux  liquidei.  On  aail  que  l'on  ad- 
mettait, d'aprèa  Gaj-Luaaac,  que  la  forée  éUulique  d'un 
mélange  de  deux  vapeart  est  égale  à  la  somme  des  forces 
élastiques  des  deux  vapeurs  séparées.  Il  était  évidenl  que 
celte  loi  derait  subir  une  reatric^on  dana  te  cas  de  deux 
liquîdei  diisous  l'un  dana  l'autre  ou  contbinéa  obimique- 
nient  :  ainsi  un  mélange  d'acide  suirurique  et  d'eau  est 
loin  de  présenter  une  tenuon  de  vapeur  aussi  grande  que 
l'eau  seule. 

Pour  reconnaître  dans  quellea  limites  on  doit  admettre 
celte  loi,  M.  Regnault  a  employé  l'appareil  qui  lui  avait 
aervi  pour  les  lenaiona  de  la  Tapeur  aqueuse  aux  tempé- 
ratures peu  élevées,  appareil  qui  consiste  essentîellenieni 
en  un  ballon  communiquant  avec  un  manomètre,  une 
ampoule  de  Terre  contenant  le  liquide,  est  placé  dana  le 
ballon.  On  Tait  le  TÏde  dans  l'appareil  et  on  détermine  la 
rupture  de  l'ampoule  en  élcTant  la  température.  Les  ex- 
périences sont  moins  Taciles  à  faire  sur  un  mélange  de 
deux  vapeurs  :  la  tension  maximum  oorreipondani  it  une 
certaine  température  ne  s'élaUit  plus  instantanément 
comme  pour  un  seul  liquide;  il  faut  un  certain  temps 
pour  que  l'équilibre  s'établisse.  Une  autre  dilBcuIlé  con- 
siste dana  le  petit  nombre  de  liquides  que  l'on  peut  étu- 
dier: il  faut  que  l'onioitpariàitement  sûrdeleurpureté, 
car  une  quantité  de  matière  étrangère  qui  serait  inappré- 
oiable  par  une  analyse  cbimique  altérait  notablement 
les  résuluts. 

Distinguons  Iroia  caa  : 

1°  Deux  liquide*  qui  ne  ae  diuolvent  paa  ou  au  moins 
en  Irèt-petiie  quantité  l'un  dans  l'autre.' 
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2°  Deux  liquide*  qui  te  ditgoKent  en  propiH-|ion(  no- 
lablea. 

3'  Deux  liquides  qui  se  dissolvent  en  toutes  |>ro- 
porlions. 

Le  premier  cas  est  celui  qui  présente  les  mdlleurcs 
conditions  pour  la  TériBcation  de  la  (oi  de  Gay-Lussac. 
M.  Renault  n'a  pu  étudier  que  trois  mélanges  rentrant 
dans  cette  cal^orie;  ce  sont  ceux  d'eau  pt  benxine^ 
d'eau  et  sulfure  de  carbone,  et  d'eau  et  cUofure  de  cai^- 
bone. 

Voià  quelques  cb^res  pris  au  hasard  parmi  ses  ré- 
suluts. 


nsziiB  II  «AU. 

1m^ 
mm. 

TniH 

delà 

rapcDT  ttwt 

TeuoliU 
Tipwr 

leM» 

la 

dm  laijiBS. 

lean 

•l«IT<< 

d..dln|.. 

Dilttncr. 

io",i 

M.53 

9,^ 
20.30 

85,») 

56,93 
105,80 

5?,'9S 
I0«,58 

+U1 
+1,55 

SDLIUBB  DB  URBOHK  BI  Bltl. 

nlDT*. 

Jnân 
itftv  d'ui 

T».desnlfin 

luit 
dei 

Ttniii 
•lamii 
diaaiW. 

li«i«>. 

8"85 
38.35 

18977 
!I8S,0 

19S,"l9 
635,96 

196,81 
634,60 

+l",38 
+0,66 

CHLORUU  DB  UKBONE  BI  BAU. 

Tmindili 
Hi.l«cll<nn 

(•■II 

do 
dm  Itnim. 

•Wiit 

di  itliiit. 

DIKiiiia. 

7^79 
M,S9 

69,91 

«57,0 

60,60 
356,91 

63,49 
398,38 

— Ï89 
-1,47 

byGooglc 


30  KOUVILLES  IZhAmSIICU  BK  K.'^HAULI 

On  Toît  i{tte  la  loi  de  Gay-Luisao  l'apprpabs  beaucoup 
de  la  yér'Hi  sana  dire  cependant  rigoureusement  exacte  ; 
il  y  a  loigOun  une  petite  différence  positive  ou  nëgalire 
entre  la  lomme  dei  forces  élastiques  des  deux  rapenn 
priaes  séparément  et  h  force  élaalique  du  mélai)^.  Cette 
diSëretKW  ne  varie  pas  leniiUnnent  avec  la  température, 
■au  m<Hns  dans  la  lîmit«  des  expériences. 

Dans  le  second  cas  celui  de  deux  liquides  se  dissolvant 
l'uB  dans  l'autre  en  proportions  notables,  le  aeul  mélan^ 
qui  ait  pu  élreétudié,  est  c»lui  d'éther  sulfurique  et  d'eau. 
Le  résultat  «sses  curieux  de  ces  expériences  est  que  la 
Torce  élastique  du  mélange  diffère  très-peu  de  la  force 
élastique  de  l'élher  seul,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
chiffres  suivants  : 

^ËKK  RT  BtV. 

T«p{-  ttnm  4c  U      Tniios  Je  ti       Eh»*  1m     Tcuîh  skcrr^ 

ntin.  npntrd'tsn,     Tipesr  J'élkcr-    4tii1nii*Bi.       ds  aâup- 

IB^Se  isTl'e  36M  374"^%  362195 

<Ufi\  3Syf7  510,0  533,47  510,08 

33,08  37,58  7H,1  748,68  710.08 

Enfin  dans  le  troisième  cas,  «lui  de  deux  liquide*  so- 
lubles  en  toutes  [H-oportions  l'un  dans  l'autre,  non-«eu- 
lenent  la  loi  ne  se  vérifie  plus  du  tout  y  mais  encore  la 
tension  varie  avec  les  proportions  des  liquides  composant 
le  mélange ,  et  elle  est  en  général  inférieure  h  la  force 
élastique  du  liquide  composant  le  plus  volatil  et  supérieure 
&  celle  du  liquide  le  onrins  volatil.  Ainsi  un  mélange  de 
sulfure  de  carbone  et  d'élfaer  présentera  des  forces  élas- 
tiques inférieures  i  celles  de  rétber  seul  aux  mêmes  tem- 
pératures. Il  semble  donc  qu'il  existe  entre  les  deux  Ij- 
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quidet  une  itMolîon  molécutaire  qui  s'i^ow  ï  la  ropo'- 
rÎMlion  et  qui  fait  monter  le  point  d'ëbulliliod  i  iineplu* 
baule  tempdmure.  On  Mit  au  re«ie  que  le  méine  effet  «e 
produit  lorsqu'un  corps  solide  eil  diuous  dans  un  liquidée 
c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  disnHulîoni  lalinea  dont  la 
température  d'ébullilion  est  supérieure  i  eelie  de  l'eaa 
pure ,  el  d'autant  plus  élcTëe  que  les  dissolutioiM  sont 
plui  coacoitrëes.  Le  vapeur  qui  sort  du  liquide  est  ëvi-. 
déminent  ii  la  même  lempéreture  que  celui-ci  ;  en  sono 
que,  si  l'on  jdace  un  Ummomèlre  irès-prèi  de  la  surfhoe 
du  liquide,  on  obserre'une  tempëralore  considérablement 
supérieure  h  100°,  et  il  ne  se  (ortae  aucun  dépdt  d'eau 
sor  la  boule  du  thermomètre.  Hâs  comme  les  parois  du 
vase  sont  constamment  refroidies  par  l'air  smUani,  la 
terapérauire  de  la  repeur  s'abaisse  ra^demcni,  et  il  s'en 
condense  une  cenaioe  quantité  ;  aussi ,  k  une  certaine 
hauteur,  il  se  dépose  de  l'aiu  sur  la  boule  du  tbermo- 
mâire  qui  marque  alors  100"  si  l'ébullitiOD  se  bit  sous  b 
pression  de  760""".  La  température  ne  peut  pas  descen- 
dre au-dessous  de  100"  &  cause  du  dégaj^ment  de  cha- 
leur qui  se  Tait  par  la  condensation.  Ce  sont  ces  phéno- 
mènes qui  permettent  de  prendre  le  point  100*  d'un 
thermomètre  sans  qu'il  soil  ndoessaire  de  prendre  de 
l'eau  distillée.  L'action  des  moMeutet  salines  est  analo^e 
h  celle  des  parois  d'un  vase  de  Terre  Irèt^opre  dans 
lequel  on  Tait  bouillir  de  Keau  :  on  sait  que  dans  ce  cas 
l'eau  en  ébulliiion  présente  une  température  un  peu 
supérieure  h  Mlle  de  la  vapeur.    . 

Un  antre  sujet  qu'il  fallait  éobiroir  est  celui  des  ten- 
sions de  Tapeurs  dans  les  gat.  On  a  admis  généralement 
que  les  Ceroes  élastiques  des  vapeurs  sont  les  mêmes  dam 
les  gai  et  dans  le  TÏde.  Il  eu  Aulle  de  Toir  par  des  et- 
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péiiaocet  approiimalÏTe*  que  celte  loi  n'est  pas  éloi^ée 
de  la  vérité.  Quand  on  veut  opérer  avec  précision  il  se 
présente  des  difficultés  dont  j'ai  déjà  dit  quelques  mou, 
en  rendant  compte  des  expériences  de  M.  Regnault  sur 
les  force*  élastiques  de  la  vapeur  aqueuse  dana  l'air  et 
l'azote.  Il  faut  un  temps  Irèt-long,  plusieurs  heures,  pour 
que  la  tension  atteigne  son  maximum  ;  outre  la  difficulté 
.que  le  liquide  éprouve  i  se  vaporiser  dana  un  gaz,  une 
autre  cause  retarde  l'équilibre  :  c'est  ta  condensation  du 
liquide  sur  les  parois  de  l'appareil  dans  lequel  on  opère. 
L'affinité  du  verre  pour  l'eau  en  condense  une  petite  cou- 
che, et  comme  cette  affinité  varie  avec  l'eut  de  satura- 
tion, à  mesure  que  la  tension  augmente  dans  l'appareil, 
la  condensation  augmente  pareillemeol  et  diminue  un  peu 
l'état  de  saturation.  On  arrive  plus  rapidement  i  obtenir 
l'équilibre,  quand  on  commence  i  élever  la  température 
au-dessus  du  point  où  l'on  veut  faire  l'observation ,  et 
qu'on  laisse  l'appareil  se  rerroidir. 

L'eau,  l'élber,  et  les  autres  liquides  que  H.  Regnault  a 
étudié  ont  tous  présenté  une  tension  de  vapeur  un  peu 
plus  faible  dans  les  gaz  que  daos  le  vide.  Pour  l'éther  la 
différence  est  de  8  ou  10  millim.  Les  expériences  ont  été 
beaucoup  variées  pour  arriver  à  quelque  chose  de  précis. 

Un  ai^Mureil  extrêmement  commode  pour  étudier  cet 
ordre  de-  phénomènes  est  l'eudiomètre  dont  H.  Regnault  ' 
donne  la  description  dans  son  mémoire  sur  la  respiration, 
et  dans  le  quatrième  volume  de  son  cours  élémentaire  de 
chimie.  Cet  eudiomèlre  consiste  essentiellement  en  deux 
tubes  divisés  communiquant  ensemble  par  leur  partie 
inférieure  au  moyen  d'un  toUnet  à  trois  voies.  L'un  de 
ces  tubes  est  terminé  ï  sa  partie  supérieure  par  un  tube 
capillaire  et  un  robinet.  Les  deux  tubes  forment  un  ap- 
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pareil  msinoniëirique,  et  iU  sont  entourés  parmi  manchon 
plein  d'eau.  On  mettra  une  certaine  quantité  d'air  dans 
le  tube  rermé,  et  on  lui  Tera  occuper  dilFérenls  volumei 
en  mesurant  chaque  fois  sa  Torce  élastique ,  et  en  main- 
tenant conHanie  la  température  de  l'eau  du  manchon. 
Puis  on  inuoduit  une  certaine  quantité  d'éiher ,  par 
exemple,  qui  vient  se  vaporiser  dans  cet  air.  On  recom- 
mence il  mesurer  les  forces  élastiques  de  ce  mélange  de 
vapeur  et  d'air,  en  lui  Taisant  occuper  les  mêmes  Tohimes 
que  lorsqu'on  opérait  sur  l'air  seul.  La  différence  des 
Torces  élastiques  dans  les  deux  cas  exprimera  la  tension 
de  l'éther  à  la  température  où  l'on  opère. 

Il  est  cbir  que  si  le  volume  d'air  est  considérable  par 
rapport  à  la  quantité  d'éther  que  l'on  a  introduite ,  l'es- 
pace ne  sera  pa*  saturé.  On  pourra  ,  de  cette  manière , 
voir  si  la  loi  de  Marlotte  est  applicable  à  la  vapeur  d'é- 
ther. Lorsqu'en  diminuant  le  volume  du  mélange  gazeux 
on  arrive  à  saturer  l'espace,  les  forces  élastiques  de  la 
vapeur  deviendront  constantes.  On  voit  qu'au  moment 
où  la  vapeur  commence  â  se  déposeï'  sur  les  parois  du 
tube  sous  la  forme  de  rosée,  sa  force  élastique  est  encore 
inférieure  de  20  ou  25  millim.  à  la  tension  de  la  vapeur 
à  saturation  dans  le  vide  ;  mais  i  mesure  que  l'on  con- 
dense du  liqutfle,  la  force  élastique  augmente.  Cela  montre 
la  puissance  de  l'affinité  du  verre  pour  l'éther.  L'appa- 
reil présente  asseï  de  précision  pour  permettre  de  re- 
connaître que  les  gaz  ne  suivent  pas  tous  la  même  loi  de 
compressibililé,  et  si  on  employait  un  caihëlomèlre,  au 
lieu  de  mesurer  les  hauteurs  des  colonnes  de  mercure  au 
mojen  des  divisions  tracées  sur  les  tubes ,  on  arriverait 
i  reconnaître  qu'un  gai  comme  l'air  atmosphérique  ne 
suit  pas  rigoureusement  la  loi  de  Mariotie. 

Se.  Pkys.  T.  Xiy.  3 
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Que  les  forces  élastiques  des  rapeuri  dans  les  gaz  soient 
réellemeni  inrérieures  à  ce  qu'elles  sont  dans  le  vide,  ou 
que  ce  résultat  de  M.  Regnault  tienne  i  toutes  les  diOî- 
cultés  de  l'espérience ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
celte  loi  doit  être  appliquée  avec  réserve  si  l'on  désire 
une  grande  précision.  En  effet,  dans  la  plupart  des  cas 
on  se  trouve  dans  des  circonstances  tout  à  fait  analogues 
à  celles  des  eipériences ,  et  dans  lesquelles  par  consé-: 
quent  les  mêmes  phénomènes  doivent  se  répéter. 

En  hygrométrie ,  l'incertitude  de  cette  loi  entraînerait 
une  incertitude  semblable  dans  la  définition  de  la^ac- 
tion  de  ialHration,  car  on  désigne  ainsi  le  rapport  de  la 
tension  de  la  vapeur  d'eau  qui  existe  réellement  dans  l'air 
à  la  tension  qui  existerait  i  saturation.  Mais  il  suffit  de 
dire  que  c'est  le  rapport  de  la  tension,  qui  existe  réelle- 
ment à  la  tension  qui  existerait  dans  le  vide  à  saturation, 
pour  que  la  définition  soit  parfaitement  nette  sans  rien 
changer  à  ce  que  l'on  a  admis  jusqu'il  ce  JQur. 
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AiBTium«niE. 

i . —  Extrait  d'une  lettre  adressée  de  parue,  [lar  M  le  pro- 
fesseur Anloine  Colla  à  M.  Ganlier,  le  7  mars  1850. 

*  Depuis  le  mois  de  novembre  dernier,  je  nio  suis  occupé  d'ob- 
servations des  taches  du  soleil,  toutes  les  Tois  que  l'état  atmosphéri- 
que me  l'a  permis.  Parmi  toutes  les  lâches  que  j'ai  examinées  en 
novembre  et  décembre,  il  y  a  en  deux,  plulOI  petites  que  grandes, 
qui  m'ontprésenté  des  apparences  planétaires;  cependant  leur  mou- 
vement a  eu  lieu  d'orient  en  occident,  comme  pour  les  autres  taches. 
J'ai  trouvé  l'une  de  ces  taches,  le  i"  novembre,  vers  le  milieu  du 
disque,  isolée,  de  figure  un  peu  elliptique,  plus  obscure  que  les  au- 
tres taches,  et  sans  aucune  trace  de  pénombre,  mais  entourée  par 
des  fiacules.  Le  !S  décembre,  je  constatai  à  peu  prfs  les  mêmes  ap- 
parences, moins  les  lacules,  dans  une  autre  tache  que  je  vis  dans  la 
partie  orientale  du  disque.  M.  Schwabe,  qui  s'occupe  avec  assi- 
duité du  phénomène  des  taches  solaires,  les  aura  lui-même  remar- 
quées et  observées  astronomiquement.  M.  Frisiani,  astronome  i 
Milan,  auquel  j'annonçai  la  tache  du  i"  novembre,  m'écrivit  qu'elle 
méritait  d'être  observée,  parce  qu'elle  pourrait  être  la  même  que 
celle  qu'un  astronome  aUemand  avait  observée  pendant  trois  retours, 
et  qu'il  croyait  être  une  planète.  Je  conserve  le  dessin  du  disque 
solaire,  avec  la  conf^uration  des  taches,  pour  les  dates  indiquées 
du  i"  novembre  et  du  2S  décembre,  mais  les  positions  des  taches 
ne  sont  qu'approximatives  ' . 

>  Parmi  les  phénomènes  constatés  ï  Parme  dans  l'année  cou- 
rante, je  salerai  que,  le  32  février,  le  thermomètre  s'est  élevé  I 

>  H.  Scliwabe  a  adreiaé  i  H.  Schmnacber,  le  31  décembre  1848,  nn 
court  rémmé  de  tes  observationj  de  taches  du  loleil  en  I&IO,  qui  n  (-té 
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l'ombra  i  +16°.^  de  l'échelle  de  Réaumur.  En  ce  lUomeDl-U,  le 
vent  du  sud-ouest  soufilait  avec  violence,  et  l'hygromètre  de  Saus- 
sure oscillait  eolre  H  et  43°  seulement.  Le  93,  le  barreau  aimanté 
de  déclinaison  a  été  en  continuelle  perturbation,  et  il  n'a  repris  ses 
variations  ordinaires  que  le  lendemain  après  midi.  Le  93,  entre 
8  et  10  h.  du  soir,  je  remarquai  quelques  traces  d'aurore  boréale.  • 


S.  _  TBOlSlâHB  MBHOIRE  SUR  LA  PHOTOHÉTRIE ,   par  H.  AllAfiO. 

{Compui  rendu»  de  l'Acad.  des  Se.,  du  15  avril  1850.) 

H.  Arago  a  commeocé  la  lecture  d'un  Inùsième  mémoire  sur  la 
pholoraélrie 

Dans  ses  deux  premiëres  communicalioDS ,  l'auteur  avait  montré 
comment  il  esl  possible  de  former  une  table  des  quantités  do  lu- 
mière réfléchie  et  transmise  par  une  lame  de  verre  pour  de  petites 
inclinaisons  comptées  à  partir  de  la  surface,  pour  les  inclinaisons 
comprises  entre  1  et  26  degrés. 

Il  a  montré  aujourd'hui  de  quelle  manière  il  est  possible  de  pas- 
ser de  ces  premiers  résultats  aux  nombres  qui  représentent  les 
quantités  de  lumière  rédéchie  et  transmise  sous  les  plus  grands 
-  angles. 

Ainsi  les  phyûciens  connaissent ,  dans  tous  ses  détails ,  la  mé- 
thode par  laquelle  a  été  formée  la  table  pbotométrique  mise  sous  les 

pablic  du»  le  nomi-ra  704  des  Atlr,  Xackr.  Il  y  dit  n'sToir  jsmaii  va 
l'antiée  deniière  le  wileil  su*  taches,  et  avoir  obiervr,  en  98â  jours,  238 
groupes  de  Uehet,  dont  il  indiqae  la  répartition  dans  les  diven  moU  de 
l'année.  Il  ngnale,  enir'anirca,  lea  taohet  qui  ont  para  du  l'r  au  7  no- 
vembre comme  assez  grande»  pour  être  vMbles  i  l'cml  nu,  mais  il  ne  dit 
pa*  en  avcHr  obwrvé  qui  eunent  d'apparences  planêlures.  J'ai  trODvé,  en 
revanche,  dans  une  note  adressée  à  H.  Queldel  par  H.  le  prof.  Ileis.sor 
divors  phénomène*  observé*  par  loi  i  Aix-la-Chapelle  en  ISi9,  note  in- 
sérée dans  le  t.  XVU  des  BulUliiu  dt  VAcadimie  de  BnixaUa,  n»  S, 
p.  8,  que  le  13  et  le  13  mai,  de  petits  corps  ronds  ont  été  observés  for  le 
disque  du  soleil,  A.  G. 
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yeux  de  rAcadémie,  et  résultant  des  expériences  et  des  calculs  bits 
par  MH.  Laugier  et  Petit,  sous  la  direction  de  H.  Arago. 

L'auteur  du  mémoire  a  montré  ensuite  comment  cette  méthode 
peut  élre  appliquée  h  la  détermination  de  la  perle  de  la  lumière  qui 
s'opire  par  la  réflexion  à  la  surtice  des  métaux.  Les  expériences 
ont  porté  sur  des  miroirs  de  platine,  d'acier,  et  sur  l'allia^  dont 
on  se  sert  pour  la  làbrication  des  miroirs  de  télescope.  Mais  comme 
ces  minnrs  n'étaient  pas,  au  point  de  vue  chimique,  d'une  trJs- 
grande  pureté,  les  expériences  seront  renouvelées  prochainement. 

Dans  ce  nouveau  travail,  l'auteur  a  particulièrement  porté  son 
attention  sur  lee  pertes  de  lumière  très-considérables  annoncées 
par  Bouguer,  qui  se  feraient  dans  l'acle  de  la  réflexion  totale  ï  la 
seconde  surface  des  corps,  et  mSme  dans  les  inddences  oil  ne  s'o- 
-  père  qu'une  réflexion  partielle.  Ses  observations  n'indiquent  aucune 
perle  appréciable.  Bouguer,  pour  l'angle  de  la  réflexion  totale , 
avait  flxé  la  perte  au  tiers  ou  au  quart  de  la  lumière  inctdenle  ; 
M.  Potter  avait  déjà  constaté  l'inexactitude  de  ce  résultat  ;  les  nou- 
velles observations  de  M.  Arago  prouvent  que  la  perte,  si  perte  il 
y  a,  ne  se  monte  certainement  pas  au  centième  du  total. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  mémoire  communiquée  h  l'Acadé- 
mie dans  cette  séance,  M.  Arago  s'est  attaché  i  évaluer  en  nom- 
bres la  senûbilité  du  polariscope.  Il  a  trouvé  que  cet  instrument 
accuse  sans  équivoque  dans  un  faisceau  ^  de  lumière  polarisée. 
On  peut  rcfprder  ce  cbifl're  comme  donnant  le  degré  de  sensibilité 
moyenne  d'un  tml  non  àtigué,  car  MM.  Lauper,  Petit  ell^arlei 
MiUiieu  sont  arrivés  au  même  résulbt. 


3.  —  Influence  du  hagnétismk  sur  les  plkqvis  vibrantes,  par 
M.  le  professeur  HatteccCI.  {Amtaln  de  Chimit  et  de  Phyi.^ 
avril  18S0,  page  499.) 

■  L'auteur  a  placé  les  deux  pâles  d'un  électro-aimant  très-fort, 
agissant  avec  un  courant  de  quarante  couples  de  Bunsen ,  presque 
en  contact  de  lames  carrées  de  verre,  de  laiton,  de  fer.  disposées  de 
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la  manière  ordiniire  pour  les  faire  vibrer  avec  un  arobet.  Sur  ces 
plaques,  î!  avait  répandu  du  sable  el  de  la  poudre  de  lycopode.  Il 
lui  semble  singulier  que  les  positions  des  bgnee  nodalee  et  des  cen- 
tres vibrants  n'aient  dû  souffrir  le  moindre  changemwt  sous  l'ac- 
tion du  magnétisme  :  pourtant  c'est  là  le  fait.  Il  faut  donc  que  des 
groupes  d'atomes  bien  différents  subiss^t  l'action  du  magnétisme, 
et  fonctionDent  dans  les  vibrations.  • 

On  voit  que  les  expériences  de  M.MaUeucciellesconclusioitBaux- 
quelles  elles  le  conduisent  sont  identiques  avec  celles  que  j'ai  pu- 
bliées en  1848',  et  dont  il  paratt  n'avoir  pas  eu  connaissance. 
Elle  Warthann. 

3.  —  RECHEncBES  sun  la  vitesse  de  propagation  de  l'élec- 
THiciTÉ,  par  MM.  H.  FiZEAuetE.  Gounelle.  (Comptes  rendu» 
dt  CAcad.  det  Se.,  du  1S  avril  1850.) 

Jusque  dans  ces  der^iiers  temps ,  toutes  les  tentatives  faites  pour 
'  connaître  la  vitesse  avec  laquelle  Télectricilé  se  propage  avalent  été 
infructueuses.  En  1834,  M.  Wheatstone  a  donné  la  description 
d'une  méthode  fondée  sur  les  propriétés  d'un  miroir  tournant  avec 
une  grande  rapidité,  el  au  moyen  de  laquelle  il  a  pu  rendre  sen- 
sible et  évaluer  cette  vitesse.  D'après  M.  Wheatsione,  l'électricité 
se  propage  dans  un  fU  de  cuivre  avec  une  vitesse  de  460,000  kilo- 
mètres par  seconde  ;  cette  vitesse  est  une  fois  et  demie  plus  grande 
que  celle  de  la  lumière.  En  1849,  il  a  été  fait ,  en  Amérique,  de 
nouvelles  recherches  sur  ce  sujet  par  M.  Walker.  Des  expériences 
avaient  été  entreprises  pour  &ire  servir  les  tél^raphes  électriques 
ï  la  détermination  des  différences  de  longitude,  et  l'on  s'aperçut 
bientôt  que  la  durée  de  la  transmission  des  «gnaux  n'élait  pas  né- 
gligeaUe ,  et  qu'elle  indiquait  une  vitesse  de  propagation  beaucoup 
plus  faiUe  que  celle  qui  avait  été  trouvée  par  M.  Wheatstone. 
M.  Walker  trouve,  en  effet,  pour  cette  vitesse,  18,700  milles  ou 

>  Vajrei  moo  Siaiime  Mémoire  iur  l'Induction ,  duii  let  Archivei  dM 
Sciencea  jibyaiquea  et  nalDrelIes,  t.  VIII,  p.  (77  ;  — Aannles  de  Chimie  «t 
derliyuqnc,  I.  XXIV,  p.  3«0;  novembre  1818. 
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30,000  kilomèlres.  Ce  nombre  est  quinze  fus  plus  faible  que  le 
précédent.  Quoique  la  méthode  de  M.  Walker  soit  sujette  ï  jAu- 
sieurs  objections,  il  est  difficile  de  m  pas  cooùdérer  ses  expërioDces 
comme  indiquant  que  la  uleaso  est  b-ès-dilTérente  de  celle  qui  a  été 
trouvée  par  M.  Wheatstone. 

Les  recherches  qui  font  le  sujet  de  ce  niéffloire  oDt  été  faites  par 
une  méthode  différente  des  deux  précédentes.  Le  principe  sur  le- 
quel elle  repose  consiste  ï  interrompre  un  courante  des  inta^alles 
de  lenips  trè»-rapprochés  et  simultanément  dans  deux  points  trës- 
éloignéa  d'un  conducteur,  et  1  observer  sur  un  galvanomètre  les 
déviations  produites,  lesquelles  varient  avec  le  nombre  des  interrup- 
tions, et  deviennent  maximum  pour  un  certain  nombre  d'interrup- 
tions, et  minimum  pour  un  autre. 

Ces  ^périences  ont  été  faites  sur  les  Eîls  des  tél^raphes  électri- 
ques de  Paris  à  Rouen  et  de  Paris  i  Amiens,  dont  il  nous  a  été  per- 
mis de  (fispoeer  à  plusieurs  reprises ,  grlce  ï  l'extrême  obligeance 
de  H.  Lemaître  et  de  M.  Foy,  successivement  administrateurs  en 
chef  des  lignes  télégraphiques.  Les  deux  liU  de  chacune  de  ces 
lignes  pouvaient  être  réunis  i  Rouen  et  i  Amiens,  et  présentaient 
ainsi  des  conducteurs  d'une  longueur  énorme,  dont  les  extrémité 
aboutissaient  1  une  mSme  salle  du  ministère  de  l'intérieur.  Pour  la 
ligne  d'Amiens,  on  avait  ainsi  une  longueur  de  311  kilomëb^  ; 
pour  celle  de  Rouen,  288.  La  première  est  construite  en  fil  de  ter  ; 
la  speonde  pour  un  tiers  environ  en  fil  de  fer,  et  pour  les  deux  tiere 
en  fil  de  cuivre.  Cette  circonstance,  fort  heureuse  pour  nos  redier- 
dies,  nous  a  permis  de  reconnaître  que  la  vitesse  n'est  pas  la  même 
dans  des  conducteurs  difTérenls.  Les  iulerruptions  étaient  produites 
de  la  manière  suivante  :  Une  roue  en  bois  de  SO  millimèlrns  portait 
sur  sa  circonférence  trente  six  divisions  égales,  dix-huit  de  platine 
et  dis-huit  de  bois,  alternant  cotre  elles.  Celle  roue  était  montée 
sur  l'axe  d'une  machine  rotative  de  M-  Froment,  dans  laquelle  un 
compteur  permet  de  mesurer  la  vitesse.  Des  lames  de  platine  dis- 
posées par  paires,  et  isolées  entre  elles,  venaient  s'appuyer  sur  les 
divisions  ;  chaque  paire  formait  absi  un  interrupteur  distinct.  Les 
tins  et  les  autres  pouvaient  être  réglés  de  manière  il  produire  des. 
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inlerruplions  iwncordanles  ou  alleroalives.  L'expérience  a  iHé  dis- 
[Htsée  de  plusieurs  manières  .  ta  meilleure  consiste  dans  l'emploi 
d'un  galvanomètre  différentiel  ou  i  deux  fds ,  et  de  (rois  iotemip- 
leurs  A,  B,  C.  Ces  derniers  sont  réglés  de  manière  que  A  alterne 
jivec  B,  et  concorde  avec  C. 

Soit  une  pile  en  communication  avec  la  terre  par  un  de  ses  pttles, 
par  l'autre  avec  A,  puis  avec  un  des  Ûls  du  télégraphe  ;  les  deux 
lils  étant  réunis  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne,  le  courant  revient 
))ar  l'autre  Hl  :  ce  dernier  est  mis  en  communication  avec  B  et  avec 
C,  chacun  de  ceux-ci  avec  un  des  fils  du  galvanomètre,  enfin  cha- 
cun do  ces  fils  avec  la  terre.  Le  courant  peut  ainsi  se  raidre  à  la 
terre  par  deux  chemins  qui  sont  alternalivemeot  ouverts  ou  fermés; 
et  suivant  que  le  passage  a  lieu  par  l'un  ou  par  l'autre,  l'aiguille  du 
galvanomètre  est  déviée  en  sens  contraire.  Pendant  la  rotation  de 
la  roue,  il  ne  paRse  dans  le  galvanomètre  que  des  rouranis  discon- 
tinus ;  mais  l'on  sait,  d'après  les  expériences  de  H.  Pouillet,  que, 
lorsque  les  interruptions  se  succèdent  rapidement,  l'aiguille  est  dé- 
viée d'une  manière  stable  comme  si  le  courant  était  continu.  Dans 
celte  disposition,  la  vitesse  de  propagation  est  révélée  par  dee  «Ran- 
gements périodiques  dans  les  déviations  correspondantee  i  àes  vi- 
tesses de  rotation  de  plus  en  plus  grandes  ;  mais  les  périodes  ne 
sont  pas  toutes  semblables  :  la  deuxième  est  moins  marquée  que  la 
première,  la  troisième  est  i  peine  sensible.  Pour  la  ligne  d'Amiens, 
la  première  période  avait  lieu  avec  une  vitesse  de  neuf  tours  par 
seconde  ;  pour  la  ligne  de  Rouen,  avec  une  vitesse  de  t3,58  tours. 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  par  cette  méthode  condui- 
sent aux  conclusions  suivantes  : 

1°  Dans  un  fil  de  fer,  dunt  le  diamètre  est  4  millimèb'es,  l'élec- 
tricité se  propage  avec  une  vitesse  de  101, 7tO  kilomètres  par  se- 
conde ;  soit  100,000  kilomètres  ; 

S"  Dans  un  fil  de  cuivre,  dont  le  diamètre  est  2°>*',5,  cette  vi- 
li^eeslde  177,732  kilomètres  :  soit  180,000  kilomètres; 

3°  Les  deux  (électricités  se  propagent  avec  la  même  vitesse  ; 

4°  Le  nombre  et  la  natiu-e  des  éléments  dont  la  pile  est  formée, 
et  i>af  consiV(i]ert  la  tension  do  l'électrieilé  et  I  intensité  du  rmirant, 
n'ont  pas  d'iullii'-ni'r  sur  la  vitesse  de  prii|iagation  ; 
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S°  Dans  des  conducteurs  de  nature  différeote,  les  vilesees  ne  sont 
pas  proportion nell es  aux  conductibilités  éleclriques  ; 

6*  Lorsque  les  courants  discontinus  se  propagent  dans  un  con- 
ducteur,  ils  (.'prouvent  une  diffusion  en  vertu  de  laquelle  ils  occu- 
pent un  espace  plus  grand  au  point  d'arrivée  qu'au  point  de  dépari  ; 

1°  La  vitesse  de  propagation  paraît  ne  pas  varier  avec  la  section 
des  conducteurs  ;  nos  expériences  nous  Ibnt  considérer  ce  principe 
comme  Irës-probable  ; 

S"  Si  ce  prindpe  est  vrai ,  la  vitesse  de  propagation  ne  change 
qu'avec  la  nature  du  conducteur,  et  les  nombres  que  nous  donnons 
ivprésenlent  les  vitesses  absolues  dans  le  Ter  et  dans  le  cuivre. 


MÉMOIRE  SUH  [A  TÉLÉGRAPHIE  ÉLECTRiauE ,  par^M.  Wcrnor 
{Compte)  rendus  de  l'Acad.  des  Se.,  IS  avril  1850.) 

Dans  le  premier  chapitre  de  ce  mémoire,  je  traite  de  l'établisse- 
ment du  circuit  télégraphique.  Je  commence  par  £iire  remarquer  que 
l'immense  majorité  des  perturbations  auxquelles  sont  sujets  les  té- 
légraphes électriques,  provient  des  variations  dans  l'intensité  des 
courants  employés.  Ces  variations,  i  leur  tour,  ont  leur  source 
surtout  dans  les  conditions  variables  du  circuit  conducteur.  J'énu- 
mère  les  causes  des  perturbations  qui  agissent  dans  les  circuits  éta- 
blis à  l'aide  de  fils  aériens.  On  en  peut  distinguer  trois  classes,  sa- 
voir: 1°  les  perturbations  qui  résultent  des  variations  dans  l'état 
d'isolement  du  fll  ;  ^^  celles  qui  sont  produites  par  des  courants 
étrangers  dus  à  des  variations  de  l'électricité  atmosphérique,  y  com- 
pris les  dégâts  causés  par  de  véritables  décharges  en  temps  d'orage; 
3"  celles  qui  dérivent  de  lésions  du  circuit  par  accident  ou  par 
malveillance.  Ces  nombreux  inconvénients,  attachés  ^  la  situation 
exposée  des  fils  aériens,  ont  fait  naître  de  bonne  lieure  l'idée  de 
s'en  garantir  en  installant  les  Tds  sous  terre.  OpendanI,  les  efforts 
tentés  avant  moi  dans  cette  direction  sont  restés,  en  général,  infruc- 
tueux. Au  printemps  1848,  le  gouvernement  prussien,  sur  ma  pro- 
portion, adopta  le  système  des  fils  souterrains  enduits  de  gutla- 
percha.   Aujourd'hui,   sept  grandes  lignes   souterraines,   d'une 
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longueur  développée  de  plus  de  2500  kilométrée,  exécutées  en 
grande  partie  sous  ma  surveillance,  réunissent  Berlin  aux  points  les 
plus  distants  du  nord  de  l'Allemagne.  Après  avùr  lait  l'historique 
de  ces  travaux,  je  passe  i  décrire  les  procédés  qui  servent  :  I*  i  fa- 
briquer le  61  souterrain  ;  S»  i  s'assurer  de  son  isolement  avant  de 
l'enterrer;  3'>  à  l'établir  convenablement  sur  les  ligues  télégraphi- 
ques; i"  â  explorer  l'isolement  et  la  continuité  du  fil  enterre;  enfin 
S»  à  découvrir  le  lieu  précis  de  solutions  de  continuité,  soit  de  Ten- 
duit,  soit  du  fil  métallique.  Cela  se  fait  à  l'aide  d'une  formule  qui 
donne  le  lieu  de  la  lésion  i  un  centième  près  de  la  longueur  de  lignes 
tant  soit  peu  étendues,  et,  pour  le  reste,  moyennant  la  méthode  que 
j'ai  appelée  de  biisection.  Le  prix  de  revient  des  fils  souterrains  en 
place  excède,  â  la  vérité,  celui  des  fils  aériens,  d'une  fraction  varia- 
ble selon  les  circonstances;  mais,  en  dernière  analyse,  l'avantage 
même,  sous  le  rapport  des  frais,  se  trouvera  du  côté  des  fite  souter- 
rains. Ceux-d,  en  effet,  selon  toutes  les  probabilités,  jouiront  d'une 
durée  presque  indéfinie,  tandis  que  les  fils  aériens  ont  besoin  d'élre 
renouvelés  â  des  époques  plus  ou  moins  rapprochées,  ï  cause  de  la 
pourriture  des  poteaux  et  d'une  modification  moléculaire  qui,  après 
un  certain  temps,  altère  la  cohésion  des  fils  tél^raphiques  et  les 
rend  cassants  au  point  de  se  rompre  par  le  moindre  effort.  Quant  i 
la  sûreté  du  service,  autant  qu'elle  dépend  de  l'intégrilé  du  circuit, 
il  n'y  a  pas,  en  réahté,  de  comparaison  i  établir  entre  les  deux  sys- 
tèmes des  fils  aériens  et  souterrains.  Cela  est  évident  d'abord  pour 
les  lésicms  provenant  d'accident,  ou  causées  par  la  malveillance; 
mais,  de  plus ,  l'état  d'isolement  des  fils  souterrains  est  tout  à  fait 
exempt  des  variations  auxquelles  est  sujet  celui  des  fils  aériens,  et, 
grâce  h  la  couche  conductrice  do  sol  humide  qui  les  recouvre,  les 
fils  souterrains  ne  sont  plus,  comme  les  fds  aériens,  le  siège  d'inces- 
santes fluctuations  éleclriques  par  l'elTet  des  variations  de  l'éloctri- 
cité  atmosphérique,  outre  qu'ils  sont  soustraits  aux  effets  destruc- 
teurs du  tonnerre.  En  un  mot,  les  fils  souterrains  satisfont  pleine- 
ment à  la  condition  très-importante  de  ne  donner  lieu,  presque  en 
aucune  manière,  à  des  variations  dans  l'Intensité  des  courants  em- 
ployés. Je  termine  en  signalant  plusieurs  phénomènes  remarquables 
qu'offrent  les  lignes  souterraines,  et  dont  le  plus  saillant  est  dû  ï  ce 
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qiie  le  RI  sout^rain,  avec  sod  eoduit  isolant,  i-eprésenle  une  iaonae 
jarre  de  Leyde  qui  est  chai^  par  la  pile,  CMiiine  cela  a  lieu  dans 
une  expérience  bien  connue  de  Volta . 

Dans  le  second  chapitre ,  je  traite  des  appareils  destinés  1  trans- 
mettre et  il  recevoir  les  signaux ,  et  en  particulier  des  appareite  té- 
légraphiques de  mon  invention,  adoptés  par  le  gouvernement  prus- 
sien, et  d'un  usage  presque  générât  dans  tout  le  nord  de  l'Allemagne. 
Je  donne,  en  général ,  la  préférence  aux  télégraphes  dits  ntatoires 
ou  à  cadran  sur  les  lélé^phes  i  aiguilles  et  autres ,  dans  lesquels 
les  lettres  de  l'alphabet  ou  les  signaux  télégraphiques  sont  composés 
i  l'aide  de  signaux  élémentaires ,  par  la  raison  que  les  avantages 
qu'offrent  ces  derniers ,  boue  le  double  rapport  de  la  simplicité  de 
construction  et  de  la  rapidité  de  la  correspondance,  ne  sauraient  ja- 
mais balancer  le  défaut  de  sûreté  dans  la  transmission  des  dépêches 
qu'on  a  droit  i  leur  reprocher.  Mon  télégraphe  se  distingue  du  té- 
légraphe i  cadran  de  Wheatsione,  etdeceuxconstruiissurleméme 
type  en  ce  point  capital ,  qu'il  n'y  a  i  chaque  station  qu'un  seul  et 
même  appareil  pour  la  transmission  et  la  réception  des  signaux,  et 
que  cet  appareil  est  une  véritable  machine  électro-magnétique  douée 
d'un  mouvement  propre.  Qu'on  s'imagine  une  pièce  de  fer  doux, 
qui  sert  d'armature  aux  deux  pûles  d'un  aimant  temporaire ,  dont 
loutelbiG  un  ressort  tend  constamment  h  la  tenir  éloignée.  Dès  qu'on 
ferme  te  circuit,  l'armature  est  attirée,  mais,  dans  son  mouvement, 
elle  rouvre  aussitôt  le  circuit,  et  le  ressort  reprend  le  dessus.  Mais, 
dans  le  mouvement  imprimé  i  l'armature  par  le  ressort ,  lo  circuit 
venant  i  être  fermé  de  nouveau,  le  même  jeu  se  renouvelle  indéC- 
niment,  et  il  en  résulte  des  oscillations  de  l'armature  plus  ou  moins 
rapides,  qui  servent  i  faire  mouvoir  une  aiguille  sur  un  cadran  ho- 
rizontal, sur  lequel  sont  inscrites  les  lettres  de  l'alphabet  ou  tels  à- 
gnes  qu'on  voudra.  Pour  &ire  en  sorte  que  l'aiguille  s'arrête  i  une 
lettre  donnée,  il  n'y  a  qu'i  presser  la  touche  correspondante  d'un 
clavier  disposé  autour  du  cadran  ;  alora ,  par  im  mécanisme  parti- 
culier, l'aiguille  arrivée  à  celte  lettre ,  le  circuit  ne  peut  plus  se 
fermer  de  nouveau  par  le  jeu  du  ressort ,  et  le  moteur  est  entravé 
dans  sa  marche.  Maintenant,  qu'on  s'ima^nc  un  nombre  quelconque 
d'appareils  semblables,  tous  disposés  dans  le  même  circuit.  Comme 
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il  suffit  de  I  mlerruptioo  du  circuit  en  un  seul  emb^it  pour  enrayer 
le  couranl  dans  toute  son  étendue,  il  est  évident  tjue  les  oscillations 
des  armatures  de  tous  ces  appareils  devront  être  synchrones ,  et , 
par  suite,  les  temps  de  marche  et  d'arrêt  de  leurs  aiguilles  ;  wfin, 
il  n'y  aura  qu'à  presser  une  touche  d'un  de  ces  appareils  pour  en 
voir  les  aiguilles  s'arrêter  toutes  à  la  (bis  ï  la  mfime  lettre.  Cette 
disposition  ofire  les  avantages  suivants  :  l*  l'appareil  n'exige,  pour 
âtre  maaié,  aucune  dextérité  particulière  ;  2°  le  circuit  étant  inter- 
rompu par  chaque  attraction  de  l'armature,  il  est  impossible  qu'un 
accroissement  disproportionné  de  l'intensité  du  courant  entraîne  ja- 
mais i  sa  suite  une  trop  forte  adhérence  de  l'armature,  et  les  per- 
turbations qui  en  résultent  dans  les  autres  télégraphes  en  usage  ; 
3*  ta  vitesse  de  la  marche  de  l'appareil  élant ,  tout  au  contraire , 
proportionnelle  i  l'inlensité  du  courant ,  mon  télégraphe ,  chose  re- 
marquable ,  fonctionne  d'autant  mieux  et  d'autant  plus  ra[Hdement , 
jusqu'à  une  certaine  limite,  que  le  circuit  est  moins  bien  isiAé  ;  4'  i 
tout  instant  et  i  chaque  station,  tous  les  appareils  qui  font  partie  du 
même  circuit  peuvent  être  arrêtés  à  volonté,  sans  que  les  aiguilles 
courent  risque  de  se  détacher  ;  5°  à  l'aide  d'un  mécanisme  approprié, 
ce  télégraphe  admet  l'emploi  d'une  pile  auxiliaire  dans  le  cas  où  il 
s'agit  de  le  &ire  fonctionner,  sans  station  intermédiaire ,  i  de  tris- 
grandes  distances ,  par  exemple  de  plus  de  500  kilomètres  ;  enfin , 
6°  il  suffit  d'un  seul  fil  et  d'un  seul  stationnaire  â  chaque  station 
pour  le  service  du  télégraphe.  La  construction  de  mes  carillons  d'a- 
larme repose  sur  le  même  prindpe  que  celle  du  télégraphe  mSme, 
en  sorte  qu'il  donne  le  réveil  iadéfiniment  jusqu'à  ce  qu'il  ait  attiré 
l'attention  du  stationnaire,  qui  l'Ote  alors  du  circuit  pour  te  rempla- 
cer par  le  télégraphe.  A  chacun  de  mes  télégraphes,  on  peut  ajou- 
ter, à  volonté,  un  appareil  qui  imprime  la  dépêche  en  caractères 
ordinaires ,  sans  que  la  marche  du  télégraphe  en  soit  d'ailleurs  af- 
fectée. Dans  cet  appareil ,  il  y  a  d'abord  un  aimant  temporaire  qui 
attire  son  armature  et  l'abandonne  chaque  fois  que  le  télégraphe 
ferme  et  rouvre  le  circuit.  Les  oscillations  de  l'armature  sont  em- 
ployées, comme  dans  le  télégraphe,  â  faire  tourner  un  axe.  Hais  cet 
axe ,  au  lieu  d'uno  aiguille ,  porte  celle  fois-ci  la  roue-type  de 
Wlicalstonc.  Dnns  le  mouvement  de  la  roue,  le  poinçon  correspon- 
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daoti  la  letlre  qu'indique  â  chaque  instant  l'aigiiitle  du  cadrao,  vienl 
se  placer  prédsëment  au-dessus  d'un  marteau.  Les  oscillations  de 
l'armature,  outre  qu'elles  font  tourner  la  roue,  fennent  et  rouvrent 
le  circuit  d'une  pie  additionnelle  dont  le  courant  met  en  action  un 
second  aimant  temporaire.  Cet  aimant,  en  attirant  son  armature, 
fait  tnÙB  choses  ;  1°  il  force  le  marteau  à  appuyer  le  poinçon  contre 
un  cylindre  noirci ,  entre  lequel  et  le  poinçon  se  trouve  la  bande  de 
papier;  l'impression  bite,  S"  l'armature  lait  tourner  le  cylindre  d'une 
fraction  de  sa  circonférence  égale  à  la  largeur  d'un  caractère  ;  enfm, 
3"  pour  empêcher  que  l'armature  reste  trop  longtemps  attirée,  elle 
rouvre  elle-mfime,  en  arrivant  au  terme  de  sa  course,  le  circuit  de 
l'aimant  temporaire,  en  sorte  que  le  marteau  retombe  aussilAt  qu'il 
a  Erappë  son  coup,  et  n' entrave  jamais  la  marche  de  la  roue-type. 
-  Mais  toutes  ces  opérations  n'ont  pas  lieu  pour  chaque  lettre  que  l'ai- 
guille du  cadran  indique  succesùvemeot  dans  sa  course  rapide,  parce 
que,  dans  ce  cas,  le  circuit  de  l'aimant  temporaire  ne  reste  pas 
fermé  assez  longtemps  pour  permettre  k  l'aimant  d'acquërii-  la  force 
nécessaire.  Au  contraire  ,  quand  on  arrête  un  instant  le  télégraphe 
en  appuyant  sur  une  louche ,  cette  condition  se  trouve  réalisée  et 
l'impression  se  bH.  Quant  au  nombre  des  signaux  transmis  par 
minute,  le  télégraphe,  sans  le  mécanisme  additionnel  mentionné  plus 
haut,  fournit  soixante  caractères  imprimés,  y  compris  les  blancs;  avec 
le  mécanisme  additionnel  qui  devient  nécessaire  pour  les  disunces 
au  delà  de  SOO  lùlom.,  ce  chiffre  se  réduiti  peu  près  aux  trois  quarts. 

72.  —  Recherches  expéhiuentales  ayant  pour  but  de  savoir 
81  l'eau,  près  de  son  maximum  de  densité  ou  près  de  son 

POINT  de  CaNGÉLATION,  HAIS  ENCORE  UOUIDE,  EXERCE  QUEL- 
QUE ACTION  SUR  LA  LUMIÈRE  POLARISEE,  par  M.  BlOT.  (Complet 
rtndtu  de  l'Acad.  des  Se.,  du  1 1  mars  1850.) 

Dès  que  l'on  connut  le  pouvoir  que  certains  liquides  exercent  sur 
la  lumière  polarisée ,  j'avais  cherché  i,  voir  si  l'eau  ne  produirait 
pas  quelques  effets  de  ce  genre ,  soit  quand  la  marche  de  sa  con- 
traction par  le  refrotdissemenl  s'intervertit ,  soit  quand  elle  se  dis- 
pose i  se  solidifier.  Ne  lui  apnt  trouvé  aucune  action  dans  ces  cir- 
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conslinces ,  je  mêlais  arrêté  à  ce  fait  négalif ,  sans  meo  occuper 
davantage ,  et  sans  croire  nécessaire  de  le  mentiCHiner.  Mais,  dans 
le  courant  de  l'été  dernier,  un  savant  anglais  fort  distingué  m'ap- 
piil  que  des  ph)-siciens  de  Londres  avaient ,  disait-on ,  aperçu  des 
effets  de  polarisation  sensibles ,  près  du  maximum  de  contraction. 
En  conséquence ,  je  m'engageai  envers  lui  â  reprendre  ces  expé- 
riences pendant  le  prochain  hiver,  celui  que  nous  venons  de  tra- 
verser ,  et  j'ai  IScbé  de  le  Taire  avec  assez  de  soin  pour  qu'il  n'y 
eût  plus  lieu  d'y  revenir. 

La  question  n!esl  pas  si  aisée  à  décider  qu'on  serait  porté  à  le 
croire  au  premier  aperçu.  D'atwrd,  un  fait  négatif  est  beaucoup 
plus  difficile  à  établir  qu'un  fait  positif.  En  outre,  si  l'on  réfléchit  à 
la  nature  des  phénomènes  optiques,  que  l'on  présumerait  pouvoir  se 
produire  dans  les  deux  cas  indiqués,  on  comprend  qu'ils  pourraient 
ne  se  réaliser  que  dans  certaines  conditions  fort  délicates,  dont  l'o- 
mission empêcherait  de  les  voir.  En  effet,  il  n'est  guère  supposable 
que  les  molécules  de  l'eau  exercent  des  propriétés  rolatoires  indivi- 
duelles, vers  les  températures  0",  ou  A",  quand  elles  n'en  donnent 
aucun  indice  à  toute  autre  température  un  peu  supérieure.  Mais , 
dans  le  singulier  passage  de  la  contraction  b  l'expansion ,  comme 
aussi  aux  approches  de  la  soiidiHcalion ,  il  ne  serait  pas  hors  de 
vraisemblance  que  les  molécules  d'une  masse  d'eau  se  tournassent 
les  unes  vers  les  autres,  suivant  certaines  directions  polaires.  Or,  si 
ce  mouvement  intestin  s'opérait  avec  continuité  et  régularité  dans 
toute  la  masse ,  il  pourrait  bien  la  rendre  capable  d  agir  alors  sui' 
la  lumière  polarisée ,  à  la  manière  des  verres  que  l'on  trempe  ou 
que  l'on  comprime.  D'après  cela ,  de  tels  effets  étant  supposés ,  on 
ne  devra  espérer  de  les  obser%er  qu'à  travers  des  masses  d'eau  de  , 
dimensions  assez  considérables ,  changeant  très-lentement  de  tem- 
pérature, et  maintenues  exemptes  de  toute  agitation  extérieure,  qui 
tendrait  à  troubler  l'arrangement  spontané  de  leurs  parties.  Il  sera 
également  nécessaire  que  l'appareil  de  polarisation ,  sur  lequel  on 
établit  les  tubes  qui  les  contiennent,  soit  lui-mCme  complètement 
immuable  pendant  toute  la  durée  de  l'expérience.  Car  les  déplace- 
ments relatifs  des  pièces  qui  le  composent,  mettant  le  plan  de  ré- 
flexion et  la  section  principale  du  prisme  analyseur  dans  des  posi- 
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tions  respectives  différentes,  détermineraienl,  dans  la  lumière  trans- 
mise, des  dëdoublemenls  d'images,  qui  sembleraient  produits  par 
la  masse  d'eau  interposée,  tandis  qu'ils  le  seraient  en  réalilë  par  les 
seuls  dérangements  de  l'appareil.  Cette  dernière  condition  de  fixité 
absolue  ne  saurait  s'obtenir  avec  la  construction  babituelle ,  où  la 
glace  réfléchissante  et  le  prisme  analyseur  sont  supportés  par  des 
tiges  métalliques,  insérées  séparément  dans  une  même  table  en  bois. 
Carcelle association  de  matières,  de  natures diffêrenles,  étant iné~ 
gaiement  impresùonnée  dans  ses  diverses  parties,  quand  la  tempé- 
rature ou  l'état  hygrométrique  de  l'air  viennent  h  cbanger,  on  est 
obligé  d'y  rectifier  très-souvenl  la  concordance  du  plan  de  polari- 
sation avec  la  section  principale  du  prisme  analyseur;  et  si  l'on 
négligeait  ce  soin ,  on  se  trouverait  exposé  à  des  erreurs  fort  nota- 
ble«  par  le  déplacement  du  zéro  de  l'appareil,  quelquefois  d'un  jour 
à  un  autre ,  à  plus  forte  raison  dans  une  expérience  qui  doit  âtre 
de  longue  durée.  Cet  inconvénient  n'exisle  plus  dans  l'appareil 
complètement  métallique  que  M.  Biancbi  a  construit  pour  moi  l'année 
dernière,  et  que  j'ai  établi  depuis  dans  une  petite  cbambre  d'expé- 
riences, au  Collège  de  France,  concurremment  avec  l'ancien.  Car 
toutes  les  pièces  qui  doivent  se  correspondre,  y  étant  fixement  dis- 
posées sur  une  forte  barre  métallique ,  leurs  relations  de  position , 
une  fois  réglées,  se  maintiennent  complètement  immtiaUes,  de  l'bi- 
ver  i  l'été ,  comme  de  l'été  à  l'hiver,  mSme  sous  l'épreuve  conti- 
nue d'une  plaque  à  deux  rotations,  de  la  construction  ta  plus  sen- 
sible'. Aussi  est-ce  avec  cet  appareil  perTectioniié  que  j'ai  (ait 
l'expérience  dont  je  vais  entretenir  l'Académie  ;  et  je  ne  «Dirais  pas 
qu'ejle  pht  s'effectuer  différemment,  avec  une  sûreté  suffisanle.  Les 
autres  conditions,  dont  j'ai  signalé  tout  ï  l'heure  la  nécessité ,  ont 
été  remplies  comme  je  vais  le  dire. 

•  Cette  plaque,  conatruile  p»f  M.  Soleil,  n  pour  épùueur  S™",?^: 
c'Mt  i  (rè»'fieD  près  le  premier  terme  de  la  «érie  d'épaiesenr  ^uidistoates 
qm  convient  à  ces  lystèmes  de  plaques  à  rotations  contraires,  pour  leur 
&ire  produire  la  tonte  de  passage ,  et  ce  premier  eM  beaucoup  plus  len- 
xible  que  tous  les  suivsDU.  Pour  plus  de  détûls .  voyez  l'analyse  de  leitrt 
propriétés  optiques,  dans  le  tome  XXt  des  Complei  retuliis  de  l'Académie 
dei  Seieneu,  page  453,  et  dans  mon  mânoire  sur  les  propriétés  rotatoirea, 
obaerrablei  daat  le  criatal  de  roche  (XlifMirtt  de  V Académie  dei  Stieneu, 
tome  XX,  page  433,  «eclion  V[|l). 
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Le  tube  d'observation  a  SOS  millimètres  de  longueur,  et  37  mil- 
limôtres  de  diamètre  interne.  Sa  capacité  est  donc  de  536  centi- 
mètres cubes ,  ce  qui  donne  à  l'eau  qui  le  remplît  assez  de  misse 
pour  nôtre  impressionnée  que  lentement  par  les  variations  de  la 
température  ambiante.  H  fst  totalcmenl  revèlu  à  l'intérieur  par  une 
doublure  en  ar^t  ;  de  sorte  que  l'eau  peut  y  séjourner  aussi  long- 
temps qu'on  le  veut,  sans  se  souiller  par  aucune  trace  d'oxydation. 
La  température  moyenne  de  cette  eau  est  indiquée ,  i  tout  instant , 
par  un  thermomètre  à  réservoir  cylindrique,  dont  la  longueur  ^le 
celle  du  tube,  et  dont  la  tige,  saillante  an  dehors ,  est  recourbée  à 
angle  droit ,  de  manière  )  présenter  i  l'observateur  les  divisions 
centésimales  qu'on  y  a  tracées  au  diamant.  Ce  réservoir  s'Jnsèrè 
dans  le  tube  i  travers  un  trou  circulaire ,  percé  dans  l'obUirateur 
de  métal  situé  vers  l'œil,  et  il  est  soutenu  i  l'intérieur  par  un  petit 
tuyau  d'argent ,  d'un  diamètre  ^1  au  sien ,  ou  à  peine  plus 
grand.  Ouand  il  y  est  introduit,  on  achève  de  fermer  le  trou  par 
l'ipplication  d'un  lut  convenable.  Ce  même  obturateur  est  percé  d'un 
autre  trou ,  auquel  on  adapte  aussi  un  petit  tuyau  d'argent,  lequel 
Ail  saillie  en  dehors.  On  y  insère,  et  on  y  lute,  un  tube  de  verre, 
qui,  après  s'être  recourbé  â  angle  droit,  s'élargit  par  le  haut  en  un 
petit  vase  cylindrique ,  portant  un  bouchon  en  verre.  Ce  vase  est 
destiné  i  recevoir  le  trop  plein  do  l'eau  intérieure  quand  elle  se  di- 
late, et  à  lui  en  fournir  des  quantités  supplémentaires  quand  elle  se 
contracte.  Le  tout  étant  ainû  ajusté,  le  tube  métallique  se  pose,  avec 
toutes  ces  pièces ,  dans  la  gouttière ,  également  métalMque ,  qui  est 
fixée  ï  l'appareil  de  pdarisation  suivant  la  direction  du  rayon  lumi- 
neux transmis,  et  dont  la  convexité  est  telle ,  que  ce  rayon  traverse 
le  tube  suivant  son  axe  mSme ,  quand  on  l'a  posé.  Seulement,  je 
dois  avertir  que ,  dans  l'expérimentation,  le  vase  de  déversmtent  et 
la  tige  du  thermomètre  ne  sont  pas  disposés  dans  un  mêtne  plan 
vertical ,  mais  ils  sont  écartés  de  la  ligne  visuelle ,  l'un  k  droite , 
l'autre  k  gauche  de  l'observateur,  de  manière  que  la  ligne  qui 
contient  les  deux  points  d'insertion ,  soit  horizontale,  ce  qui  laisse 
passer  librement  les  rayons  lumineux  par  le  centre  des  glaces  ter- 
minales. Le  zéro  de  l'appareil  de  polarisation  a  été  préalablement 
réglé  par  une  plaque  ï  deux  rotations,  qui  reste  fixée  dans  le  trajet 
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du  rayoD  lumineux  pendant  toule  la  durée  de  l'expérience ,  et  en 
commençant  ainsi  l'opération,  quand  ta  température  est  notablement 
au-dessus  du  terme  où  l'on  veut  étudier  spédalement  ses  effets ,  i 
11  ou  12  degrés  centésimaux  par  exemple,  on  reconnaît  que  la 
masse  d'eau  interposée  n'imprime  alors  aucune  déviation  appréciable 
au  plan  de  pelarisation  des  rayons  transmis.  J'ai  i  peine  besoin  de 
dire  que  le  léro  du  thermomètre  doit  être  déterminé  par  l'expé- 
rience, non  pas  avant,  mais  aprte  qu'il  a  été  courbé;  et  môme, 
qu'en  raison  de  sa  birme  msolite ,  cette  détermination  doit  se  Ëire 
loDglanps  après  sa  confection,  ou  mieux  encore  ausailftl  après  qu'im 
vient  de  s'en  servir.  C'est  â  quoi  je  me  suis  astreint. 

L'expérience,  préparée  avec  toutes  les  précautivns  que  je  viens 
(le  décrire,  a  été  commencée  le  16  octobre  de  l'année  dernière,  la 
température  de  l'eau  intérieure  étant  de  ll*,!i.  Elle  a  été  continuée 
jusqu'au  19  février  de  cette  année-ci.  Le  tube  plein  d'eau  a  été  fixé, 
ce  premier  jour,  sur  l'appareil  de  polarisation ,  contenu  dans  son 
p^t  cabinet  noir,  et  on  n'a  ^w  déran)^  ni  l'un  ni  l'autre  pendant 
tout  ce  temps.  Ce  cabinet  lui-même  est  placé  au  midi ,  dans  une 
petite  chambre  où  personne  n'entre,  et  dont  la  fenêtre  est  demeurée 
ouverte  la  nuit  comme  le  jour.  Je  n'y  entrais  moi-même  que  pour 
observer  l'état  du  thermomètre ,  ei  l'état  de  la  Tumière  transmise 
attesté  par  la  plaque  à  deux  rotations ,  ce  que  je  faisais  chaque  jour 
â  des  heures  marquées,  et  aussi  plusieurs  fois  dans  un  même  jour, 
quand  la  température  de  l'eau  approchait  des  termes  critiques ,  où 
je  voulais  surtout  saisir  les  effets  de  polarisation  qu'elle  aurait  pu 
produire.  Je  rapporte  à  la  fm  de  cette  note  les  détails  numériques 
de  toutes  mes  observations.  Ici,  je  ne  présenterai  que  les  résultats. 

Les  variations  restreintes  que  la  température  ambiante  a  subies 
[wndaut  tout  cet  hiver ,  affaiblies  encore  par  tes  circonstances  dans 
lesquelles  j'opérais,  ont  fait  que  l'état  thermométrique  de  la  masse 
d'eau  contenue  dans  mnn  tube,  ne  changeait  qu'avec  une  extrême 
lenteur,  et  s'est  parliculJèi'cment  maintenue,  pendant  très-longtemps, 
dans  les  limites  mêmes  où  j'avais  le  plus  d'intérêt  à  la  suivre.  Par 
exemple ,  depuis  le  23  novembre  jusqu'au  1"  février,  la  tempéra- 
ture de  celle  masse  a  oscillé  entre  -f-  6°, 3  et  — 2", 3.  Dans  ce  cas 
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d'abaigseaient  eitréme,  qui  a  eu  lieu  le  23  janvier,  une  masse  d'eau 
i  peu  près  égale,  que  j'avais  primitivement  placée,  comme  témm, 
sur  la  table  de  l'appareil,  dans  use  éprouvette  ouverte,  avec  un 
thermomëlre  intérieur,  s'est  toute  prise  soudaioemeot ,  sous  mes 
yeux ,  en  une  masse  de  glace  solide ,  provoquée  i  ce  chaDgemeot 
par  une  légère  fricUon.  Mais,  comme  je  prenais  lûeo  soin  de  ne  pas 
irniHimer  le  moindre  mouvement  ï  mon  tube,  ni  à  l'appareil  qui  le 
portait,  l'eau  s'y  est  maintenue  liquide  à  ee  tenue  même  de — 2*,3, 
ce  qui  a  réalisé  une  des  conditions  où  je  désirais  le  plus  de  la  voir. 
Or,  ni  ce  jour-li,  ni  &  aucun  des  autres,  où  la  température  s'est  tenue 
si  souvent  aux  envinms  des  deux  termes  critiques  +A'>  et  0°,  la 
plaque  h  deux  rotations  n'a  pas  décelé  la  moindre  trace  d'action  po- 
larisante exercée  sur  la  lumière  transmise.  D'après  le  long  inter- 
valle de  temps  durant  lequd  j'ai  suivi  ces  efiéts ,  comme  aussi  d'a- 
prts  l'ensemble  des  précautions  que  j'avais  prises  pour  les  rendre 
senûbtes,  s'ils  s'étaient  produits,  je  crois  être  en  dnàt  de  oooclure, 
que  l'eau  distillée  liquide ,  aux  environs  de  son  maximum  de  cob- 
traction,  et  vers  son  punt  de  sdidificaUon ,  n'exerce  aucune  action 
ippréciable  sur  la  lumière  polarisée. 


7.  —  StIB  LA  HATHEtB  COLORANTE  DU  MORINDA  CrTHIFOUA  ,    par 

M.  Th.  Anderson.  (7roM.  of  At  A.  SocUly  of  EdÎHbtrgk. 
«ome  XVI,  partie  i.) 

La  matière  qui  a  (ait  le  sujet  de  cette  recherche  a  été  importée 
depuis  longtemps  des  Indes  en  Angleterre  sous  lé  nom  de  sooran- 
jée,  dans  le  but  de  remplacer  la  garance  pour  la  teinture.  Hais  tous 
les  Tabricaots  ont  reconnu  l'impossibilité  de  s'en  servir.  H.  Ander~ 
son  a  constaté  que  cette  substance  était  la  racine  du  morinda  dtri- 
folia,  et  a  soumis  à  un  examen  chimique  la  matière  colorante  qu'elle 
renferme  principalement  dans  son  écorce ,  et  à  laquelle  il  donne  le 
nom  de  morindina. 

Pour  extraire  cette  matière  colorante  de  l'écorce  pilée,  il  suffit 
de  la  Taire  bouillir  avec  de  l'alcool  de  force  moyenne  et  de  filtrer  la 
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liqueur  bouillanle.  Li  dissolution  colora  en  brun  rouge  laisse  dé- 
poser par  le  rernùdissement  la  plus  grande  partie  de  la  matière  co- 
lonnte  en  flocons  bruns  qui  sont  un  roébnge  de  morindine  et  d'une 
petite  quantité  d'une  matière  eoienate  rouge.  Les  derniers  extraits 
donnent  un  produit  d'un  jaune  beaucoup  plus  pur,  composé  pres- 
que uniqueuieot  de  DwriodiDe.  A  l'aide  de  cristallisations  répéti^es , 
dans  l'alcool  i  KO  pour  100,  et  1  la  fin  dans  de  l'alcool  additionné 
d'un  peu  d'acide  chlorhydrique,  on  parvient  i  obtenir  la  morindine 
tout  à  bH  pure. 

Elle  se  présente  alors  en  fines  aiguilles ,  d'un  jaune  de  soufre  et 
d'un  éclat  soyeux.  Elle  esl  peu  soluble  dans  l'alcool  froid,  mais 
beaucoup  {dus  dans  l'alcool  bouillant,  surtout  s'il  est  étendu.  Elle 
est  très-peu  soluble  dans  l'alcool  absolu ,  et  tout  à  (ail  insoluble 
dans  l'étber.  L'eau  froide  n'en  dissout  que  fort  peu,  mais  se  colore 
cependant  en  jaune  ;  l'eau  bouillante  la  dissout  lâcilement  et  la  laisse 
déposer  par  le  refroidissemeat  en  une  masse  gélatineuse,  qui  n'offre 
aucun  indice  de  cristallisation.  Les  alcalis  la  dissolvent  avec  une 
couleur  rouge  orangée,  l'acide  sulfurique  concentré  avec  une  cou- 
leur pourpre  mais  en  l'altérant  ;  car  l'eau  précipite  de  celle  disso- 
lution des  flocons  jaunes  complètement  insolubles  dans  l'eau  qui 
forment  avec  l'ammoniaque  une  dissolution  violette. 

L'analyse  de  la  morindine  a  donné  des  résultats  qui  s'accordent 
parTailement  avec  la  forniule  C"iï"0",  mais  l'auteur  n'a  analysé 
aucune  combinaison  pour  fixer  son  poids  atomique;  il  indique  ce- 
pendant que  la  dissolution  de  morindine  donne  naissance  a  des  pré- 
cipités rouges  dans  les  sels  de  diaux,  de  baryte,  de  strontiane  et  de 
plomb.  Cette  formule  établit  une  relation  entre  la  morindine  et  le 
pourpre  de  garance  sublimé  qui,  d'après  M.  Schiel,  il  pour  for- 
mule C'H'O*  ou  C"H'"0"  et  renferme  par  conséquent  un  équi- 
valent d'eau  de  plus  que  la  morindine. 

Lorsqu'on  cliauffe  la  morindine,  elle  fond  en  un  liquide  d'un  brun 
foncé,  puis  entre  en  ébullition,  dégage  une  vapeur  d'une  belle  cou- 
jeur  orangée  qui  se  condense  en  longues  aiguilles  d'une  belle  cou- 
leur rouge,  et  laisse  un  abondant  résidu  charbonneux.  L'auteur  a 
donné  le  nom  de  morindone  au  produit  sublimé.  Il  i>st  insoluble 
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dans  l'eau ,  mata  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther.  il  se  dissout  du» 
les  alcalis  et  dans  l'acide  sulfurique  coDcealrë  avec  une  belle  cou- 
leur violette.  Sou  analyse  conduit  à  la  fonnule  C"  H"0"  qui  pa- 
ratt  le  rapprocher  du  rouge  de  garance  C**  H*  0*. 

Quelques  essais  faits  par  l'auteur  pour  teindre  des  étoffes  avec  b 
■Doriodine  et  avec  les  mordants  ordinaires  ont  com)dâteiuent  échoué, 
œ  qui  ceaRrrae  bien  l'oploieB  des  teiotuners.  Avec  une  étoffe  de 
eotoD  préparée  comme  pour  recevùr  le  rouge  de  Turquie,  il  a  ob- 
tenu une  teinture  solide ,  d'un  rouge  brun  foncé ,  mais  dont  la 
nuance  n'a  aucune  beauté.  Cette  matière  paraR  Ure  très-employée 
dans  les  Indes  pour  teindre  le  coton  eo  rouge,  mais  la  couleur  ob- 
tenue est  plus  estimée  pour  sa  solidité  que  pour  sa  beauté. 


S.  —  Recherches  sur  la  nature  cflwKtUB  DE  la  cire  ,  par 
M.  B.-C.  Brome.  (.Am.  derChemUwtd  Pharm.,imt)  LWÏl, 
p.  180,  ettomeLXXI,  p.  iU.) 

D'intéressantes  recherches  sur  la  nature  de  la  (are  ont  été  pu- 
bliées par  M.3rodie  dans  trois  mémùres  succesùb,  dont  le  pre- 
mi«'  remonte  déjà  i  près  de  deux  ans.  Nous  n'avons  point  rendu 
ooœple  de  ces  mémoires  à  mesure  de  leur  publication  ;  mais  nous 
ne  devons  pas  laisser  passer  un  b^vail  aussi  important,  sans  eo 
présenter,  dans  ce  journal,  les  résultats  les  plus  remarquables.  Les 
nombreux  usages  de  la  cire,  l'importance  que  l'on  a  mise  depuis 
quelques  années  à  constater  sa  production  diezles  abeilles,  par  une 
transformation  d'ahments  sucrés,  l'intérêt  diimique  que  présentent 
ses  relations  avec  les  graisses,  enfin  l'incertitude  des  Uiéories  suc- 
cessivement proposées  pour  expUquer  la  nature  chimique  de  cette 
substance  donnent  i  ces  nouvelles  recherches  un  haut  degré  d'in- 
térêt. 

On  a  généralement  admis  que  la  cire  est  un  mélange  de  deux  sub- 
stances indifférentes  :  l'une  (la  cérine),  assez  soluble  dans  l'alcool  ; 
l'autre  (ta  myrîcine),  presque  insoluble  dans  ce  liquide;  ces  deux 
principes  d'ailleurs  paraissent  isomériques.  Depuis  quelques  années 
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plusieurs  uhimistess,  se  fondant  sur  le  k'i\  annoncé  par  M.  Lewy,. 
que  la  cérine  se  transformait  en  acide  stéarique  en  s'oxydant  sous 
l'influence  de  la  potasse  et  de  la  cbaux,  ont  re^rdé  la  cérine  et  la 
myricioe  comme  l'aldéhyde  et  la  métaldéhyde  de  l'acide  stéarique. 
Les  travaux  de  M.  Brodie  changent  complètement  celte  mauière 
de  voir,  et  établissent  des  relations  de  toute  autre  nature  entre  la 
dre  et  les  matières  grasses.  C'est  ce  que  montrera  un  résumé  ra- 
pide des  trois  mémoires  dans  lesquels  il  a  exposé  ses  recherches. 

I.  Examen  de  la  cérine.  —  Acide  erotique. 

La  cérine  que  l'on  obtient  en  traitant  la  cire  par  l'alcool  bouil- 
lant et  en  faisant  cristalliser  la  liqueur  refroidie,  n'est  point  une 
substance  pure.  On  peut  s'assurer  facilement  que  la  tiaryle  la  trans- 
forme avec  la  plus  grande  Ëcilité  en  un  sel  insoluble  dans  l'alcool, 
en  laissant  une  quantité  variable  de  matiËre  soluble  non  saponi- 
Gable  ;  l'examen  de  ce  résidu,  qui  n'est  autre  chose  que  la  eéraïne 
de  quelques  au,teurs,  montre  qu'on  ne  doit  point  le  considérer 
comme  un  produit  de  la  saponification  de  la  cérine,  mais  qu'on  doit 
attribuer  sa  formation  à  la  présence  dans  celle-ci  d'une  petite  quan- 
tité de  la  portion  de  la  cire  peu  soluble  dans  l'alcool.  Ces  remar- 
ques ont  conduit  l'auteur  à  considérer  la  cérine  comme  essenlielle- 
menl  composée  d'un  acide  gras  i  l'état  de  liberté,  mais  que  l'on 
n*avait  pas  encore  obtenu  tout  à  fait  pur.  Il  lui  donne  le  nom  à'a~ 
die  céroUqite,  et  indique  le  moyen  suivant  pour  l'extraire  à  l'état 
de  pureté.  Après  avoir  préparé  la  cérine  par  les  procédés  ordi- 
naires, on  précipite  sa  dissolution  alcoolique  en  y  ajoutant  de  l'acé- 
tate de  i^omb  dissous  dans  l'alcool.  Le  sel  de  plomb  est  lavé  à 
chaud  par  l'alcool  et  l'éther  jusqu'à  ce  qu'il  ue  leur  cède  plus  rien, 
puis  on  le  décompose  par  l'acide  acétique  concentré,  qui  sépare 
l'acide  cérotique.  On  fait  de  nouveau  dissoudre  cet  acide  dans  l'al- 
cool et  cristalliser  par  refroidissement. 

Du  reste,  l'auteur  s'est  assuré  que  l'acide  cérotique  parfaitement 
pur  peut  être  obtenu  directement  de  la  cire  par  l'action  seule  de 
l'alcool  et  par  des  cristallisations  répétées  soit  dans  Valcool,  soit 
dans  l'éther  ;  mais  alors  la  préparation  est  beaucoup  [dus  longue. 
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L'acide  cérotique  rond  de  78  à  79°  G.;  il  a  une  apparence  tout 
i  fait  cristalline.  L'analyse  de  l'acide  libre,  du  cérotate  d'ai^nt  et 
de  l'ëtlier  cérotique  établit  avec  certitude  sa  TonDule  C"M*'0^,HO 
qui  le  range  bien,  par  conséquent,  dans  la  série  des  acides  gras. 
Cet  acide,  maintenu  en  fusion  dans  un  courant  de  chlore,  est  ra- 
pidement attaqué  ;  il  devient  jaunâtre,  transparent,  prend  une  con- 
ùetance  visqueuse,  et  se  trouve  ainsi  traasfiHiné  en  acide  cbloro- 
céfotique  C"  (H"G1")  0',«0.  ■ 

L'adde  cérotique  pur  peut  élre  distillé  sans  subir  aucune  altéra- 
tion, [lest  curieuK,  d'après  cela,  de  le  voir  se  décomposer  com- 
plètement lorsqu'il  est  mélangé  d  autres  substances,  comme  dans 
la  cire,  ou  mâme  dans  la  cérine.  En  effet,  non-seulement  il  n'a 
jamais  élé  signalé  dans  les  produits  de  la  distillation  de  la  cire; 
mais  M.  Brodie  a  constaté  son  absence  dans  les  produits  de  la  dis- 
tillation de  la  cérine^  il  y  a  trouvé  particulièrement  des  huiles  ren- 
fermant peu  d'oxygène  et  une  très-petite  quantité  d'une  matière 
analc^e  ï  la  paraffine. 

La  dissolution  alcoolique  de  la  cire,  d'où  l'acide  cérotique  s'est 
déposé  par  refroidissement,  renferme  une  petite  quantité  d'un  autre 
acide  gras,  dont  le  sel  de  plomb  est  soluble  dans  l'alcool  bouillant. 
Cet  acide  ressemble  i  l'acide  mai^arique,  mais  l'auleur  n'a  pu  en 
obtenir  une  quantité  sufQsaule  pour  le  purifier  complétcmenl. 

La  cire  examinée  par  M.  ttrodie  renfermait  S2  pour  100  d'acide 
cérotique;  tous  les  échantillons  de  cire  d'Europe  lui  ont  aussi 
fourni  cet  acide,  mais  il  ne  l'a  pas  retrouvé  dans  une  cire  de  Ceyian, 
qui  ressemblait  cependant  exactement  â  la  cire  d'Angleterre. 

II.   Examen  de  la  cire  de  Chine. 

La  cire  importée  de  Chine  ressemble  beaucoup  au  blanc  de  ba- 
lebe,  mais  elle  est  plus  dure  et  plus  cassante.  Elle  fond  â  83°  G. 
environ,  tandis  que  la  cire  d'abeilles  fond  vers  62  à  63'^.  Long- 
temps elle  a  été  considérée  comme  une  cire  végétale  ;  mais  on  ad- 
met maintenant,  en  général,  qu'elle  est  sécrétée  par  un  insecte  dif- 
férent de  l'abeille. 

Celte  cire  ne  renferme  pas  l'acide  cérotique  libre,  car  elle  ne  le 
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cède  pas  à  l'alcool,  ni  i  uoe  dissoLution  de  pobese.  Mais  si  od  U 
fond  à  une  chdwr  modérée  avec  de  la  potasse  caustique,  elle  se 
déc(HD[)Ose  en  deux  produits  :  l'uii  acide,  qui  n'est  autre  chose  que 
l'acide  cérotique  ;  Vautre  neutre,  que  l'auteur  appelle  cérolm«.  On 
les  sépare  l'un  de  l'autre  en  préci{Mtant  le  savon  de  poUsse  par  le 
chlorure  de  baryum,  lavant  le  précipité  avec  de  l'eau,  puUen  trai- 
tant à  plusieurs  reprises  te  résidu  desséché  et  pulvérisé  par  l'al- 
cool bouillant  mêlé  de  oapbte,  qui  dissout  la  cérotine. 

La  cérotine,  purifiée  par  pluùeurs  cristallisations,  fond  vers  79° 
C;  sa  compo^Uon,  ex[Mimëe  par  la  formule  C^S>*0*,  s'accorde 
parfoitement  avec  ses  propriétés  pour  la  faire  considérer  comme 
l'alcool  de  l'acide  cérotique.  Lorsqu'on  la  chauffe  avec  un  mélange 
de  chaux  et  de  potasse,  elle  dég^  de  l'hydrogène  presque  pur  et 
se  change  ea  acide  cérotique.  Elle  se  comhine  directement  avec  l'a- 
dde  Milfurique  ooneeotrë  et  farme  avec  lui  un  composé  aoluhle  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'élber,  que  l'auteur  représente  par  la  formule 
SO*,  C**H**0,  HO,  le  CQDsidénmt  par  conséquent  comme  le  sui- 
vie céro^lique  hydraté  (on  doit  remarquer  cependant  que  les  éthers 
neutres  sont  en  général  anhydres). 

Soumise  il  l'action  du  chlore,  la  cérotine  se  transforme  en  une 
substance  jaunUre,  transparente  et  visqueuse,  dans  laquelle  la 
proportion  de  chlore  croît  avec  la  durée  de  l'action.  H.  Brodie, 
au  moment  où  il  l'a  analysée  lui  a  trouvé  une  composition  Irès-voi- 
sîne  de  la  formule  C**(H*'  €l")0';  il  en  conclut  que  le  chlore 
agit  sur  la  cérotine  comme  sur  l'alcool,  lui  enlevant  d'abord  deux 
équivalents  d'hydrogène  pour  en  £iire  une  aldéhyde,  qu'il  modifie 
ensuile  par  substitution. 

Soumise  i  la  distillation,  la  cérotme  passe  en  grande  partie  sans 
altération  ;  toutefois  son  point  de  fusion  s'abaisse,  parce  qu'elle  se 
mélange  d'un  carbure  d'hydrogène  plus  fusible,  le  cérotiM. 

Celui-ci  se  produit  plus  focilemenl  par  la  disUllation  de  la  cire 
de  Chine  ;  elle  se  décompose  alors  en  acide  cérotique  et  en  céro- 
lène,  que  l'on  sépare  par  l'action  de  la  potasse.  Le  cérotène  res- 
semble à  la  paraffine,  il  fond  vers  S7  è  &8°  -,  son  anaU-se  s'accorde 
avec  la  formule  CB  ou  C"iï".  Le  chlore  l'attaque  H  le  modifie 
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par  sufaetitution.  StHi  équivalent  ne  peut  être  fixé  par  sa  densilé  de 
vapeur,  parce  qu'il  se  transfbnne  ea  partie  par  l'ébullition  en  d'au- 
tres carbures  d'hydn^ène  liquides. 

Conduit  par  les  observations  précédentes,  M.  Brodie  considère 
la  cire  de  Chine  comme  un  éther  composé,  formé  par  la  réunion 
de  l'acide  et  de  l'éther  cérotiquesi  la  formule: 

qui  représente  celte  constitution,  s'accorde  bien  en  elTet  avec  les 
analyses  qu'il  a  bile$  de  celle  cire  purifiée. 

III.  Exiamen  dt  la  myricinc. 

Le  résidu  que  laisse  la  cire,  épuisée  par  l'alcool  bouillant,  consti- 
tue la  myricine  ;  c'est  une  substance  verdStre,  non  cristalline,  fon-r 
dant  à  64°.  Les  recherches  de  M.  Brodie  prouvent  que,  dans  cet 
état,  la  myricine  n'est  pas  encore  une  substance  pure;  elle  ren- 
ferme, it  l'état  de  mélange,  diverses  matières  étrangèret)  à  la  my- 
ricine proprement  dite,  dont  la  présence  compUque  beaucoup  son 
élude,  el  qu'il  n'a  pu  isoler  ï  un  étal  de  pureté  suffisant  pour  en 
déterminer  la  nature  avec  précision. 

La  myricine  est  peu  attaquable  par  une  dissolution  étendue  de 
potasse;  mais  on  parvient  i  la  saponifier  par  l'ébullition  avec  une 
dissolution  concentrée,  ou  mieux  avec  une  dissolution  alcoolique  de 
potasse  ;  on  y  parvient  également  en  la  fondant  avec  de  la  potasse 
caustique.  Les  produite  de  cette  saponification  sont  essentiellement 
composés  d'un  acide  gras,  fusible  i  63°,  dont  l'auteur  a  constaté 
l'identité  avec  l'acide  palmitique  C"B"0',HO,  el  d'une  substance 
neutre  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  m^litatna. 

La  mélissioe  purifiée  par  des  cristallisations  dans  l'alcool  et  dans 
le  nai^le  fond  à  85°^  cbaufi'ée  avec  un  mélange  de  chaux  el  de 
potasse,  elle  dégage  de  l'bydn^ène  et  se  change  en  un  acide  qui 
fond  de  88  i  89°,  iacidt  méUmqui  C*"H'«0^i^O.  I^  mélis- 
sine  a  pour  formule  C*'*H"0*;  l'auteur  la  considère  comme  ap- 
partenant au  groupe  des  alcools.  Le  chlore  agil  sur  elle  comme  sur 
la  c^rnlinp;  il  pn  chasse  d'abord  doux  i^qiiivalonls  d'hydrogène, 
puis  On  pnlèvc  une  nouvelle  quantité  en  s'y  siibstiluanl. 


byGooglc 


ruiMii.  57 

Les  produite  de  la  distiHalion  de  la  royricine  se  composenl  essen- 
tidlement  d  aride  palmitique  et  don  hydrogène  carboné  crJsUlli- 
aable  fondant  i  62°,  dont  l'analyse  s'accorde  avec  la  formule  GH, 
et  que  l'auleur  considère  comme  l'hydrogène  bicarbcHié  correspon- 
dant à  l'alcool  mélissiqiie  (mélissine),  le  mélène  C'^R"'.  C'est  la 
même  substanco  que  quelques  chimistes  ont  obtenu  comme  produit 
delà  distillatioB  de  la  cire  et  que  l'on  a  souvent  désigné  sous  le  nom 
de  paraffine,  sans  que  rien  prouve  son  identité  avec  la  véritable  pa- 
raffine. 

D'après  les  produits  essentiel  de  sa  saponification  et  de  sa  distil- 
lation, M.  Brodie  considère  la  myricine  pure  comme  un  éther  com- 
posé, formé  par  la  réunion  de  l'acide  palmitique  et  de  l'éther  mé- 
lissique.  Sa  eomposKion  doit  donc  Être  représentée  par  la  formule 
G>*H»'0*  =  C"H"0»,C**»"0.  Il  est  parvenu  par  des  cristal- 
lisalioDs  répétées  dans  l'éther ,  à  purifier  la  myricine  de  manière 
à  élever  son  point  de  fusion  jusqu'à  73°;  elle  présente  alors  une 
apparence  cnslalline,  et  son  analyse  s'accorde  bien  avec  la  formule 
précédente. 

Dans  la  saponification  de  la  myridne  brute,  la  m^issine  est  ac- 
compagnée d'une  autre  substance  neutre,  plus  soluble  dans  l'alcool 
et  plus  fusible,  mais  dont  l'analyse  donne  presque  exactement  les 
mêmes  résultats  que  celle  de  la  mélissine;  cette  substance  se  trans- 
forme, par  l'action  de  la  chaux  potassée,  en  un  acide  gras  dont  la 
composition  se  rapporterait  ï  la  formule  C**]l**0*.  L'acide  palmi- 
tique, produit  également  par  la  saponification  de  la  myricine  brûle, 
est  aussi  mélangé  d'un  autre  acide  gras  très-soluble  dans  l'alcool 
et  très-lusible.  D'ailleurs  ces  substances  n'étaient  peut-être  elles- 
mêmes  que  des  mélanges,  et  l'auteur  n'a  pu  les  déterminer  avec 
certitude. 

Ainsi,  en  résumé,  la  cire  d'abeilles  est  prindpalement  composée 
d'un  acide  gras,  l'acide  cérotique,  formant  presque  exclusivement 
la  partie  soluble  dans  l'alcool  (cérine),  et  d'un  éther  composé,  la 
myricine,  ou  palmitate  méUssique. 
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9.  —  FORHATION  o'AaDE  ASPARTIQUB  AVEC   LE   BUAIATE   d'AII- 

HONiAWiE,  par  H.  Dessaignes.  {Cov^ut  rendua  d»  i'Aead. 
dea  Scùncn,  séance  du  18  mars  1850.) 

On  doit  ï  M.  Piria  la  connaissanca  de  ce  fait  intéreaeant ,  que 
l'asparagine  et  l'acide  aspartique  eoumis  i  l'actiiHi  oxydante  du  gu 
DÏtreux  d^ge  de  l'azote  et  laissent  un  résidu  d'acide  malique.  Il  a 
ainsi  démontré,  par  la  voie  analytique,  que  ces  deux  corps  peuvent 
Stre  coDsidérés  comme  des  aisides  de  l'acide  malique ,  correspon- 
dant, par  exemple,  à  l'oxamide  et  à  l'acide  oxamique.  S'il  ea  est 
ainsi,  on  doit  pouvoir,  par  la  synthèse,  reproduire  l'asparagine  M 
l'acide  aspartique.  L'action  de  l'ammoniaque  sur  l'élher  malique, 
qnand  on  aura  pu  préparer  cet  éiher ,  devra  donner  naissance  à 
l'asparagine.  Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  mes  devanders  dans 
mes  tentatives  pour  obtenir  l'éther  malique  ;  mais  j'ai  réussi  à  pré- 
parer l'acide  aspartique  avec  le  bimalatue  d'ammoniaque. 

Quand  on  chaulTe  ce  sel  de  160  è  200  degrés ,  au  bain  d'buile , 
Q  fond  et  d^age ,  en  se  boursouflant,  de  l'eau  très-peu  ammonia- 
cale.  Le  résidu  est  une  masse  rougeStre,  transparente ,  comme  ré- 
sineuse, qui  ne  se  dissout  qu'en  très-petite  quantité  dans  l'eau  mârae 
bouillante.  Par  des  lavages  répétés  i  l'eau  chaude,  on  obtient  une 
matière  pulvérulente,  amorphe,  ayant  une  couleur  de  brique  pUe, 
et  une  saveur  terreuse.  C'est  un  nouvel  acide  azoté  qui  diflSre  de 
l'acide  aspartique  par  toutes  ses  réactions.  Ce  corps  est  Irès-stable. 
lise  dissout  à  chaud  dans  les  acides  concentrés,  d'ojl  une  addition 
d'eau  le  précipite  sans  altération ,  même  après  une  ébullitïon  de 
quelques  instants.  Mais  si  on  le  chauB^  cinq  i  six  heures  avec  l'a- 
cide nitrique  ou  l'acide  chlorhydrique ,  il  subit  une  transformation 
remarquable.  On  s'aperçoit  que  la  réaction  est  terminée  quandl'eau, 
ajoutée  i  la  solution  acide,  n'en  précipite  plus  rien.  La  solution  éva- 
porée à  sec ,  au  bain-marie ,  a  laissé  un  résidu  brun ,  cristallin  et 
trës-adde,  qui  est  une  combinaison  d'acide  chlorhydrique  et  d'une 
maUère  organique.  Cette  combinaison  est  facile  ï  purifier  par  le 
charbon,  et  on  l'obtient  en  beaux  cristaux  incolores.  On  l'a  dissoute 
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i  chaud  dans  une  asseï  grande  quantité  d'eau ,  et  li  solution  a  Aé 
divisée  en  deux  parties  égalée,  dont  l'une  a  été  saturée  exactement 
par  l'aminoniaque ,  puis  ajoutée  1  l'autre  partie.  Par  le  refroidisse- 
ment, il  s'est  formé  une  quantité  de  petits  prismes  brillants  qui  sont 
de  l'adde  aspartique.  Cet  acide  ne  se  présenta  pas  sous  la  même 
forme  cristalline  que  l'acide  aspartique  tiré  de  l'asparagine  ;  mais 
les  sels  qu'il  Terme  avec  la  chaux ,  la  soude  et  les  oxvdes  de  cuivra 
et  d'ai^ent,  cristallisent  sous  la  m&me  forme  que  les  aspartites  cor- 
re^ndants ,  et  je  me  suis  assuré ,  par  l'analyse,  qu'ils  renferment 
la  même  quanUté  de  base.  J'ai  aussi  soumis  i  l'analyse  immédiate 
l'acide  isolé ,  et  j'ai  obtenu  les  mêmes  nombres  que  ceux  obtenus 
par  la  comUnaison  de  l'acide  aspartique. 


noréKAi.o«iE  et  «évuniie. 

tO.    —  MÉMOIIIE  SUR   LES   FORMES   CRISTALLINES   DU    WOLFHAH  , 

par  M.  Des  Cloizbavx.  {Annale»  de  Chimie  et  de  Phyiiqtu, 
tome  XXVIII,  p.  163.) 

Bien  qu'un  grand  nombre  de  minérali^'istes  aient  étudié  les  for- 
mes cristaliines  du  wolfram,  il  est  toujours  resté  de  l'indécision  sur 
le  résultat  de  leurs  travaux.  On  doit  en  attribuer  la  cause  à  ce  que 
ce  minéral  se  présente  haUtuelleœent  en  irËs-gros  cristaux ,  qui  se 
prêtent  difficilement  à  des  mesures  exactes  ;  déplus,  si  l'on  examine 
attentivement  leur  structure,  on  voit  qu'ils  se  composent  en  général 
d'une  série  de  couches  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  qui  n'ot- 
frent  pas  toujours  un  parallélisme  par&it,  en  sorte  que  les  angles 
que  forment  entre  elles  les  faces  extérieures  varient  souvent  dans 
des  limites  assez  étendues. 

La  plupart  de  ces  cristaux  échappent  aux  conditions  de  symétrie 
qu'exigerait  la  forme  primitive  d'un  prisme  rhombo'idal  droit  ;  aussi 
la  plupart  des  mînéralogistee  rangeaient-ils  autrefois  ce  minéral  dans 
le  système  du  prisme  rhomboïdal  oblique.  Il  existe  cependant  des 
cristaux  qui  offrent  une  symétrie  ai)parentc  parbite ,  aussi  M.  G. 
Rose,  et  après  lui  plusieurs  minéralogistes  allemands,  comme 
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MM.  Breitfaaupt,  Naumaon,  etc.,  ont  préféré  adopter  pour  forme 
primitive  ud  prisme  droit ,  en  con^dérant  l'absence  habituelle  de 
symétrie  comme  un  cas  d'hémiédrie.  Dans  un  mémoire  récent ,  qui 
contient  des  détails  intéressants  sur  la  composition  et  la  cristallisa- 
lioi)  àa  wolfram ,  M.  le  docteur  Kcradt  s'est  rai^  i  cette  dernière 
opinion  '.  On  doit  remanjuer,  cependant,  qu'aucun  des  auteurs  qui 
l'ont  adoptée  ne  l'appuie  par  la  comparaison  rigoureuse  des  angles, 
dont  la  mesure  peut  seule  décider  cette  question.  Ainsi,  en  particu- 
lier, aucun  des  angles  rapportés  par  M.  Kemdt,  qui  paraissent  avoir 
été  mesurés  avec  un  grand  eoiu ,  ne  peut  servir  à  éclaircir  ce  point 
important. 

M.  Des  Cloiseaux  vient  de  reprendre  cette  élude,  et  établit  par 
ses  mesures  que  le  wolfram  appartient  décidément  à  un  prisme 
rhomboïdal  oblique,  mais  le  peu  d'inclinaison  de  la  base  de  ce  prisme 
explique  l'apparente  régularité  des  cristaux ,  dans  les  cas  rares  oii 
des  modiJications  semblables  existent  sur  les  angles  antérieurs  et 
postérieurs  de  celte  base.  Les  cristaux  qui  lui  ont  permis  do  pren- 
dre des  mesures  un  peu  précises  appartiennent  ii  une  variété  du 
wolfram  lantalifËre,  provenant  de  ia  carrière  de  la  Vilale,  prts 
Ctianleloube  (environs  de  Limoges).  (3es  cristaux,  toujoui-s  Irès- 
petils,  sont  allongés,  fort  aplatis,  et  offrent  des  laces  assez  brillantes 
pour  se  prêter  à  l'usage  du  goniomètre  à  réflexion.  L'auteur  s'est 
surtout  attaché  i  la  mesure  des  angles  qui  pouvaient  appi-cndre  si  le 
prisme  primitif  était  droit  ou  oblique ,  et  a  él^  forcé  d'adopter  celle 
dernière  opinion.  Son  mémoire  renferme  un  tableau  Irès-délaiilé  des 
angles  obtenus  dans  ses  mesures,  et  de  ceux  indiqués  par  le  calcul. 
Me  pouvant  le  reproduire  ici ,  nous  nous  bornerons  h  définir  la 
forme  primitive  qu'il  a  été  conduit  h  adopter  ;  c'est  un  prisme  rhom- 
boïdal légèrement  oblique,  de  101  degrés,  dans  lequel  la  base  fait 
avec  les  faces  latérales  un  angle  de  91'  33',  et  dans  lequel  le  rap- 
port d'un  cOté  de  la  base  à  la  hauteur  est  celui  de  i  0000  :  6557 . 

M.  Des  Qoiseaux  bit  remarquer  que  l'obliquilé  qu'il  admet  pour 
la  forme  primitive  du  wolfram  peut  seule  expliquer  un  fait  qui  se 
présente  constamment  sur  les  cristaux  de  ce  minéral  ;  c'est  que  la 

'  '\oj«x  Ubi.  VniT.;  Archivm,  I.  V!,  p.  3i3, 
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modification  qui  tronque  habituellement  l'angle  postérieur  de  la  base 
de  ces  cristaux  est  toujours  rugueuse  et  arrondie,  tandis  que  celle 
qui  lui  correspond  fréquemment  sur  l'angle  antérieur  est  çAaae  et 
miroitante.  Celte  différence  d'aspect  entre  ces  deux  &ces  est  inex- 
plicable ^  on  les  suppose  de  mime  espèce,  comme  elles  le  sont  si 
le  prisme  est  droit.  Il  trouve  aussi  que  la  disposition  présentée  par 
b  mScle  U  plus  habitudle  des  cristaux  de  wolfi^m  est  plus  con- 
forme avec  la  supposition  d'uo  prisme  oblique. 


11.  —  Sdr  le  castor  et  son  analogie  avec  le  pbtalite  ,  par 
M.  G.  Rose.    {Pogg.  Atm.,  tome  LXXIX,  p.  16S.) 

Nous  avons  s^nalé  dans  le  Iwips  '  deux  nouvelles  espèces  mi- 
nérales provenant  des  granités  de  l'tle  d'Elbe ,  déterminées  par 
M.  Breitbaupt,  qui  leur  donna  les  noms  de  Castor  et  de  PoUux. 
M.  G.  Rose  annonce  qu'il  a  examiné  quelques  échajitilluis  appar- 
tenant il  la  première  de  ces  deux  espèces,  et  fait  remarquer  combien 
ils  offrent  d'analogie  avec  le  pétalite.  Suivant  lui ,  en  effet ,  les  deux 
clivages  faciles  dans  le  castar  fenl  ratre  eux  un  angle  de  Ul*  32'  à 
35';  il  a  trouvé  pour  l'angle  des  clivages  du  pétalitQ  111'  33'  i  149'. 
La  dureté  est  la  mSme  pour  ces  deux  minéraux;  les  caractères  de 
l'essai  au  chalumeau  siHit  aussi  identiques.  Deux  circonstances  seu- 
lement indiquent  une  légère  différence  entre  ces  deux  minéraux  ; 
d'après  Breithaupt  la  densité  du  castor  est  de  2,38  à  8,40,  celle  du 
pétalite  s'élève  ï  2,42  ;  en  outre  le  pétalite  contient  de  la  soude  et 
de  la  lithine,  tandis  que  le  castor,  d'après  M,  Plaltner,  ne  renferme 
que  de  la  lithine  avec  une  trace  de  soude  et  de  potasse.  Sauf  cette 
légère  difiërence,  la  compositioD  diimique  est  presque  identique. 

Il  est  fort  probable,  d'après  cette  comparaison,  que  ces  deux  mi- 
néraux appartiennent  réellement  à  une  seule  et  même  espèce. 

1  VoTM  tau.  UiÙT.;  AnUvei,  t.  III,  p.  278. 
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12.  —  DBCOUVeilTB  DE  MINES  DE  HQUIU.E  DANS  LA  PARTIE  NOHO- 

EST  DE  l'Ile  dk  Forhosa,  par  le  lieulenaot  Gordon,  coraman- 
dinl  du  Royaliste.  (Extrait  duo  mémoire  du  lieuteDaot  Gordon 
inséré  dans  le  tome  XIX,  page  22  du  Journal  de  la  Société 
géographique  de  Londret.) 

Les  houillères  de  b  partie  nord-est  de  l'tle  de  Formosa  parais- 
sent s'étendre  de  l'est  i  l'ouest  sur  uoe  distance  de  ni  milles  h  l'est 
du  village  de  Kelung  ou  Killon.-  Un  y  pénètre  par  une  série  de  puits 
exploités  par  les  Chinois  à  une  hauteur  de  200  i  300  pieds  au- 
dessus  de  la  mer.  Les  couches,  épaisses  de  trûe  pieds,  sont  engagées 
entre  des  strates  de  Bchisle  argileux  accompagné  de  fer  en  petite 
quantité.  On  les  aborde  par  des  affleurements  sur  les  flancs  d'uo 
rann  profond.  Une  partie  des  mines  est  dans  le  vusinage  du  village 
de  Coi%-Loo.  Les  Chinois  les  exploitent  avec  une  deini-[»oche ,  et 
transportent  le  chariran  sur  un  traîneau  h  l'entrée  de  la  mine. 
M.  Gordon  Tit  marché  pour  une  certaine  quantité  de  houille,  Irans- 
portée  ï  bord  du  Royaliête,  i  raison  de  1 00  pecul  (ptcals)  ou  5  tonnes 
et  19  quintaux  pour  8  dollars,  ou  environ  6  shillings  par  tonne. 
Cette  houille  tet  de  bonne  qualité,  d'après  les  essais  et  l'analyse  qui 
en  a  été  ftite  au  Musée  de  Géidogie  économique  ;  mais  le  m^le  de 
cette  découverte  est,  pour  le  moment,  diminué  sous  un  point  de 
vue  commerciil ,  par  les  frais  du  transport  qui  en  élèveraient  le  prix 
i  2  liv.  st.  par  tonne  veodue  k  Hongkong ,  tandis  que  ta  houille 
anglaise  n'y  coûte  que  1  liv.  6  s. 

Pendant  sou  exploration  le  limteoant  Gordon  n'a  vu  que  du  grès, 
même  dans  le  lit  des  rivières,  et  sur  le  bord  de  la  mer  du  eorail  en 
quantité.  Toutes  les  montagnes  de  cette  cAte  présentent  au  nord  leurs 
escarpements  et  au  S.-E.  des  pentes  inclinées  de  tS*.  Elles  sont 
composées  de  grès  Ueu9tre.  La  beauté  de  la  végétation  et  la  ri- 
chesse do  sol  dépassent  toute  description,  et  les  montagnes  présen- 
tent sur  toute  la  cète  une  étrange  r^^rité  de  forme.  Elles  sont 
cependant  peu  boisées,  les  arbres  qui  en  couvrent  la  penle  ne  dépas- 
sent guère  la  hauteur  d'un  taillis.  Les  chinois  n'ont  pas  sur  la  cOte 
orienlaie  d'établissement  plus  au  sud  que  2^"  37'  de  lai.  N.  Immi^- 
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diatement  au  sud  de  ce  point,  on  voit  s'élever  une  chaîne  escarpée 
de  montagnes  de  la  hauteur  de  10,000  pieds,  qui  sépre  les  Chinois 
de  la  poTlien  de  l'fle  encore  habitée  par  les  aborigènes,  et  se  pro- 
loi^eant  au  S.-O.,  ne  s'arrfite  qu'à  l'extrémité  méridionale  de  l'tle. 
La  cote  occidentale  est  plus  peuplée  et  mieux  cultivée  que  l'autre. 
En  1847,  avant  de  connaître  l'existence  des  houillères  dont  nous 
venons  de  parier,  le  capitaine  Gordon,  cMoyint  l'tle  par  22°42'lat. 
N.  et  t  SI"  long.  E.  Greenwich,  vit  la  mer  noirde  i  une  lieue  de 
l'emboudiure  d'une  rivière. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  des  hoiiillères  exploitées  se 
sont  présentées  en  Chine.  Lorsque,  eo  1643,  la  flotte  anglaise  re- 
monta le  Fleuve  Bleu  jusqu'à  Nan-KÎDg,  arrivés  en  &ce  de  t'Ikd'Ar- 
gmt  <  Nous  ne  pÛBiee  découvrir  l'entrée  du  Canal  Impérial,  dit  le 
capitaine  CollinsoD  ',  mais  nous  aperçûmes  de  grands  tas  de  houille 
au  bwd  de  l'eau,  préparés  comme  pour  noire  usage,  et  plus  loin 
les  jonques  remontent  le  fleuve  chargées  de  sel  pris  sur  la  cOte  et 
rapportent  en  descendant  une  cargaison  de  houille.*  P.C. 


13.  —  Son  L'AGE  REUTIP  DU  TERRAIN  DK  THANaPORT  QUATZii- 
HAIRE   A  GRANDS   OSSUIENTB  ET    DU  TBRAAIN  GLACIAIRE   BH 

Europe  et  en  Amérique.  Lettre  de  M^  Dsst»  i  H.  Edouard 
Collomh ,  lue  à  ta  Société  géol.  de  France  en  avril  18S0. 

Cambridge,  Massadiussets,  l"févrierl850. 
M.  Desor  commeoee  par  rappeler  qu'en  Suisse,  et  en  particulier 
dans  les  environs  de  Genève,  on  s'accorde  pour  diviser  le  terrain 
diluvien  eo  deux  étages ,  dont  l'inférieur  est  désigné  bous  le  nom 
d'alluvion  ancienne,  et  le  supérieur  sous  celui  de  terrain  diluvien 
cataclystique.  11  prétend  qu'en  expUquant  la  formation  de  ces  ter- 
rains par  l'existence  d'anciens  glaciers ,  l'on  oublie  que  l'alluvion 
ancienne  contient  des  débris  d'e/epAof  priÊnigenitu,  de  bot  priscui. 
d'ours  des  cavernes  et  de  cerb  aux  grands  bois ,  particuUers  aux 
terrains  quaternaires  récents,  et  il  arrive  i  poser  cette  question  : 

•  Joarn.  Geog.  Soc.  Loiidon,  t.  XVII,  p.  137. 
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les  éléphants  dont  l'alluvion  ancienne  contient  ks  débris  sonl-ils 
antérieurs,  contemporains  ou  postérieurs  i  l'époque  glaciaire? 

Pour  résoudre  celte  question,  il  examine  le  gisement  de  l'alluvion 
ancieime,  et  il  croit  qu' die  repose  sur  des  sur&ces  polies  et  striées 
par  le  glacier  (trois  Rods  près  Neufchltel,  Cbamblon  près  Yverdun), 
ce  qui  tendrait  ï  la  rapprocher  des  dépOts  cwlenanl  des  él^ihants 
fossiles  du  nord  de  l'Eun^  et  de  l'Amérique  qui  sont  postérienrs 
aux  dépôts  ^ùaires.  D'ailleurs  les  cailloux  pc^  et  striés  qui  ac- 
compagneut  le  terrain  diluvien  cataclystique  supérieur  i  l'alluvion 
ancienne,  ne  Btmt  pas,  au  dbe  de  l'auteur,  la  preuve  de  l'ancienne 
extension  des  glaciers,  et  peuvent  avoir  été  déposés  par  l'eau; 
cette  considération  est  basée  sur  ce  que,  dans  le  diluviun  de  Brook- 
lyn ',  il  a  trouvé  des  coquUles  marines  dans  des  dépOts  de  cailloux 
striés  et  polis.  M.  Desor  insiste  sur  ce  que  certains  grands  amas 
dUuviens ,  comme  celui  qui  s'étend  entre  Aubonne  et  Genève ,  ont 
beaucoup  de  rapports  avec  les  terrasses  diluviennes  des  lace  du 
Canada  ou  des  Fiordt  de  la  Norwége.  Ces  amas  diluviens  rappel- 
lent également  la  disposition  du  loess  de  la  vallée  du  Bhin  qui 
contient  des  ossements  d'éléphants,  et  qui  s'élève  sur  le  flanc  de 
cette  vallée  i  une  altitude  qui  ne  peut  s'expliquer,  d'après  l'auteur, 
que  par  un  mouvement  dans  l'écorce  du  globe.  Aussi,  M.  Desor 
admet-il  un  nouvement  du  S'A  pour  expliquer  la  formation  de  la 
colline  voisine  d' Aubonne  ;  d'après  cette  manière  de  voir,  l'alluviini 
ancienne  de  la  plaine  suisse  correspond  au  loess  de  la  vallée  du 
Rhin,  et  ces  deux  terrains  sont  postérieurs  i  l'extension  des  gla-- 
âen.  Peut-être  ces  dépOts  sont-ils  le  résultat  du  même  envahis- 
sement de  la  mer  qui  a  remanié  les  alluvjons  anciennes  du  nord, 
en  sorte  que  le  loess  se  serait  déposé  dans  une  lagune  semblable  1 
celle  qui  se  trouve  dans  la  Louiâane  le  long  du  Mississipi ,  et  que 
l'alluvion  ancienne  de  la  Suisse  serait  un  dépOt  lacustre.  Les  ma- 
tériaux qui  constituent  ce  dernier  terrain  auraient  été  en  partie 
fournis  par  les  glaciers  qui,  d'après  cette  supposition,  auraient  pré- 
cédé l'époque  de  son  dépAt. 

M.  Desor  prévoit ,  avec  raison ,  qu'on  lui  fera  des  objections 

I  Vojrei  Bibl.  L'aiv.  [ArchW«s),  ISW,  t.  Vill,  p.  143. 
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tirées  surtout  da  la  grandeur  dee  blocs  erratiques  dispersés  sur  les 
flancs  du  Jura  ;  il  admet  lui-mËme  que  le  célèbre  bloc  uommé  Pierre 
i  Bot,  près  de  Neurcbâtel,  a  été  transporté  par  un  glader;  mais, 
d'une  manière  générale,  il  maintient  que  tous  les  blocs  reposant  sur 
un  terrain  stratifié  n'ont  pu  6tre  transportés  par  un  glacier,  surtout 
ù  le  terrain  contient  des  fossiles. 


14. — Nouvelles  observations  sur  le  terrain  ûuatermaire  du 
BASSIN  DU  Rhin.  Réponse  aux  observations  de  M.  Deeor  par 
Ed.  CoLLOHB,  lue  i  la  Société  géol.  de  France  en  avril  1850. 

Ce  mémoire  réfute  pleinement,  ï  notre  avis,  l'idée  la  plus  im- 
putante avancée  par  M.  Desor,  savoir  la  préexistence  du  terrain 
glaciaire  à  l'alluvion  ancienne.  Les  terrains  quaternaires  de  la  vallée 
du  Rhin  occupent  un  espace  de  cent  lieues  de  longueur  et  de  dix 
à  douze  lieues  de  largeur,  et  il  est  tout  naturel  que  leur  disposition 
soit  plus  ûmple  que  celle  des  terrains  semblables  qui  se  trouvent 
dans  la  plaine  suisse,  parce  que  les  gladers  qui  les  ont  dérangés 
et  nivelés  dans  ce  dernier  pays ,  ne  se  sont  pas  étendus  dans  le 
premier.  Sur  la  rive  gauche  du  Rhin  (Strasbourg ,  Mulhouse),  ce 
terrain  est  formé ,  â  sa  partie  inférieure,  de  cailloux  et  de  gravier 
alpin  ;  i  sa  partie  moyenne,  de  cailloux  et  de  gravier  vos^en ,  et 
enfin  i  sa  partie  supérieure,  de  loess  exclusivement  alpin.  La  com- 
position de  ce  terrain  est  la  même  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à  la 
seule  exception  de  la  couche  moyenne  qui  est  formée  de  cailloux  et 
de  gravier  provenant  de  la  Forét-Noire  au  lieu  d'être  vosgien. 

Le  loess  de  la  vallée  du  Rhin  présente  un  caractère  négatif  im- 
portant :  il  ne  contient  aucun  bloc  ni  intérieurement  ni  à  sa  surikce, 
tandis  que  dans  d'autres  parties  de  la  France,  les  environs  de  Lyim 
par  exemple,  il  en  contient ,  ce  qui  lui  donne  des  rapports  avec  le 
diluvium  américain.  Un  autre  caractère  spécial  au  loess  du  Rhin  est 
déduit  du  niveau  de  sa  limite  supérieure;  entre  les  Vosges  et  la 
ForCt-Noire  cette  limite  est  i  4S0  mètres  environ  au-dessus  du 
Rbin ,  entre  Heidelberg  et  Heilbronn  elle  se  trouve  à  une  élévation 
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de  !60  mëtrefl,  et  aux  environs  de  Bonn  elle  tombe  ï  6S  mëlres, 
ce  qui  donne  ipproximativement  une  peote  de  un  pour  mille.  Cette 
pente  exclut  complètement  l'idée  d'un  lac  et  semble  indiquer,  au 
contraire,  que  ce  terrain  a  été  déposé  par  un  fleuve  qui  servait 
d'écoulement  aux  immenses  gladers  de  la  Suisse. 

Les  caractères  paléontologues  de  ces  terrains  présentent  des 
différences  impwtaoles  :  l'étage  inférieur  reoferme  des  ossements 
de  mammouths,  de  rhinocéros,  de  bœufs,  de  chevaux,  d'hyènes,  de 
eer&,  etc.,  qui  dénotent  une  température  pour  le  mmns  aussi  chaude, 
et  peul-dtre  même  plus  élevée,  que  celle  qui  existe  maintenant  dans 
celte  contrée,  tandis  que  l'étage  supérieur  ou  loess,  tout  en  renfer- 
mant  les  mGmes  ossements,  contient  en  outre  envin»)  quatre-vingt- 
seize  espèces  de  coquilles  terrestres  ou  fluviatiles  dont  les  aoalogues 
se  retaHiuvent  dans  les  climats  [ius  septenlrionaux. 

Après  avoir  bien  établi  les  caractères  de  ces  différents  étages 
dans  la  plaine,  H.  Collomb  examine  les  terrains  quaternaires  des 
montagnes  des  Vosges,  et  il  j  trouve  deux  systèmes  ou  deux  étages 
dont  le  caractère  général  est  d'être  formé  par  des  roches  du  pays; 
ils  ont  donc  un  caractère  local.  L'étage  înf^ieur  présente  une 
structure  torrentidie  et  nullement  glaciaûv  :  il  contient  des  débris 
d'ossements  semblables  i  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  couches  in- 
férieures de  la  plaine  et  qui  anmwcent,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
(dîmat  aussi  chaud,  peut-être  même  plus  chaud  que  celui  de  l'époque 
actuelle;  il  est  antérieur  i  l'extension  des  glaciers  et  correspond 
pour  la  date  de  sa  formation  aux  étages  moyen  et  intérieur  de  la 
plaine.  Au-dessus  se  trouve  la  formation  glaciaire  caractérisée  par 
sa  dispoùliwi  en  moraines  de  différentes  formes  ;  elle  ccHreepond 
au  loess  de  h  vallée  du  Rhin. 

Ainsi,  dans  la  plaine  comme  dans  les  montagnes  des  Vosges, 
l'on  trouve  à  la  base  du  terrain  quaternaire  un  étage  qui  atteste, 
par  sa  disposition  et  ses  fossiles,  qu'il  est  antérieur  à  l'époque  gla- 
ciaire. A  cet  étage  a  succédé,  dans  b  plaine ,  b  formation  du  loess 
déposé  par  un  fleuve  sortant  des  gbden suisses,  tandis  que,  dans 
les  Vosges,  les  glaciers  formaient  des  moraines  et  d'autres  dépOts. 

Il  est  UD  point  paléontologique  difficile  i  résoudre  :  nous  n'avons 


byGooglc 


UINBHALUCIE  BI  GBOLOlilB.  67 

pu  ï  DoDS  occuper  de  la  iiréeeDce  des  pacUyderines  dans  l'étage 
inférieur  ou  alluvion  aDcieune,  puisque  ce  terrain  a  été  formé  avant 
l'époque  glaciaire;  mais  comment  expliquer  le  gisemeot  de  ces 
mSmes  padiydermeg  dans  le  loess,  où  ils  s(Hit  associés  à  des  espèces 
de  coquilks  torestres  et  fluviatiles  iudiquant  une  température  plus 
(iroide  que  celle  qui  existe  maintenant.  M.  Braun  explique  ce  fait 
en  disant  :  que  les  ossements  de  pachydermes  trouvés  dans  le  loess 
proviennent  d'animaux  vivant  à  l'époque  de  l'alluvion  anciaiDe,  qui 
ont  été  tués  par  l'abaisseoMDt  de  la  température  et  dont  les  osse- 
meuts  ont  été  rencontrés  par  iee  eaux  charriaDt  les  matérianx  qui 
ont  formé  le  loess.  D'ailleurs  ne  pourrait-on  pas  admettes  que  les 
pachydermes  pouvaient  vivre  sur  les  terres  qui  timitaieut  le  Rhin 
aocieD,  lors  même  qu'il  avait  atteint  la  grandeur  indiquée  par  la 
limite  du  loess  et  qu'il  était  aGmenlé  par  les  glaciers  de  la  Suisse? 
Ne  voit-on  pas  maintenant  beaucoup  d'animaux,  tels  que  des  mou- 
tons, des  chèvres,  etc.,  vivre  sur  le  bord  des  glaciers? 

En  résumé,  les  observatious  de  H.  CoUomb  prouvent  que  le 
dépôt  de  l'alluvion  ancienne  est  antérieur  i  l'ancienne  extension 
des  gladers,  et  non  point  poM^new,  comme  le  dit  M.  Desor;  elles 
exidiquent  d'une  manière  simple  la  uiccesûon  des  phénomènes  de 
l'époqne  quaternaire,  en  établissant  des  relations  entre  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  plaine  et  dans  les  montagnes  ;  en  un  mot ,  elles  sont 
importantes  et  méritent  d'être  généralisées. 

15.  —  Etat  constant  du  soulèvement  du  bol  du  golfe  arabi- 
que ET  DE  l'Abyssinie,  par  M.  RocHER-D'HÊniconiiT.  (Comptes 
rendue  de  t'Acad.detSe.,  14  janvier  1850.) 

La  portion  de  l'Abyssinie  qui  a  été  parcourue  par  M.  Rocher, 
s'étend  depuis  Hassonah  sur  la  Mer  Rouge  jusqu'au  point  oft  le  Nil 
traverse  le  lac  Tsana;  la  route  qu'il  a  suivie  coupe  ce  pays  dans 
la  direction  du  S.-O.  sur  une  étendue  de  640  kilomètres.  La  plu- 
part des  chaînes  de  montagnes  de  ce  pays,  dir^ées  de  l'E.-N.-E. 
àVO.-S.-O.,  sont  d'origine  volcanique  ou  trappéenne;  le  même 
genre  de  roches  se  retrouve  sur  la  rive  opposée  du  golfe  Arabique. 
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H.  Rocher  croit  qu'à  Yambo  le  teiraÏD  se  soulève  encore  de  nos 
jours  i  eo  eSet ,  il  y  a  deux  ans  que  plusieurs  sources  utiles  aux 
habitants  ont  disparu  et,  auportderOuedche(à  229  kilomètres  au 
nord  de  Yambo) ,  on  trouve  épars  sur  le  sol  des  coquilles  dont  h 
couleur  est  presque  naturelle,  et  qui  sont  semblables  aux  espèces 
vivant  acturilement  dans  la  Mer  Bou^. 

Goodar  est  bâtie  sur  un  anùen  volcan  éteint.  Le  lac  Tsana,  situé 
à  40  kilomètres  au  sud  de  Gondar,  n'est  qu'un  immense  cratère. 
M.  Rocher  prépare  un  travail  sur  l'isthme  de  Suez,  dans  lequel  il 
donnera  des  preuves  nombreuses  du  (ait  qu'il  vient  d'énoncer,  savoir 
l'état  constant  de  soulèvement  de  l'Abyssinie  et  du  golfe  Arabique. 


ZOOUKIIE  ET  PAIiKOlHTOMWlIB. 

1 6.  —  Lettre  sur  les  rapports  qui  existent  entre  les  diffé- 
rentes RACES  D'UOMMES  ET  O'AMHAUX  DE  QUELQUES  PARTIES 
DE  l'Afrique  ,  par  M.  Trémaux.  {Comptea  rendus  de  l'Acad. 
detScienen,  1"  avril  1880.) 

M-  Isidore  Geoffroy  Saiat-Hilaire  communique  une  lettre  de 
M,  Trémaux,  architecte,  sur  les  dilTérentes  races  d'hommes  et  d'a- 
nimaux qui  se  succèdent  dans  le  Sennâr  et  dans  le  Bertha  ou  Sou- 
dan oriental.  —  En  présentant  ce  travail,  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
fait  remarquer  qu'il  en  résulte  une  conrirmation  d'un  fait  général 
déji  plusieurs  fois  signalé,  que  le  degré  de  domeslicadon  des  ani- 
maux est  proportionnel  au  degré  de  civilisation  des  peuples  qui  les 
possèdent.  Ainsi,  chez  les  peuples  sauvages,  des  chiens  tous  fort 
semblables  entre  eux  et  fort  voisins  du  loup  et  du  chacal  ;  chez  les 
peuples  très-civilisés  il  existe  un  nombre  infini  de  races  et  variétés 
dont  la  plupart  s'éloignent  considérablemeot  du  type  primitif. 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  en  développant  ses  coosidéralioDS  à  l'é- 
gard du  chien,  les  avait  éleodues  aux  autres  espèces  domestiques, 
mais  en  reconnaissant  combien  les  faits  observés  sont  encore  insuf- 
Gsanls  à  l'^rd  de  celles-ci.  L'existence  de  moutons  â  poil  ras  chez 
les  nègres  de  Fa-Zoglo,  tandis  que  les  moulons  sont  laineux  chez 
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leurs  voisins  à  formes  caucasiques  et  ayant  Aéj,i  quelque  civiliBation, 
fournit  une  conGrmation  d'autant  plus  intéressante  qu'elle  n'était 
nullement  cherchée  par  M.  Trémaux.  Si  ce  voyageur  a  donné  une 
sérieuse  attailioo  au  fait  qu'il  avait  sous  les  yeux,  c'esl  surtout 
parce  qu'il  était  frappé  du  contraste  de  ces  deux  peuples,  l'un,  à 
cheveux  lisses,  chez  lequel  les  moutons  sont  laineux  ;  l'autre,  i  che- 
veux laineux,  chez  lequel  les  moulons  ont  le  poil  ras  et  tisse. 


17.  —  Sur  la  structure  et  le  tissu  dentaihe  des  animaux 

MARSUPIAUX    ET  PLUS  SPÉCIALEMENT  DE  L'ÊMAIL  ,    par   M.  J. 

Tomes.  {Société royale  de  Londm,  il  juin  1849.) 

Après  avoir  examiné  microscopiquement  les  dénis  de  beaucoup 
de  Marsupiaux  pris  dans  la  majorité  des  familles  des  animaux  de 
cet  ordre,  l'auteur  a  trouvé  qu'ils  possédaient  un  caractère  de  struc- 
ture au  moyen  duquel  on  peut  les  distinguer  des  autres  roammi- 
fSres,  excepté  peut-être  un  ou  deux  cas,  exceplicms  dans  lesquelles 
les  dents  sont  petites  et  peuvent  être  facilement  distinguées  de 
celles  marsupialcs  par  leur  caractère  extérieur.  Ce  sont  les  dents 
de  VHyrax  capentis,  la  musaraigne,  et  les  molaires  de  ia  gerboise. 

L'auteur  dit  qu'autant  qu'il  a  pu  étendre  ses  observations,  les 
dents  des  diverses  espèces  |)euvent  aussi  être  distinguées  les  unes 
des  autres.  Il  indique  comme  exemple  que  par  la  comparaison  les 
dents  du  Dasyurw  urtinm  peuvent  être  distinguées  de  celles  du 
D.  maerourttt. 

La  caractéristique  particulière  des  dents  marsupiales  existe  dans 
la  continuation  des  tubes  de  denUne  dans  l'émail.  Autant  que  l'au- 
teur a  pu  s'en  assurer,  il  n'a  rencontré  qu'une  exception,  celle  du 
wombat,  qui  représente  les  rongeurs  dans  l'ordre  des  Marsupiaux. 
Cet  animal  a  les  dents  très-rapprochées,  lant  par  leur  structure 
que  par  leur  forme  extérieure,  de  celles  des  rongeurs,  et  en  par- 
ticulier du  lièvre  et  du  lapin. 

L'auteur  dit  qu'il  a  observé  que  les  tubes  de  dentine,  dans  tes 
dents  humaines  et  autres,  se  propagent  (tarfois,  mais  i  une  faible 
distance,  dans  l'émail.  C'est  ce  qu'il  considère  comme  une  condi- 
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tion  élémenUirc  qui  se  trouve  ctHuplélemenl  développée  dans  les 
dents  marsupiales.  Il  a  remarqué  que  la  pulpe  de  dentioe  et  celle 
d'émail  s'unissent  rennement  l'une  1  l'aulre  avant  le  coamiBace- 
ment  de  la  calcification  de  l'une  ou  de  l'autre,  et  qu'il  est  éminem- 
ment probaMe  que  les  colonnes  linéaires  des  deux  pulpes  sont  réu- 
nies bout  i  bout,  e(  que  cellee  de  la  pulpe  de  l'émail  ainsi  réunies 
se  dév^oppent  en  tubes  au  lieu  de  fibres  solides  émaillées.  11  croit 
que  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable,  attendu  qu'il  a  remar- 
que  que  les  Obres  d'émail,  â  une  époque  précoce  du  développe- 
ment, sont  w  partie  tubulaires  dans  les  dents  de  plusieurs  animaux 
oil  les  fibres  émaïltées  sont  postérieurement  solides. 
Les  dents  décrites  et  figurées  dans  le  mémoire  sont  celles  des 
Macropus  gigaoteus,  Petaurus  sciurus, 

HypsiprymnuE  penidllatus,      Dasyurus  macrourus, 

—  minor,  —      ursinus, 

Phalangista  vulpina,  Thylacinus  cynocephalus, 

Wombat,  Didelpbls  virgmiana. 

Petaurus  taguano'ûles. 
L'auteur  croit  que  les  faits  consignés  dans  son  mémoire  justi- 
Sent  deux  conclusions  d'un  caractère  général  :  Premièrement,  que 
l'existeuce  de  tubes  prolongés  et  complètement  développés  dans  l'é- 
mail et  faisant  suite  à  ceux  de  la  dentine  sous-jaceole,  est  commune 
1  la  grande  majorité,  sinon  â  tous  les  animaux  marsupiaux,  le 
wombat  excepta  ;  secondement,  que  l'émail  et  la  dentine  ont  des 
rapports  »  intimes  qu'on  peut  les  conùdérer  C(Home  des  modifica- 
tions l'une  de  l'aulre,  plutôt  que  comme  des  tissus  d'une  nature 
toute  différente, 

18.  —  EXPÉRIENCXS  SUR  LES  MOVKNS  DE  TRANSPORT  DE  LA  UONTÉI 

on  DES  JEUNSB  ANGUILLES,  par  M.  CosTE.  {Comptti  rendm  dt 
l'Àcad.  dm  SciMicM,  SS  avril  18S0,  p.  473.) 

M.  Geste  résume  ainsi  le  résultat  de  ses  recherches  ; 
i  Lorsque  j'ai  communiqué  à  l'Académie  les  premiers  résultats 
do  mes  expériences  sur  la  domestication  des  poissons,  je  n'ai  point 
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indiqué  les  moyens  i  l'aide  desquels  od  pouvait  transporter  la  mon- 
tée de  l'embouchure  des  fleuves  où  on  la  recueille,  jusqu'aux  lieux 
oii  OD  veut  la  déposer.  Mes  essais  n'étaient  pas  alors  assez  nombreux 
pour  qu'on  pût  pn^Kiser  de  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la  pra- 
tique les  procédés  que  j'avais  employés.  Mais  aujourd'hui  que  de 
nouvelles  tentatives  ne  me  laissent  plus  de  doute  sur  l'efficacité  de 
ces  procédés,  je  m'empresse  d'en  ioformer  l'Académie,  aiin  que 
chacun  puisse  mettre  le  résultat  à  profit,  car  nous  sommes  au  mo- 
ment où  la  montée  fait  son  apparition. 

•  Trimiporl  par  voû  da  terre,  —  Je  me  suis  servi  de  paniers  en 
oâer,  très-plab  ei  très-larges,  i  mailles  assez  étroites  pour  empft- 
cher  les  jeunes  aiguilles  de  passer,  pas  assez  serrées  pour  fitre  un 
obstacle  à  l'entrée  et  au  renouvdlement  de  l'air.  J'ai  fait  remplir 
ces  paniers  d'herbes  aquatiques  et  de  paiUe  préalablement  ioMtée 
d'eau,  puis  on  y  a  versé  une  certaine  quantité  de  ntontée,  et  les 
jeunes  anguilles  s'élant  glissées  peu  à  peu  eaUv  les  brins  d'herbe 
ou  de  paille,  se  stmt  réparties  dans  les  interstices  de  manière  il  évi- 
ter ainsi  la  trop  grande  pression  k  laquelle  on  les  expose  quand  on 
les  entasse.  Cette  opération  terminée,  les  paniers  ont  été  fermés 
avec  leurs  couvercles  et  mis  immédiatement  après  à  la  diligence. 
Partis  de  Gaen  Si  six  heures  du  soir,  ils  œ  sont  arrivés  au  Collège 
de  France  que  le  lendemain,  de  midi  i  une  heure,  et  cependant  la 
plus  grande  partie  de  la  muitée  qu'ils  raifermaient  était  encore 
vivante,  comme  I  Académie  peut  en  juger  par  celle  que  j'ai  l'hon- 
neur de  ntettre  sous  ses  yeux. 

t  J'ai  choisi  1  dessein,  pour  rendre  ces  essais  plus  significatifs, 
un  lieu  éloigné,  n'ayant  point  avec  Paris  de  communication  directe 
par  un  chemin  de  fer  ;  mais  si  l'mi  voulait  avoir  un  résultat  eocnv 
plus  complet,  on  n'auraK  qu'i  taire  venir  la  montée  de  Rouen,  d'oà 
elle  peut  arriver  en  dnq  heures.  Dans  tous  lee  cas,  il  Taut  ne  l> 
mettre  dans  lee  paniers  qu'au  moment  du  départ  du  convoi,  afin 
qu'elle  ne  reste  hors  de  l'eau  quele  temps  nécessaire  pour  le  trans* 
port. 

•  TratitpoTl  par  la  wivigation.  —  Quant  aux  moyens  de  trans< 
porl  par  la  voie  de  la  navigation,  il  suffira  de  se  procurer  des  lon- 
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neaux  dont  les  fonds,  remplacés  par  des  diaphragmes  en  osier  on 
par  un  grillage  quelconque,  sment  perméables  i  l'eau  du  fleuve 
sans  laisser  passer  les  jeunes  anguilles.  Ces  tonneaux,  quand  on  les 
aura  remplis  d'herbe  et  de  mont^,  seront  placés  verticalement 
pour  que  leur  contenu  ne  soit  pas  refoulé  par  le  courant,  et  liés 
entre  eux  par  des  traverses  en  bois  solidaires  les  unes  des  autres, 
de  manière  à  former  un  radeau  flottant,  immergé  jusqu'à  la  sur- 
face, (ratoé  par  un  bateau  remorqueur,  ou  par  des  chevaux  s'il  y  a 
un  chemiu  de  halage.  Par  ce  moyen,  on  pourra  transporter  i  la 
fois  toute  la  récolte  de  l'embouchure  de  chaque  fleuve  ou  de  chaque 
rivière,  et  l'amener  vivante  jusqu'aux  points  les  plus  rapprochés 
des  lieux  où  il  y  aura  des  eaux  i  peupler,  et,  de  là,  on  la  trans- 
portera, par  voie  de  terre,  après  l'avoir  versée  dans  des  paniers, 
partout  où  l'on  voudra.  Si,  pendant  qu'on  remontera  ainsi  le  cours 
des  fleuves,  des  propriétaires  de  bassins  veulent  faire  leur  providon 
de  montée,  on  détachera  de  la  flottille  un  ou  plusieurs  tonneaux 
qu'on  leur  livrera  en  passant. 

•  En  ayant  recours  aux  procédés  que  je  viens  d'indiquer,  non- 
seulement  on  pourra  se  procurer,  facilement  et  à  peu  de  frais,  au- 
tant de  monl^  qu'on  en  voudra,  puisqu'elle  est  inépuisable,  mais 
on  rendra  productives  toutes  les  eaux  qui  ont  été  jusqu'ici  peu  ou 
mal  exploitées.  Ainsi,  par  exemple,  si  au  lieu  de  laisser  se  perdre 
l'immense  récolle  qui  surgit  tous  les  ans  à  l'embouchure  de  la 
Loire,  on  avait  le  soin  de  la  faire  transporter  dans  les  eaux  dn 
Berri  et  de  la  Sologne,  on  rendrait  è  ces  contrées  un  service  émi- 
nent,  et  je  ne  doute  pas  que  la  pisciculture,  pratiquée  en  grand,  ne 
devienne  pour  leurs  habilants  une  source  de  richssse  qu'ils  trou- 
veront difficilement  dans  toute  autre  voie;  car  le  dessèchement  de 
leurs  marécages  ne  met,  le  plus  souvent,  à  nu  qu'un  sol  stérile  nu 
qu'une  première  récolte  épuisée.  Ce  ne  serait  donc  plus  de  l'écou- 
lement des  eaux  qu'il  faudrait  se  préoccuper,  mais  de  leur  conser- 
vation et  de  leur  appropriation  à  cette  nouvelle  industrie.  > 
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19.  —  Note  sur  l  HutTRE  du  bassin  d'Arcachon,  sa  dispari- 
tion DE  CE  BASSIN,  LA    POSSIBILITÉ   ET  LA  NÉCESSITÉ    DE  l'eN 

REPEUPLER,  par  M.  Carbonnel.  (CoatpUs  rendu»  de  l'Acad. 
deiSc.,  15  avril  1850,  p.  447.) 

M.  Carbonnel  déduit  de  différenles  observations  &ites  sur  le  bas- 
sin d'ArcacboD  : 

1°  Que  la  petite  hutlre  granette  du  basûn  d'Arcachon  est  la 
même  que  l'huître  comestible  de  GraoviUe  consommëe  i  Paris,  et 
qu'elle  ne  constitue  pas  une  espèce  particulière; 

2*  Que  t'état  de  petitesse  dans  lequel  on  la  trouve  â  Arcachon, 
n'est  que  la  conséquence  des  conditions  du  milieu  où  elle  vit; 

3°  Qu'il  serait  facile ,  en  la  mettant  dans  de  meilleures  condi- 
tions de  bien-^lre,  d'en  faire  des  huîtres  de  Marennes  ou  de  Gran- 
ville  : 

4°  Qu'enfin  il  est  plus  que  probable  que  les  huflres  des  cOlesde 
France,  si  dissemblables  qu'elles  puissent  paraître ,  ne  sont  toutes 
qu'une  seule  et  même  espèce  plus  ou  moins  dégénérée. 


BOTAn^VE. 

SO.  —  Tuurmann  ;  Essai  de  Puïtostatique  appliqué  a  la 
CHAINE  DU  Jura  et  aux  contrées  voisines  ,  ou  étude  de  la 
disperûon  des  plantes  vasculaires  envisagée  principalement 
quant  à  l'influence  des  roches  sous-jacenles.  2  volumes  in-8*, 
Berne,  1849. 

Depuis  longtemps  les  botanistes  cherchent  à  apprécier  l'influence 
du  sol  sur  les  végétaux.  Malheureusement  la  plupart  d'entre  eux  ne 
sont  pas  assez  géoli^es  et  minëralt^istes  pour  réussir  dans  cette 
investigation.  D'un  autre  cOté  les  géologues  ne  sont  pas  assez 


H.  Thurmano ,  auteur  de  mémoires  très-csiimés  sur  la  géologie 
du  Jura,  réunit  les  deux  genres  de  connaissances.  Aussi  a-t-il  pu- 
blié, après  quelques  années  de  travail  et  de  réflexions,  un  livre  re- 
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marquable,  qui  laisse  fort  en  arrière  les  ouvrages  analogues  sur  la 
distribution  locale  des  espèces.  Nous  engageons  les  botanistes  sé- 
rieux à  le  Ure.  Ils  auront  un  peu  de  peine,  à  ause  des  expressions 
nouvelles  et  do  l'abondance  des  détails ,  mais  s'ils  persistent  ils  se- 
ront récompensés.  Je  puis  le  dire  pour  en  avoir  fait  moi^neme  l'ex- 
périence. 

L'influence  du  sol  sur  la  végétation  qui  le  recouvre,  est  maniTeste 
pour  quiconque  a  heitorisé  et  observé.  Les  uns  la  regardent  comme 
trë»-iiDportante ,  les  autres  comme  secondaire.  Les  uns  attribuent 
l'effet  aux  quaUtés  chimiques  des  substances  minérales  qui  carac- 
térisent le  sol;  d'autres  pensent  que  ce  sont  plutôt  les  qualités 
physiques  de  ces  substances  qui  influent ,  c'est-à-dire  leur  ténacité, 
leur  hygroscopicité ,  etc.  Plusieurs  botanistes  ont  soutenu  cette 
dernière  opinion.  EUe  était  anâenne  chez  De  CandoUe  *,  et  je  l'a- 
vais reçue  directement  de  lui  *.  Elle  a  été  appuyée  sur  de  bonnes 
djservalions  par  M.  Hugo  de  Mohl.  Cependant  il  (allait  des  rediei^ 
ches  plus  nombreuses,  plus  étendues,  et  le  sujet,  assez  complexe 
de  sa  nature,  avait  besoin  d'une  étude  approfondie.  H.  Thunnann  a 
rephs  la  question  par  ses  bases  ;  il  a  procédé  avec  méthode ,  sans 
obliger  les  considérations  accessoires. 

Avant  lui  on  désignait  les  terrains  par  leurs  noms  géologiques  ou 
minéralogiques.  C'était  une  source  d'erreur  et  de  confusion.  Des 
lerrains  de  même  formatim  géologique ,  sont  ordinairement  de  na- 
ture ctùmique  et  physique  très-variée.  Les  roches  qui  ont  un  nom 
roinéral(^que  semblable  diffèrent  qnelquritrâ  assez.  Par  exemple, 
des  terrains  calcsires ,  ou  de  molasse ,  ou  de  quartz ,  peuvent  Stre 
dans  des  conditions  pbyûques  très-différentes,  car  il  y  a  des  cal- 
caires compactes  et  des  calcaires  poreux ,  des  molasses  h^roscopi- 
ques,  d'autres  passant  &  l'état  de  sable,  etc.  H.  Thurmann  adopte 
une  classification  fondée  sur  les  propriétés  physiques  des  roches. 
La  principale  de  ces  propriétés  est  celle  de  se  diviser  h  l'infini, 
pour  devenir  une  poussière  et  une  terre ,  ou  de  ne  pas  se  subdi- 

•  Aiticle  géogT.  bot.  duu  te  IHct.  *c.  nat.,  t.  XVIII.  Fhjrâologie  bot-, 
page  1»T. 
>  Alph.  D«  CudoUc,  introd.  i  1*  Botuiquc,  I8.1S,  (.  Il,  p.  3S8. 
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viser ,  et  de  devenir,  en  maximum,  ud  sable.  Le  feldepatti  peut 
se  changer  en  matière  pulvérulente,  qui  augmente  notablement 
la  partie  mélangée  et  superficielle  du  sol  oà  vëgètfiot  les  plantes; 
le  calcaire  (craie ,  etc.  )  et  le  quartz ,  se  changent ,  au  coniraire, 
en  sable,  par  l'effet  de  l'atmosphère  et  de  tons  les  acùdeoU 
qui  surviennent.  Eo  suivant  ces  TaitH ,  l'auteur  classe  les  roches 
en  catégories ,  plus  ou  moins  disposées  ï  devenir  ou  des  terres, 
des  limons,  ou  des  sables.  Les  unes  sont  dites  pilog^tt,  les 
»utres  ptammoginet.  D'autres  sont  intermédiaires,  ptloftammo- 
ghm.  Les  roches  essentiellemeat  pélogènes  sont  les  mamee  oxbi^ 
diennes,  les  argiles  keupériennes ,  les  kaolins  purs;  les  calcaires 
marno-compacles  viennent  après.  Les  roches  psanHOOgënee  sonl 
principalement  les  sables  quartzeux ,  certains  grès  vosgiens ,  cer- 
taines dolomies,  puis  les  molasses.  Enfin,  les  roches  pelopsaramogënâs 
sont  les  limons  graveleux ,  certains  porphjTes,  les  granités  kaolini- 
ques.  Mais  cette  subdivision  (que  j'abrëge)  étant  compliquée,  l'au- 
teur se  contente  ordmaù'ement  de  grouper  les  roches  en  *usi>giMi 
et  di/»géogineê,  suivant  qu'elles  fouroissent  abondamment  des  détri- 
tus au  sol  superBciel ,  ou  qu'elles  en  fournissent  peu.  Les  premi^^ 
renferment  un  grand  nombre  de  roches  qui  peuvent  se  convertir  ou 
en  terre  ou  eo  sMe.  Les  secondes  renfermât  le  calcaire  compacte 
portlandien,  certains  basaltes,  porphyres,  granités,  grauwackes, 
flisch  et  dolomies ,  d'une  con^taDce  Irés-dure.  I^es  roches  où  do- 
mine la  silice  sont  très-souvent  eugéogènes  ;  celles  où  domine  le 
calcaire  sont  souvent  dysgéogèoes.  C'est  pourquoi  dans  pluueurs 
localités  il  y  a  contraste  entre  la  végétation  des  terrains  af^és  au- 
trefois primitib  et  celle  des  terrains  calcaires  ;  mais  aifieurs  ce  coo- 
b-aste  n'existe  plus,  selon  M.  Thurmann. 

Les  roches  difièreot  aussi  sous  le  point  de  vue  de  leur  hygros- 
copicité  et  de  leur  perméabilité  ii  l'eau.  En  général  les  eugéogènes 
sont  plus  absorbantes,  plus  humides,  que  les  dysgéogènes.  Lee  pre- 
mières offrent  quelquefois  il  la  surlace  beaucoup  de  Bëdteresse,  mais 
le  fond  demeure  humide,  C'estlecaedesdunesquartzeusesde  Gas- 
ù^ne,  et  bien  plus  encore  des  ai^files.  Les  calcaires  dysgéogènes 
sont  extrJïmement  secs.  Le  nombre  des  sources  et  des  ruisseaux  est 
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eD  raison  de  ces  conditions  diverses.  Dans  le  Jura ,  il  y  en  a  beau- 
coup moins  que  dans  les  Vosges  ou  dans  les  Alpes  granitiques. 

Appliquant  ces  principes  au  Jura  et  aux  plaines  ou  montagnes 
limitrophes,  M.  Thurmann  indique  la  disposition  générale  des  masses 
géologiques  de  la  contrée,  sous  le  rapport  de  la  division  mécanique 
des  roches.  Une  carte  présente  les  faits  d'une  manière  Irès-claira. 
La  chaîne  du  Jura  est  considérée  dans  le  sens  le  plus  vaste,  c'est- 
à-dire  non-seulement  le  Jura  proprement  dit ,  mais  encore  le  pro- 
longement au  nord-est  appelé  Albe,  de  Schaffhouse  au  Wurtemberg, 
et  le  prolongement  du  sud-esl,  en  Savoie,  jusqu'à  Grenoble.  Toute 
cette  ligne  est  occupée  par  le  calcaire  jurassique,  roche  dy^éc^èoe, 
peu  absorbante,  perméable,  c'est-i-dire  où  l'eau  se  perd  dans  des 
fissures  et  manque  souvent  à  la  surface.  Les  collines  de  la  Lorraine, 
qui  se  prolongent  au-dessas  de  Dijon ,  jusque  vers  MSIcon ,  sont  de 
la  même  nature.  En  Suisse  et  en  Savoie,  les  calcaires  se  retrouvent . 
aussi  sur  une  bande  étroite ,  parallèle  au  Jura ,  appuyée  contre  les 
masses  granitiques,  mais  elles  ne  sont  vraiment  dysgéogènes  qu'en 
Savoie.  En  Suisse,  et  même  dans  le  Chablais,  elles  sont  d'une  na- 
ture mixte.  Les  Alpes,  les  Vo^es,  les  montagnes  de  la  Forèt-Noire, 
sont  des  roches  cristallines  et  dastiquee  anciennes,  ordinairement 
psammogënes ,  et'  qui  rentrent  déjà  dans  les  roches  eugé<^ènes. 
Entre  le  Jura  et  la  CAte-d'Or,  puis  dans  la  vallée  du  Bhin,  se  trou- 
vent des  limons,  ou  purs,  ou  graveleux,  essentiellement  eugéogènes. 
Entre  te  Jura  et  la  bande  calcaire  des  Alpes,  entre  les  Vo^es  et  les 
collines  de  la  Lorraine,  se  trouvent  les  molasses,  qui  sont  eugéo- 
gènes ,  h  un  degré  moindre  cependant  que  les  limons.  Toutes  ces 
régions  eugé<^ènes  absorbent  l'humJilité,  et  la  perdent  peu  par  des 
écoulements  souterrains. 

Voilà  sur  quel  fond  varié  le  sol  qui  contient  les  racines  des  plantes 
se  trouve  étendu.  Profond  et  humide  dans  les  parties  eugéogènes 
bien  caractérisées  (vallée  de  la  SaOne ,  du  Rhin)  ;  moins  profond  et 
moins  humide  dans  les  autres  répons  eugéc^ènes  (vallée  du  Léman, 
de  la  Suisse,  plaine  de  la  Lorraine,  Vosges,  montagnes  de  la  Forét- 
Noire  et  Alpes)  ;  mince  et  desséché  sur  les  calcaires  dysgéc^ènes , 
il  doit  se  couvrir  d'une  végélatitm  assez  différente ,  en  raison  de 
diversités  phy^ques  aussi  réelles. 
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Pour  les  bien  apprécier  il  faut  penser  aux  plaaU»  Dommuoes, 
ÏÀea  plus  qu'aux  espèces  rares  et  curieuses  dont  les  botanistfe  s'oc- 
cupent ordinairauent.  Il  faut  voir  surtout  le  degré  de  fi^uence,  car 
la  nature  d'une  végétation  est  plus  caractérisée  par  l'abondance  des 
individus  de  certaines  espèces  que  par  le  nombre  même  des  espèces. 
Il  làut  aussi  dégager  l'influence  des  sols  de  l'influence  prépondé- 
rante des  climats,  c'est-i-dire ,  dans  la  contrée  dont  il  s'agit,  de 
l'influence  de  la  hauteur,  car  la  différence  de  latitude  est  à  peu  près 
insignifiante. 

H.  Tburmann  a  dressé  le  catalogue  des  espèces  qui  vivent  dans 
le  domaine  de  la  région  jurassique.  Leur  nombre  s'élève  i  plus  de 
deux  mille.  Au  moyen  des  flores  déji  publiées,  de  listes  inédites,  de 
correspondances  nombreuses  et  d'excursions  faites  par  lui-mâme,  il 
a  pu  donner  une  topographie  complète  des  espèces.  Le  second  vo- 
lume est  presque  entièrement  consacré  à  cet  objet.  Il  sert  de  base 
aux  comparaisons  de  l'auteur,  et  chacun  peut  s'en  servir  comme  de 
flore,  pour  tgute  l'étendue  de  la  région  dont  il  s'agit.  M.  Thurmann 
laisse  de  cOté  dans  ses  comparaisons  un  certain  nombre  de  catégo- 
ries de  piaules ,  qui  ne  conduiraient  à  rien ,  ou  qui  donneraient  des 
résultats  contestables  ;  par  exemple,  les  espèces  cultivées,  ou  intro- 
duites par  les  cultures,  ou  mal  connues,  ou  indifTérenles  de  la  ma- 
nière la  plus  complète  à  tous  les  sols,  ou  mal  connues.  La  masse 
formée  par  les  autres  espèces  est  disposée  par  groupes,  savoir  : 

i"  Les  plantes  aqualiques  ou  en  contact  avec  l'eau,  qui  sont  liées 
aux  sols  eugéogënes ,  la  plupart  très-dissémtnées  ou  nulles  dans  le 
Jura .  Il  y  en  a  1 36,  phanérc^mes  ou  monocolylédones  cryptJ^mes. 

2°  Les  plantes  terrestres ,  nulles  ou  très-diseémînées  dans  le 
Jura  calcaire,  croissant  sur  les  sols  eugéogènes  des  contrées  envi- 
ronnantes, et  un  certain  nombre  dans  les  vallées  tertiaires,  les  tour* 
bières  ou  les  plateaux  limoneux  du  Jura  (qui  font  exception  aux  sols 
voisins).  Leur  nombre  est  de  403,  dont  36  habitent  les  parties  éle- 
vées des  Vosges  et  des  montages  de  la  Forêtr-Noire. 

3*  Les  espèces  terrestres,  qui  habitent  prinûpalement  sur  le  sol 
jurassique  dysgéogène.  11  y  en  a  1S3  de  la  zOne  inférieure,  77  de 
la  zOne  moyenne,  110  de  la  zOne  supérieure,  total  340. 
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On  voit  que  |6S  espèces  pn^res  aux  différents  boIs  ,  et  dont  on 
peut  se  servir  dans  une  comparaison  détaillée,  s'élèvent  ï  619,  dont 
539  sur  les  sols  ei^éogènes,  et  340  sur  les  dy^ét^es.  Il  reste 
1000  à  1300  espèces  ubiquiêla,  ou  impropres  aux  comparaisons, 
par  divers  motifs. 

L'auteur  considère  ensuite  les  S79  espèces  classées  en  groupes, 
et  il  les  suit  è  diverses  hauteurs,  dans  divers  sols.  Il  s'attache  sur- 
tout â  constater  pour  chaque  subdivision  de  région  les  espèces  vé- 
ritablement caractéristiques,  par  leur  abondance  et  leur  préférence 
marquée.  Ainsi,  pour  la  chaîne  du  Jura,  il  regarde  comme  essen- 
tidlement  caractéristiques  : 

Dans  la  zone  inférieure  ;  le  Buxus  sempervirens  (buis),  le  Fagus 
sylvatica  (bètre),  l'HelIebrus  fcetidus  et  le  Dapbne  Laureola. 

Dans  la  Eone  moyenne  :  les  Gentiana  lutea,  Abies  pectinata  (sapin) , 
Draba  aiztfides,  Arabis  alpina. 

Dans  la  zone  supérieure  :  les  Alcfaemilla  alpina,  Poa  alpina,  He- 
racleum  alpinum,  Androsace  lactea. 

Les  Vosges  (sol  psammogène,  médiocrement  eugéogène)  ont  des 
caractéristiques  en  majeure  partie  différeoles.  Il  y  a  iiO  espèces 
essentiellement  jurassiques,  dont  240  seulement  se  retrouvent  dans 
les  Vo^es. 

Différentes  subdivisions  sont  caractérisées  Clément  par  cer- 
uines  espèces.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  ces  détails.  En  rap- 
prochant les  faits,  M.  llurmann  trouve  que  certaines  espèces  sont 
partout  associées  au  sol  eugéog^e,  d'autres  au  dy^éi^ne,  à  hau- 
teur semblable. 

Voici  les  plus  marquantes  pour  tes  zones  inférieure  et  moyenne  : 

Sur  la  êoU  eug6igiM$  :  —  Orobus  tuberosus ,  Cerarus  padus, 
Betula  alba ,  Sarotbamnus  scoparius ,  Quercus  sessilîflora ,  Alnus 
gtutinosa,  Luzula  albida,  Vignea  brizoides,  Calluna  vulgaris,  Aira 
flexuosa,  Hieracium  boréale,  Ononis  spinosa,  Jasione  montana,  Hy- 
pericum  pulchnim,  Stellaria  holostea,  Galeopsis  odiroleuca,  Eryn- 
gium  campeetre,  Centaurea  calcitrapa,  TrUblium  fragifenim,  Ver- 
bascum  blattaria,  Luzula  multiflon,  Pïlago  minima,  Aira  cspitosa, 
Al(^urus  pratenùs,  Triodia  decumbens,  Rumex  ac«tosella,  Amo- 
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scris  miDÎma,  Hootia  fontana,  Nardus  stricta,  Scleranthus  perenois, 
PuUcaria  vulgaris ,  TriToIium  agrarîum ,  Hypericum  humiftaïuD , 
Seoecîo  sylvaticus,  Seoecio  aquaticus,  Verbascam  floccosiun,  Alsine 
nibra.  Lotus  ul^oeus,  VacciDium  Myrtillus,  Juncus  squairosus. 

Sur  tes  loU  dy$géoglne$  :  —  Ondnis  vernus,  Garasus  Hahaleb, 
Fagus  gylvalica,  Prunella  graDdiflora ,  PruneDa  alba,  Helleborus 
foetidus,  Gynanchum  vincetoxicum,  Anacaroptis  pyramidalis,  Eu- 
pborbia  amygdakades,  Buplevrum  felcatum,  Melittis  melissophyllum, 
Veronica  proslrala,  Melîca  ciliata,  Buzus  sempervirens,  Euphivbia 
vemicos),  Coronilla  Etnerus,  Aronia  rotuDdifoUa,  Carex  alba,  Ca- 
lifflinlha  officinalis,  Anlhericum  ramosum,  Daphne  Laureola,  Cytisus 
Laburnum,  Seesloia  CŒnilea,  Quercus  pubesceas,  Teucrium  Cba- 
nuedrya,  Verbascum  LychniUg,  TrifoUuni  rubene,  Geramiun  saDguî- 
neuDi,  Roei  rubigîDoea,  Hercuriabs  pereonia,  Asarum  europsum, 
Orchis  militaris,  (^hrys  aracbnileB,  CepbBlanthera  nibra,  Conval- 
bria  Polygonattiin,  Carex  humilis,  Carex  gynobaùs,  Featuca  gbucs, 
IKaDtbus  sylvestris,  Carex  montana. 

La  distinction  est  plus  trancbée  dans  la  zone  supérieure,  parce 
que  les  eols  y  sont  moins  mélangés  et  la  coudie  superficielle  moins 
épaisse: 

Sur  U»  tolê  eug^oginet  tupérieun  i  —  Sedum  saxttile ,  Silène 
mpeslris,  Heum  athamanticum,  Digitalis  purpurea ,  Arnica  mm- 
lana ,  Galium  saxatile ,  Calamagrostis  sylvatica ,  Saxifraga  stellaris , 
Carex  fiigida ,  Asplenium  septentrionale. 

Sur  U$  ÈùU  dyigioghte»  ivpérieurt  :  —  Rbamnus  alpinns,  Car- 
duus deiloratus,  Mœhrii^  muscoea,  Draba  aizoides,  Arabis alphn, 
Saxifraga  Aizoon,  Coronilla  vaginalis,  SelMaatnim  Hichetii,  Loni- 
cera  alpigena,  Ljbanotis  montana. 

Ces  espèces  ne  sont  pas  toujours  exdasiveroent  sur  un  des  sols , 
mais  avec  une  préi^nce  marquée  et  en  abondance. 

Il  est  ^ile  de  voir  que  les  espèces  qui  caractérisai  les  sols  eu- 
géogènee  inférieurs  ou  moyens  appartiennent  en  majeure  partie  à 
des  stations  fratcbes  ou  bumides  dans  le  fond ,  coinnie  des  sols  ar- 
pi&a  ou  sablonneux.  Les  espèces  qui  caractérisent  les  aols  dysgéo- 
gènes  ïofërieurB,  sont  plutôt  de  localités  sèches.  La  différence  di- 
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nÙDue  pour  k  zone  supérieure,  sans  doute  parce  que  rbumidîlé  y 
manque  rarement,  i  cause  de  la  neige,  des  pluies  et  des  brouillards, 
Ainsi  les  plantes  hygrophiles  (qui  aiment  l'bumidité)  sont  principa- 
lement sur  les  sois  eugéogôoes  ;  les  xirophilu  (qui  aiment  la  sé- 
cheresse) sont  principalement  sur  les  dysgéogèoes. 

Une  observation  dédsive  contre  les  propriétés  chimiques  des  ro- 
ches est  celle-ci  (vol.  I,  p.  270),^  Quand  un  sol  calcaire  cesse  d'être 
compacte,  c'esl-à-dire  dysgéogëne|î^l  perd  ses  espèces  sérophyles, 
et  se  couvre  d'espèces  bygropbile^j]^'on  trouve  ordînairemenl  sur 
la  silice.  Réciproquement  quand  UQ^sm^éliceux  passe  i  l'état  d'ag- 
grégalion  d'un  sol  dy^^éogèoe,.. il' prend, ,lo@  plantes  xéropbiles. 
H.  Thurmaon  en  cite  plusieurs  exemples.  Ainïâ  dans  l'Albe  (en 
Wurtemberg) ,  on  rencontre  0  et  11,  au  milieu  du  calcaire  jurassi* 
que  compacte  (dy^(^ène),  de  petits  affleurements  de  calcaire  ma- 
gnésien ou  de  calcaire  corallien  sablonneux  :  1^  existent  le  bouleau, 
le  Luzula  albîda,  et  autres  espèces  hygrophiles  des  sables,  comme 
dans  les  sables  siliceux.  Le  Jura  est  couvert  de  xérophiteE,  mais  on 
trouve  des  hygrophiles  dans  des  stations  qui ,  sans  cesser  d'être 
calcaires,  sont  très-meubles,  par  exemple,  sur  des  débris  de  mor- 
tiers préparés  pour  des  constructions,  autour  des  endroits  oi)  l'on 
(ait  du  charbon,  et  principalement  dans  les  tourbières. 

Indépendamment  de  cette  étude  spéciale  des  sols  au  point  de  vue 
physique  et  botanique,  l'ouvrage  de  M.  Tburmann  renferme  une 
multitude  de  faits  sur  le  nombre  et  la  température  des  sources 
dans  te  Jura  et  dans  les  pays  avoisinanls  ;  sur  le  climat  de  cette 
contrée,  sur  les  limites  des  cultures,  l'extension  des  espèces  de  la 
Flore  jurassique  dans  d'autres  régions ,  linlluence  des  sols  pour 
modifier  les  formes  spécifiques ,  l'ancienneté  probable  des  espèces 
végétales,  etc.,  etc.  La  géol(^,  la  botanique  et  la  géographie  bo- 
tanique s'enrichissent  par  ce  travail  de  documents  exacts  et  d'a- 
perçus mgénieux.  On  en  tirera  certainement  parti  pour  d'autres  re- 
cherches, et  pour  des  considérations  d'un  ordre  diCTérent. 
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FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 

sots    LA    DIRECTION    DE  H-   LE  PROFESSEUR    E.    FLANTAHOUH 

rmmmjun  lk  ■•■■    m'^vmn.  !«&•. 


1.e  t",  gelée  blsDcIiE. 

ip     4,  de  4  h.  30  m.  i  4  h,  Mm.  traii  coupa  de  toanerre  â  l'OSO  ;  duiili  «air», 
éclûn  >a  Nord. 

■  0,  de  10  h.  30  m.  à  11  h.  ftiible  aurore  boréale. 

•  7,  de  fi  b.  30  m.  à  10  b.  balo  solaire. 

-  10,  i  3  h.  halo  aolaire. 

-  H.  deSh.  ilOh.  datoir.écUlndeehalearsuSE. 
■■   17,  de  11  h.  1  midi,  balo  lolidre. 

•  iO,  halo  «oUîre  1  plaiiean  repriua  dana  U  maduie  ;  dans  U  nuit  dn  90  au 

21,  à  1  h.  da  Diatin,  deux  fbrti  coupa  de  tomierre. 

■  31 ,  couronne  lunaire  ï  plodenr»  repriiea  dani  la  loirée. 

•  34,  gelée  blsncbe  ;  de  S  b.  1 3  h.  25  m.  aTene  de  plaie  mêlée  de  grêle  ;  di- 

rection des  Duagea,  Nord  aa  Sud. 

-  3S,  depnit  1  h.  30  m.  Joaqn'aa  «dr,  halo  lolaire,  et  plu  tard,  daoi  la  loirée, 

haloloiiidre. 
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Î2                                                                       OBSERVATlOItS 
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26,46 
23,03 
17,33 
90.30 
15,78 
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28,17 
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+11.7 
+12.0 
+11.5 
+12.8 
+  8.0 
+11.1 

+15,8 
+11,8 
+  9,0 
+  9,0 

+  8.2 
+  0,2 

+  8:7 
+  8,0 
+  0,9 

g 

+13,5 
+15,9 
+13,5 
+13.6 
+11,8 
+12,8 
+  5,0 
+11.1 
+18,9 
+13.1 
+11,5 
+13.2 
+19,3 
+  0.2 
+15,2 
+  8,0 
+14,4 
+11,9 
+  8,0 
+  9,6 
+  »,5 
+  6,2 
+10,0 

+  9,6 

+  8,0 
^8.4 

j: 

+  6,7 
+  7,3 
+10,2 
+11.7 
+  9,2 
+  0,0 

:iK 

+11,6 
+10,5 
+  0,3 

+  8,8 
+  7,7 
+  7,6 
+  7,0 
+  7,1 
+10,7 
+  0,6 
+  7,2 

+8.9 

+  0.4 
+  0.8 

F 

1        cWiKUCJt  uotc4>u  tcuuus  ^a.j.i'.i  louœic..  asœu»-.. 

B 

4  9.9 

+14.3 
+17.5 
+14.5 
+13.8 
+13.1 
+13.3 
+10.8 
+11.7 
+17.1 
+14.2 
+15.0 
+13.0 
+13.1 
+10.3 
+14.1 
+  9.7 
+14.8 
+18.5 
+13.9 

+10.9 
+12.5 
+10.9 
+10.2 
+10.3 
+10.5 
+10.4 
+13.0 

r 

0.60 
0.81 
0.94 
9.83 
0.64 
0.84 
0.01 
0.98 
0,92 
0.87 
0.60 
0.96 
0.84 
0,02 
0.77 
0.97 
0.71 
1.00 
0.85 
0.80 
0.73 
0.80 
0.86 
0.73 
0.73 
0.73 
0,80 
0.77 
0.67 
0.74 

a 

1   ÎKal  "a'sSi'5 l'ilss  sisal  'islai îîîî^ 

g 

0,61 
0,69 
0,54 
0,33 
0,49 
0,58 
0.81 
0,77 
0,93 
0,38 
0.43 
0,88 
0.73 
0,40 
0,87 
0,78 
0,53 
0,07 
0,44 
0,66 
0,78 
0,70 
0,48 
0,»4 

o;5» 

0,70 

t 

0,72 
0,97 
0,82 
0.71 
0,58 
0,70 
0,92 
0,88 
0,9S 
0,64 
0,3» 
0,73 
0.84 
0,53 
0,95 
0.85 
0.88 
0.97 
0,6» 
0:86 
0,84 
0,80 
0,67 
0,78 
0,64 
0,74 
0.80 

0,77 
0.71 

1     .*.-  _  «.^  -* .  " .  -^  €. .  v« °  .  'm  .  •-%  .".-''.- 

ïlî\ 

Il    -u,;^,i L--1F  s-'^&„„  f--^^s-^  ,.;.i->„ 

t'i 

0,44 
1,00 
0,54 

0,78 
0,59 
0.78 
0.08 
0.77 
0.99 
0,80 
0.46 
0,83 
0,86 

0,97 
0,98 
0,73 
0,96 
0,20 
0,07 
0,91 
0,88 
0,60 
0,83 
0,40 
1,00 
0,99 
0,87 
0.84 
0,52 

PMÎ 

mm  mm  mm  ms  imi  zim 

th.M.     n.i.    tOb.a.     lidi.     !t.i.  4h.i.  6h.s.  Sh.s.  lOh.i. 

l"d&âde,7Si,'»     TSiTm    7317™    'Ï^K    7Ï0J5  ^iO,Sl  liOM  7»l!o6  7ir3i 

*>         .      725,39    7î3,8a    724,13    7Î3,7B    723,48  723,38  723,48  724,08  724.03 

3-         .       725.28    785.41     783.55    725,56    785.81  723,12  785.88  783,79  784.10 

Uoh...  798,79    722,96    725,08    722,81    722,48  782,87  722,47  782,95  Tâ^â 

Température. 

l»d4cMle,  +  4^80    47)31    +0,68    -flO,73    +10°B4  +ll°el  +10^17  +  BÎ77  4.7^43 

3<        ■       +  6,71    +  8,40    +  0,74    4(1,69    413,83  418,85  411,05  4  8,97  4  7,65 

3«         •       4  3,87    4  7,11     4  8,38    4  8,62    4  0.65  4  8,82  4  8,80  +  7,61  4  6.77 

mmi...  -t^st  4  7,61  +"9;22  4'iô;68  4irôô'  4iô;ëô  roiw  rps"  4*738 

Tension  de  la  vapeur. 


6,08 

6,20 
6,74 
3,82 
8,38 

8,30 
6,60 
5,40 
6,10 

6,60 
6,« 
5,44 
6l6 

6,45 
6,30 
5,65 
M3 

6.40 
6,38 
3,78 
6,18 

6,36 
6.86 
5,88 
6,16 

6,48 
6,69 
8.90 
6^ 

6.56 
6,79 
5,92 

Fraction  de  saittration. 

0,01 
0,00 
0,85 

0.82 
0,82 
0.77 

0,72 
0.75 
0,67 

0,60 

o.«* 

0,61 

0,67 
0,50 
0,65 

0,64 
0,62 
0,68 

0.69 
0,65 
0,70 

0.77 
0,70 
0.76 

0.S5 
0.86 

oiso 

m 

0,80 

6.71' 

0,85 

0,65 

0,65' 

0,68' 

0,77 

0,8( 

Tkn.Bi.     Theni.Mi.   Clirl^HOi.  diCid.  E«JcpliiciHiJcitigc.  LîKnikitrc. 


1"dto^, 

f  3,60 

412,06 

0,76 

41.8 

2-         . 

t».90 

+  14,80 

0,75 

56,0 

5« 

+  4,54 

t11,» 

0.76 

31,0 

Moii.... 

**M 

tl8.80 

0776 

188,8 

Dau  ce  inoii,  l'ùr  a  tté  «atine  15  Uni  nir  100. 
Le  rappon  dca  Tenu  du  NE  à  ceux  du  50  a  Été  celui  de  1,93  à  1,00. 
La  diTecli<in  de  la  rfinltanle  de  Ions  les  veuti  obiervfi  ett  N.  34°  O.  et  ton  intemilé 
t  égale  à  80  (BT 100. 
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FAITES  A  GENÈVE  EN  AVRIL  1850. 


ViRUTHINS  U  L-INTENSITÉ  BlfRUONTlU 

BiCUNliSOII  IBSOLUI. 

eiffiBé«tE'/,«K»oderiiWii« 

htriiMUleiMiK. 

tttn. 

7M5NBWI. 

IXJS-dluir. 

7»4S-  du  milin. 

iM5"  du  m. 

i 

I8»ll',16 

18«S4',90 

i 

15,5* 

33,47 

5 

11,90 

24.80 

A 

ll,U 

23.07 

a 

10.47 

31, *S 

; 

11.35 
11.03 

21,51 
3*,5e 

8 

10,06 

22,*0 

9 

10.85 

33,13 

10 

0,61 

23,70 

H 

io,es 

32.38 

13 

9,00 

33.75 

13 

9,12 

34,16 

U 

8,09 

33.86 

IS 

iO,« 

24,38 

16 

8,1* 

24,98 

il 

8.26 

32,76 

18 

0.71 

33.15 

1» 

0,86 

23.3* 

30 

8.37 

22,83 

21 

9,65 

32,37 

ta 

IO,K( 

31,11 

25 

0,24 

34,57 

U 

10,14 

31.85 

2S 

11,14 

23,53 

26 

10,31 

22.16 

87 

0,70 

21,69 

2S 

11,15 

23,05 

39 

12.43 

33.85 

30 

10,60 

33,64 

""■ 

18»l0',3a 

18033.34 

D,g,t,7.cbyGOOglC 
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TABLEAU 

OBSERVATIONS  MET ÉORO LOGIQUES 

FAITES  AU  SAINT-BERNARU 
.  PENDANT  LE    MOIS    d'aVRIL   1850. 


Moyennes  de*  hintcnn  du  baronittra  et  de*  tempéraluru  ubicrvées  à 
)  b.etish.  an  matin,  el  à  fi  h.  et  ï  Sb.duioir: 


SaO.IS  -  1,31;  B<I0,30  -  <,4T)  as9,ST  -  S,SSi  tlIO^  -  3,flli. 

B60,(l   -  9,IS;  GflO^EI   -  1,»;  6Hfii  -  3,77  i  96(^1   -  3,7B. 

BiM?  -  VTl  BBS,»»  -  MSi  988,08  -  tfit;  B9I>,M  -  9,78. 

BS9,T3  -  S,aOi  BBMO  -  >>B9;  160,01-3,3);  1S0,39  -  1,10 
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OBSKRTAIIOKS 


Avril  ISftO.  - 


-  Obsbr?ations  HÉnÉOBOLOfiiQDEa  faites  ii  t'Hosp 
2084  au-dessus  de  TObservaioire  de  Genète  ;  la 


3 

1 

BAROMÈTRE 

TEMPÉRÂT.  EXTÉRIEURE 

TEMPE  R 

S 

s 

i 

m 

KiDOIT  A   0«. 

■XTKtHBS 

9  h. 

3  b. 

n. 

9  h. 

3  h. 

9  h. 

""^ 

5 

5 

di 

lidi. 

éu 

du 

du 

lidi. 

du 

di 

liBU. 

lui 

? 

■aiii. 

MIT. 

»ir. 

■llJB. 

wir. 

uit. 

■nillfin. 

■nrilin.. 

-mini. 

nillim. 

S6I,SI 

S60,BS 

sao.s4 

65B,B7 

-   ï,î 

-  e,e 

-   1,3 

-a,B 

-  7,G 

&58,<I 

ss7,ai 

558,17 

530,15 

-    Ifi 

-  0,8 

-  6,5 

-  6,5 

-  B,S 

3 

55ï,ao 

SG8,70 

S3B,ïe 

560,04 

-  1,8 

-   '^ 

-  5/) 

-  9,1 

C 

sai,sa 

tei,D9 

GaO,S5 

581,03 

t  S.3 

Ïm 

-  0,3 

-  Ï.1 

-  6,1 

S 

asi,7i 

tsa.u 

561,84 

303,00 

-  >^ 

-0,8 

-  3,3 

-a,o 

-»;« 

• 

B«3,Ï7 

SBa,04 

Ba3,7a 

505,06 

+  6,3 

t  5,4 

0,0 

-   1,4 

-  3,B 

î 

toafii 

S«437 

064,44 

564,04 

+  î,4 

tM 

0,0 

-  1,fl 

-  s.o 

601, es 

B8I.48 

561,17 

561,03 

0,0 

-0,1 

-  0.5 

-  Î.Ï 

-  1>* 

SS8,0^ 

BS7,as 

530,1 1 

a55,6S 

-  ta 

-  «,5 

-  1.3 

-  4,J 

-  5,1 

10 

SSS.ÏI 

is3,ea 

SE3,81 

Klfii 

-  3,8 

to.i 

-  0,5 

-  4.8 

-  0,0 

II 

ïse,»o 

BS7,40 

E57,e4 

558,00 

-  1.1 

t  t,6 

f  0,1 

-  1,4 

-  6,0 

# 

11 

5ST.77 

SSB,Ï7 

558,43 

BGB,6a 

-  0,1 

+  u 

i   1,3 

-  4  0 

-  5,0 

■  3 

S60,7B 

Sai,B3 

Gai,i6 

363,B4 

-  3,0 

-  I>1 

-  1,1 

-  4,0 

-  6,! 

11 

5Si,as 

361,91 

581,B3 

561,80 

-  1.0 

+  0,8 

-  '»« 

-  0,4 

-  8,0 

ts 

snu,i7 

sei,Di 

380,65 

500,7B 

+  î,t 

t7,l 

+  378 

-   1,5 

-  8,8 

la 

ES7,II 

057,15 

GGa,S6 

557,43 

-  S,6 

0,0 

-  o.î 

-  6,1 

-v 

17 

SBB,«1 

SS83S 

55B,DI 

560,51 

-  4,1 

-  1.3 

-  s,a 

-  6,5 

-Sfi 

<B 

teo,sa 

Gai,l3 

G61,7! 

563,76 

-  ï,1 

to,i 

+  ».T 

-  «.* 

'9% 

î 

>fla,s7 

BBA,ea 

587,01 

367,87 

-  s,a 

0,0 

toîi 

-  4,0 

-10,0 

10 

SSM3 

664,14 

663,13 

560,70 

-  ï-ï 

♦  3,0 

t  SI 

-  3,3 

{*) 

SI 

BSt,18 

ES0,11 

333,10 

653,48 

-1,1 

-  3.3 

-  3.» 

-  6,3 

« 

SBB,Ï7 

EI7,tl 

558,14 

659,31 

-  5,1 

-î,8 

-  a,5 

-  5,8 

ta 

GS»,7I) 

sao^os 

580,00 

S60,64 

-  4.8 

-  «,3 

-  4,4 

-  B/l 

M 

SEB,» 

Ba0,14 

560,01 

S6t,sa 

-  7,0 

-  5,1 

-  *.» 

-  7,8 

15 

58ï,09 

Bai,SB 

560,1  G 

580,77 

-  5,0 

-ï,3 

-  1,0 

-  8,î 

S 

id 

5&8.a8 

G6B,sa 

657,85 

S37,S3 

-  3,6 

-  1,5 

-   1.S 

-  4,5 

1 

Î7 

tS7,30 

ÏS7.48 

557,08 

358,38 

-0,5 

-  1,5 

+  0,7 

-  4,0 

i8 

SGB,3B 

GSB3J 

560,13 

560,58 

t  0,6 

-f  <.s 

+  1,0 

-  4,8 

1 

SS 

sse.e? 

SBB,B7 

560,10 

581,00 

-  3,a 

-  0,9 

-  4,1 

-  7,1 

30 

SBe,BB 

360,11 

580,08 

560,ï( 

-  ï,4 

-  1,0 

+  0,5 

-  6,6 

Mdfcade 

5  «0,4  4 

560,10 

559,84 

560,13 

-  0,88 

-  0,54 

-  1,55 

-  4,11 

-  6,10 

!■     • 

saD,ai 

sao,B8 

360.86 

861,40 

-  1,88 

t  1,05 

+  oilB 

-  4.14 

-  7,31 

3>     . 

sss,eB 

BSB,50 

5CS,B3 

35B,60 

-  1,84 

-  1,38 

-  6,10 

Mois. 

309,00 

S  3  MB 

530,05 

S60,3B 

-M» 

-  0,44 

-  1,!1 

-  4,70 

(')  L«  Ibermomèlre  i 


ê  caué  por  la  chute  d'nn  ghçon. 


,  Goo^^lc 


■  Grand  Saint-Beraard ,  ï  2491  mèires  au-dessas  du  mv«aa  de  la  mer,  et 
1*  50'  15",  ioDgit.  ï  l'E.  de  Paris  *"  44'  30". 
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de 

onde 

VENTS. 

ÉTAT  DU  CIEI-              1 

n<        LcIcl.iS'cu  indiqaciit  li  Irxtiui 

fir  la.  .u.(.i.                       Il 

b. 

3  h. 

9  h. 

<Un* 

9  h. 

3  b. 

9 

h.    9  b. 

3  b. 

9  b. 

h 

lidi. 

a 

du 

le* 

dp 

K«. 

di 

d 

■      di 

m. 

di 

da 

IQI. 

»"■ 

wir. 

14  b. 

util. 

uir. 

M 

a.     util. 

Mir. 

f" 

degr.. 

degr» 

d.gr» 



s; 

Si 

gs 

SO.    0 

SO,    0 

SO 

1   cUit   9,0 

•  Uir    Ofi 

<].ir    0,0 

broo,  1,1) 

S3 

95 

IPO 

IM». 

su 

1 

SO.    3 

3  broi,.  1.0 

«ig-ilo 

U'igt  1,0 

neige  1,0 

n 

8B 

88 

89 

NK 

NB,   0 

1   bfoa, 1,0 

"«■g  0,7 

■4-o;7 

cUir   0,0 

SO 

89 

91 

3MlL 

SO 

1 

SO,    1 

NK 

1  nïig.  1,0 

«igt  t,0 

noigt  1,0 

neige  1,0 

BO 

81 

80 

B9 

NK 

aï,  3 

NE 

1    l.r>.=  ,|,0 

b™u..,0 

broo   1,0 

rlur   0,0 

ss 

sa 

SS 

80 

0 

SO.   0 

NE 

0  »o..0,9 

brou. 1,0 

eow.1,0 

ckii  0,0 

» 

8S 

88 

9« 

SO 

SO 

0 

SO.    0 

SO 

0   nug.  a,B 

™..    (,0 

«lift  1,0 

broo. 1,0 

08 

Bï 

93 

99 

IG,7  n. 

50 

SO.   0 

SO 

0  hjroi,.  1,0 

n.ig.  1,11 

brou. 1,0 

brou. 1,0 

39 

BB 

98 

«S 

SO 

SO.    1 

NE 

1   brou.  1,0 

br«o. 1,0 

brou.  1,0 

brou. 1,0 

ta 

98 

87 

80 

*^n. 

MS 

NB 

NB.   0 

NK 

1    .:l.ir    0,0 

bru». 1,0 

««r.  1,0 

."igu  t,0 

88 

8B 

BO 

SS 

SO.    1 

SO 

1    cUir    0,0 

tUir    0,0 

■«g-  0,1 

coa.. 1,0 

M 

77 

71 

89 

SO 

NK 

»E,   1 

NE 

0  Ima.  1,0 

broo.0,8 

>u>g.  0,7 

broo.  1,0 

S8 

8S 

79 

00 

NE 

NS 

SE,   1 

IfX 

1  bfDu.D,g 

bron.  0,7 

nug.O,a 

broo.  1,0 

»3 

78 

74 

8t 

NS 

NK.    1 

1   cou.. 0,8 

u«ie=  1,0 

oo.g.  0,1 

diir   0,0 

S9 

7» 

6 

99 

*,Sn. 

SO 

SO 

SO,    i 

50 

1    «u..),(l 

c„«r   0,8 

'"•"   1.0 

>>eigcl,0 

Dfi 

90 

91 

83 

17,0  Q. 

fB 

SO 

SO,    t 

NB 

l^ig.l.O 

n.ig.  1,0 

broB.  1,0 

b.ou.1,0 

89 

M 

78 

90 

■4E 

NH 
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nMg.0,7 

tour.  0,9 

brou. 1,0 

B6 

Bl 

06 

NB 

NK 

NB.   1 

NK 
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ro«.  1,0 

.ouT.0,8 

brou. 1,0 

W 

SI 

7* 

90 

VB 

KB,   1 

NB 

1   bfuu.  1,0 

b™-.  i,u 

noH.  0,6 

COUT. 1,0 

as 

80 

a 

08 

fl,»il. 

SO 

SO.   1 

SO 

1   .»^.0,8 

aug.  0,S 

cou.. 1,0 

brou. 1,0 

80 

7Ï 

79 

8S 

, 

HI 

NE 

SK,   1 

NE 

a  cUir   0,0 

cou.   1,0 

brou. 1,0 

cou..  0,9 

B« 

81 

77 

00 

7,1  n. 

SB 

NE,   3 

NB 

s  «a..  1,0 

bn»   ifl 

broo. 1,0 

»ige  1,0 

89 

77 

7Ï 

89 

NB 

NE 

NE,   1 

NB 

3   bro..  1,0 

brou.  1,0 

brou. 1,0 

brou.  1,0 

83 

î« 

7B 

80 

NB 

HE 

NK.   i 

NE 

"■.g.0.8 

i>u»g.0,3 

broo.1,u 

84 

78 

83 

> 

NK 

NE 

NE.    1 

NE 

(   b»a.  lia 

cU»  0^ 

ekir   0,0 

9S 

90 

B8 

91 

IMn. 

SO 

SO 

SO.    1 

SO 

0  ««'.1,0 

«if  1,0 

«ig.  1,0 

u»ig«  1,0 

9Î 

8S 

83 

7,0  11. 

SO 

SO 

0  «ig.  1,0 

"«g*  1,0 

cou.. 1,0 

|>-»B.0,S 

S9 

83 

79 

80 

SO 

SO 

0 

MB,   0 

NB 

1    broB.  t,0 

bro-,  1,0 

«.ig.1,0 

b«o.l,0 

81 

78 

ÏS 

89 

HB 

NB.   1 

NE 

1    bro.    1,0 

brou    1.0 

broo. 1,0 

broo,  1,0 

SI 

77 

71 

77 

' 

NB 

~- 

0 

NE,   0 

Ht 
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SUR  LA 

PARALLAXE  SE  L'ÉTOILE  IT  16S0 

DU 

CATALOGUE  DE  GROOMBRIDGE , 

au  Rtsnin  dis  beghbsgris 

DB 

MM.  OTTO   STRUVE   ET   FAYE. 


L'étoile  circompolaire  dont  il  s'agit  eit  de  6'  à  7'  gran- 
deur ;  elle  est  >iluée  aur  la  limite  entre  la  conitellation 
de  la  grande  Ourte  et  celle  des  Cbieni  de  chasse.  Cette 
ëloile  avait  ét^  observëe  par  Lalande  à  Paris,  et  par  Groom- 
bridge,  dans  son  observatoire  particulier,  situé  à  Black- 
healh  près  de  Londres.  Sa  position  exacte  avait  été  con- 
signée, sous  le  n°  1830,  dans  le  catalogue  de  4243 
étoiles  circompolaires ,  résultant  dea  observations  de 
Groômbridge  faites  de  1806  i  1817  avec  un  excellent 
cercle-néridien  de  Troughton  de  4  pieds  de  diamètre, 
catalogue  qui  a  été  publié  en  1838,  par  H.  Airy,  aux 
fraia  du  gouTemement  anglais'  et  par  ordre  de  l'Ami- 
be. Phys.  T.  XIF.  6 
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raillé  ' .  Ce  qui  rend  celte  étoile  très-remarquable,  eat  »od 
mouTemeni  propre,  le  plus  considérable  qui  ait  été  re- 
connu encore  parmi  les  étoiles  appelées  Jixes  jusqu'à  pré- 
sent, et  qui  lui  fait  parcourir  annuellement  un  arc  de  sept 
secondes  sur  la  sphère  céleste.  C'est  H.  Argelander  qui 
a  découvert  à  Bonn ,  eu  1 84 1 ,  ce  mouvement  propre, 
par  hasard,  en  quelque  sorte*,  et  dès  lora  cette  étoile  a 
excité  d'une  manière  spéciale  l'intérêt  des  astronomes. 
Il  était  naturel  de  supposer  que  ce  grand  mouvement 
propre  apparent,  supérieur  de  près  de  deux  secondes  à 
celui  de  la  61°  du  Cjgne,  tenait  î  ce  que  celte  étoile 
était  plus  rapprochée  que  d'autres  de  notre  soleil,  en 
sorte  qu'elle  devait  avoir  une  parallaxe  sensible.  J'ai  déjà 
eu  l'occasion  de  dire  quelques  mois,  dans  ce  recueil,  des 
recherches  sur  la  parallaxe  annuelle  de  la  1 830*  de  Groom- 
bridge,  faites  par  MM,  Faje  et  Peters  ',  recherches  dont 
le  résultat  était  trop  différent  pour  ne  pas  faire  désirer 
de  nouvelles  déterminations.  M.  Otto  Struve,  fils  du  cé- 
lèbre directeur  de  l'observatoire  russe  de  Pouikova,  près 
de  Pétersbourg,  et  qui  est  lui-même  un  des  astronomes 

'  Etienne  Groombridgs  avait  scliremeot  suifi,  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  vie,  une  carrière  industrielle  et  commerciale  ; 
il  avait  déj^  52  ans  lorsqu'il  commença  les  observations  sur  les- 
quelloB  son  catalogue  est  fondé,  et  qui  sont  au  nombre  de  34,000 
pour  les  passages  au  méridien,  et  de  26,000  pour  les  dislances 
zénithales.  J'ai  visita  son  observatoirs  en  1823  et  j'ai  vu  son 
cercle,  au  moment  où,  renonçant  h  raslronomie  pratique,  il  ve- 
nait de  le  céder  )i  H.  South.  Il  a  publié  lui-même,  de  1810  k 
1836,  plusieurs  mémoires  dans  les  Traniacliotu  fhilotoplUques 
et  dans  le  recueil  de  la  Société  astronomique.  Sa  mort  a  eu  lieu 
en  1832. 

*  Voyez  ililr.  Ifachrichlen,  n'  4S5,  lome  XIX,  p.  393. 

■  Voyei  BM.  Univ.,  juillet  1849,  tome  XI,  p.  207. 
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alUchés  à  oet  observatoire,  a  efiectué  daot  ce  but,  de 
1S47  i  1849,  une  belle  térie  de  meturet  micromélri- 
q/aet  de  diCKrenceB  en  déclioaiion,  avec  la  grande  lu- 
nette achromatique  de  l'obserratoire  de  Poulkora,  dmmi- 
lée  parallatiqueiaenl .  Il  a  «po«é  les  résultats  de  set  ob- 
aenralions  dans  un  mémoire,  |N^nté  à  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  par  M.  Le  Verrier,  le  28  jaurier  1 850* 
et  publié  dans  le  Compte  rendu  de  cette  séance.  Je  Tais 
en  donner  id  J'analyse,  en  y  joignant  un  extrait  des  re- 
marques que  H,  Paye  a  présentées  4  l'Académie,  i  l'oc- 
casion de  ce  mémoire,  soii  dans  la  même  séance,  sôit 
dans  celle  du  1 1  féTiier,  et  d'une  lettre  de  M.  Strure 
communiquée  i  l'Académie  le  8  avril. 

H,  Struve  a  comparé  l'étoile  dont  il  voulait  tléierminer 
la  parallaxe,  et  qu'il  désigne  par  G,  î  deux  étoiles  léles- 
copiqnes  situées  dans  son  roisinage,  l'une  &  l'est,  l'autre 
à  l'ouest,  afin  de  pouvoir  éliminer  par  une  simple  inier» 
polatïon  l'îafluence  de  toute  espèce  de  changement  pério- 
dique dans  la  lunette.  La  première  étoile,  de  8*  à  9* 
grandeur,  est  celle  dont  s'est  servi  H.  Paye  dans  ses  re- 
cbercbes.  Elle  est  plus  australe  que  G  de  35"  et  la  suit 
i  une  distance  de  2  minutes  de  temps.  Ld  seconde,  de 
10'  grandeur,  est  plus  boréale  que  G  de  2'45"  et  la 
précède  de  3  minutes  6  secondes  en  temps.  L'auteur  re- 
gardait les  observations  d'une  nuit  comme  complètes,  dès 
qu'il  avait  mesuré  8  différences  de  déclinaison  entre 
diaque  couple  d'étoiles,  savoir  4  dans  chacune  des  deux 
positions  dans  lesquelles  la  direction  des  fils  micrométri- 
ques  colncndait  avec  la  direcUon  du  mouvement  diurne. 

Pour  éviter  l'influence  des  tensions  dans  le  bras  de 
levier  sur  lequel  agit  directement  la  vis  micrmaélrique 
de  déclinaison,  tensions  qui  pourraient  amener  de  pttiti 
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déplacemenli  dam  ■«  lube  de  la  lunelie,  M.  Slruve  diri- 
geait celle-ci  par  la  tÎb  de  déclinaison,  de  manière  que 
dans  les  angles  horaires  orienuuz  l'ëioile  resUt  de  quel- 
ques dixièmes  de  seconde  au  nord  du  fil  fixe  du  micro- 
mètre, et  il  attendait  le  moment  où,  par  le  simple  effet 
de  la  diminution  de  la  réfraction  h  mesure  que  l'astre 
s'élève,  l'étoile  s'abaissait  sur  le  fil.  Dans  les  angles  ho- 
raires occidentaux,  au  contraire,  l'étoile  derait  être  pla- 
cée un  peu  au  sud  du  fil,  pour  que  la  bissection  exacte 
pût  élre  produite  par  l'action  croissante  de  la  réfraction 
à  mesure  que  l'astre  s'abaissait ,  et  être  ainsi  indépen- 
dante de  tout  effet  de  tension  dans  l'appareil. 

Lorsqu'on  cherche  h  bissecter  une  étoile  par  un  fil 
mobile,  de  petites  ondulations  atmosphériques,  rapides 
et  irrégulières,  font  le  plus  souvent  sauter  l'étoile,  tantAt 
au-dessus ,  tantAt  au-dessous  du  fil ,  et  l'obierrateur 
dierche  en  général  à  prendre  te  milieu  de  ces  petits 
écarts.  H.  Struvé  a  préféré  observer  ta  première  boime 
bissection  qui  se  produisait  spontanément  par  l'effet  de 
la  réfrlciion,  au  lieu  de  la  bissection  moyenne ,  ou  de 
ceHe  dans  laquelle  les  sauts  produits  par  les  ondulations 
de  l'image  sont  égaux  des  deux  cétés  du  fil.  H  regarde 
le  mode  qu'il  a  adopté  comme  plus  précis  que  l'autre. 
Les  différences  en  déclinaison  doivent  être  trouvées  alors 
un  peu  trop  petites  h  l'est  du  méridien  et  un  peu  trop 
grandes  à  l'ouest,  de  la  quantité  d'une  demi-oscilla- 
tion ;  mais  la  différence  des  deux  bissections  doit  être  à 
peu  près  conslante,  tant  que  l'état  de  l'atmosphère  ne 
change  pas. 

La  durée  moyenne  des  observations  était  de  2.beurei. 
M.  Strùve  admet  bien  que  dans  cet  intervalle  la  lunette 
ait  pu  éprouver  quelquefois  de  très-légers  changements 
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de  direction,  par  de*  eSeU  thermomJtriquei  ou  par  d'au- 
trei  caute»  ;  maia  il  suppoie  que  l'influence  de  ces  dé- 
placement* aur  le*  deux  diffifrences  observée»  en  déoK- 
nai*on  est  proporlionaelle  aux  intervalIeB  entre  le*  pas- 
sage* de  chaque  couple  d'étoiles.  Or  la  quantité  du 
déplacement,  qui  ne  s'élève,  en  général,  qu'i  une  très- 
petite  fraction  de  seconde,  étant  indiquée  chaque  jour 
par  U  somme  des  différences  en  déclinaison  des  deux 
couples,  somme  qui  correspond  k  la  différence  en  décli- 
naison de*  deux  étoiles  de  comparaison,  et  qui  doit  être 
constante  si  ce*  étoile*  n'ont  aucun  mouvement  propre 
relatif,  on  a  ainsi  le  mojen  d'éliminer  l'influence  de  ces 
déplacements. 

H.  Struve  rapporte  en  détail  les  résultau  de  chaque 
nuit  d'observations  complètes,  au  nombre  de  47,  com- 
prises entre  le  22  novembre  1847  et  le  2  décembre 
1849,  après  les  avoir  corrigés  de  l'effet  de  b  tempéra- 
ture, de  la  réfraction,  de  l'aberration,  de  la  précession 
et  de  la  nutation.  La  rapidité  du  mouvement  propre  de 
l'étoile  G  *';  manifeste  très-évidemment,  car  la  diffé- 
rence de  déclinaison  entre  elle  et  la  première  étoile  de 
comparaison,  qui  est  de  165",99  lor*  de  la  première 
nuit  d'observations,  s'élève  à  177",8&  it  l'époque  de  la 
dernière  :  tandis  que  la  différence  entre  G  et  la  seconde 
étoile,  qui  était  au  commencement  de  33",74,  n'est 
plus  &  la  fin  que  de  22",3&.  Les  sommet  journalières  de 
ces  deux  différences  en  déclinaison  restent,  en  revanche, 
toujours  !k  très-peu  de  chose  près  les  mêmes,  et  oscillent 
seulement  entre  199",73  et  201'',32;  les  plus  grandes 
valeurs  correspondant  au  printemps  et  les  plus  petite*  i 
l'automne.  La  valeur  moyenne,  soit  la  différence  de  dé- 
clinaison entre  les  deux  étoile*  de  comparaison,  est  de 
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300", 439  ;  aTec  une  erreur  probable  de  0",03.  Lei 
▼aleura  obtenuei  à  la  fin  de  1849  *ont  trop  setnblablei  à 
cellea  de  1 847  pour  indiquer  aucun  mouvement  propre 
rehlir^  de  grandeur  mesurable,  entre  ce*  deux  étoile*. 
M,  Struve,  eo  prenant  la  moyenne  des  différences  obier<- 
Tée*  à  t'est  et  i  l'ouest  du  méridien,  trouve  pour  l'ef- 
fet moyen  des  sauts  produits  par  les  ondalatioos  des 
images  sur  la  bistection  d'une  seule  étoile,  la  quantité 
=^0",08&,  (pli  représente  l'amplitude  d'une  demi- 
osoitbtion  des  image*  stellairea  telles  qu'il  les  obierraii, 
et  dont  il  a  corrigé  chaque  valeur  parlioulière. 

LViuleur  déduit  de  ses  observations ,  par  la  méthode 
des  équations  de  condition  et  des  moindres  carrés,  la 
valeur  la  plus  probable  qui  en  résulte  du  mouvement 
propre  en  déclinaison  et  de  la  parallaxe  annuelle  de  l'é- 
toile d'Ârgelander,  et  il  rapporte  en  détail,  dans  son  mé- 
moire, les  équations  et  leur  solution.  Je  me  bornerai  à 
dire  qu'il  a  trouvé  aîau,  pour  le  mouvement  propre 
annuel  en  déclinaison,  — &",748  avec  une  erreur  pro- 
bable de  0",034.  Cette  valeur  est  presque  identique 
avec  celle  obtenue  par  H.  Peter*,  qui  était  de  —  ô'',782; 
et  elle  donne  7",025  pour  le  mouvement  propre  annuel 
de  cette  étoile  sur  la  sphère  céleste.  Quant  k  sa  parallaxe 
annuelle,  H.  Struve  arrive  à  la  valeur,  singulièrement 
petite,  de  0",034  ;  avec  une  erreur  probable  de  0"i029, 
presque  égale  3i  la  parallaxe  dle-méme.  a  II  serait  plus 
que  téméraire,  dït-il,  de  prétendre  que  cette  Yaleur 
donne  une  idée  exacte  de  la  distance  de  l'étoile  Groom- 
bridge  1830;  mai*  je  regarde  comme  un  résultat  incon- 
testable de  mes  observations  que  la  parallaxe  de  celte 
étoile  est  au-dessous  d'un  dixième  de  seconde,  s 
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H.  Paye  a  tiil  remarquer  &  l'Académie  de*  sciencci  de 
Pari»,  dam  la  séance  où  le  mémoire  de  M.  Struve  a  été 
préienté ,  qu'il  rétullo-ait  de  la  parallaxe  et  du  mouve- 
ment propre  obtenus  par  ce  dernier,  que  l'étoile  dont  il 
s'agît  aurait  dans  son  mouvement  de  projection  dans  l'es- 
pace ,  une  vitesse  de  251  lieues  par  seconde  de  temps. 
Cette  énorme  vitesse ,  estimée  perpendiculairement  i  la 
ligne  qui  joint  notre  Soleil  à  l'étoile  >  serait  encore  un 
minimum ,  car  nous  ne  pouvons  déterminer  sur  ta  voAte 
céleste  qu'une  projection,  peut-être  Tort  accourcie  >  des 
déplacements  réds  de  l'étoile.  Or,  en  réunissant ,  dans 
un  ubleau  que  je  vais  rapporter,  les  données  analogues 
relatives  au  très-fetit  nombre  des  étoiles  dont  les  paral- 
laxes peuvent  être  r^rdées  comme  étant  connues  avec 
un  certain  degré  d'approximation,  H.  Paye  n'en  trouve 
aucune  dont  le  mouvement  dans  l'espace  soit  aussi  ra- 
pide  i  beaucoup  près.  Voici  ce  tableau,  dans  lequel  les 
espaces  parcourus  en  une  seconde  de  temps  sont  évalués 
en  lieues  de  4000  mètres  : 
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Voici,  maintenant,  le*  ritesse*  déduite*  des  diverieB 
parallaiea  obtenuei  jusqu'ici  pour  l'étoile  d'Argelander 
et  de  «on  mouvement  propre  de  7",025  : 

IS30  Cro«Bbnd|e,  Ijeiet  par  sccude. 

parallaxe  do  M.  Paye 1">0â,  vil(>3se    8 

>  de  M.  Pèlera 0,226,        •     38 

■       deMM.SchlueteretWichmann  0,18SS,       >     SI 

>  de  H.  Otto  Slruve 0,034,         •  251 

«  Les  vitesiea  que  j'aitigne  ici  aux  étoïlei ,  ajoute 
M.  Paye ,  auraient  besoin  d'une  correction.  Ce  sont  des 
vitciies  relatives,  car  elles  ont  été  mesurées  d'un  point 
qui,  lui-même,  est  en  mouvement.  Le  Soleil,  en  effet, 
et  avec  hii  tout  ion  cortège  de  planètes,  se  déplace  dans 
l'espace  avec  une  vitesse  dont  la  direction  est  assez  bien 
connue ,  maïs  dont  la  grandeur  n'a  pu  être  déterminée 
approximativement  que  dans  ces'  dernières  années ,  par 
M.  Otto  Stnive,  à  l'aide  de  considérations  très-délicates. 
J'aurais  donc  dû  joindre  ii  mon  tableau  ce  dernier  résul- 
tat, dont  voici  l'énoncé:  A  la  distance  moyenne  des  étoiles 
de  seconde  grandeur,  un  observateur  verrait  le  Soleil 
animé  d'une  vitesse  angulaire  annuelle  de  0",3392.  D'a- 
près M.  Peter»,  k  cette  distance  correspond  une  parallaxe 
de  0",209.  Ainsi  la  vitesse  absolue  du  Soleil  serait  de 
3  lieues  par  seconde  de  temps. 

«  Hais  pour  en  tenir  compte,  comme  je  l'ai  fait ,  du 
reste ,  dans  mes  recherches  antérieures  sur  un  mémoire 
de  M.  Wicfamann,  pour  la  6t«  du  Cygne  el  la  1830" 
Groombridge  *,  il  aurait  fallu  calculer  les  directions  des 

'  Vojoz  Comptes  rmdut  de  l'Aoad.,  lonie  XXVI,  pp.  64 — 69, 
séanco  du  17  jniivicTl848.  — 


n,!,l,r...b,.GOOglC 


^ 


VASALLAXI  DB  L'ixOlLB  n"   1830.  t)7 

autres  Aoilea,  el  je  n'en  ai  pai  eu  le  temps.  On  voit  d'ail- 
leurs ,  par  la  ùmple  inspection  du  tableau ,  que  les  con- 
clusions qu'on  en  peut  tirer  n'en  seront  |»*  modifiées, 
sauf  pour  a  de  la  Lyre,  dont  le  mouvement  apparent 
serait  peut-être  expliqué  en  totalité  par  celui  du  Soleil. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  TÏIestes  de  toutes  ces  ét<»les,  qu'on 
peut  oonsidérer  connue  situées  dans  la  même  ré^on  et 
dans  les  mêmes  circonstances  cosmiques,  doÎTent  être 
plus  ou  moins  comparables  entre  elles  et  Avec  celle  du 
Soleil.  La  moyenne  en  est  d'environ  8  lieues  par  seconde. 

<  Je  sais  que  nous  n'avons  aucune  raison  de  rejeter  à 
priori  cette  énorme  vitesse  de  251  IJeuei  par  seconde;  il 
d(Hi  y  avoir  pourtant  une  limite  au  delà  de  laquelle  ces 
vitesses  peuvent  devenir  inadmissibles.  Or,  il  me  semble 
que  nous  sommes  bien  près  de  cette  limite-là ,  car  les 
observations  de  M.  de  Siruve  nous  permettent  d'attribuer 
à  la  parallaxe  toutes  les  valeurs  comprises  entre  0",034 
4<0",029  et  0", 034  — 0,029  à  peu  près  avec  le 
même  degré  de  probabilité.  Cette  dernière  valeur,  la  plus 
petite ,  serait  d'ailleurs  celle  que  M.  de  Struve  père  as- 
signe aux  étoiles  de  9' ii  10*  grandeur;  elle  ne  recule- 
rait pas  notre  étoile  de  plus  de  trois  ran^  dans  l'ordre 
d'éclat  au  delà  de  celles  qu'un  bon  onl  cesse  d'aperce- 
voir sans  le  secours  d'aucun  inilrumenl.  El  cependant , 
comme  le  mouvement  propre  de  celte  étoile  résulte, 
d'une  manière  incontestable,  de  toutes  nos  observations, 
qu'il  ressort  clairement  de  celles  de  Lalande  ,  de  Bessel, 
et  aujourd'hui  de  tous  les  astronomes,  il  faudrait  aussitôt 
attribuer  à  l'étoile  d'Argelander  une  vitesse  de  1700 
lieues  par  «econde. 

s  On  V'  -«r  là  combien ,  en  vertu  d'une  condition 
■■anîculii'  mbième,  la  probabilité  de  parallaxes 


V 


V  Google 


98  FAUILIXE  DE  L  ETOILE  H"   ItiôV. 

coni|nîse*  entre  certaine*  limiiea  peut  décroître  rapide- 
ment ,  quoique  les  obacrvitioni  paraissent  les  admettre 
toutes  au  mâfoe  litre.  C'est  que  si,  quand  il  s'agit  d'étoiles 
réellement  fixes ,  il  nous  en  loisible  de  les  distribuer  par 
la  pensée,  sur  des  sphères  d'un  rayon  arbitraire,  il  n'en 
est  plus  de  même  lorsque  ces  étoiles  sont  douées  d'un 
mouTement  propre  appréciable.  Pour  ces  étoiles-là,  une 
parallaxe  qui  atteindrait  un  cerUin  degré  de  petitesse, 
deviendrait  presque  aussi  inacceptable  qu'une  parallaxe 
négative.  » 

Dans  la  séance  de  l'Académie  du  1 1  Tévrier,  M .  Faje, 
après  avoir  soumis  à  un  nouvel  examen  approfondi  le 
mémoire  de  M.  Otto  Struve,  a  déclaré  qu'il  résultait  bien 
pour  lui,  du  beau  travail  de  ce  dernier,  la  conviction  que 
U  parallaxe  de  l'éttùle  d'Argelander  est  au-dessous  d'une 
seconde  de  degré,  mais  qu'il  ne  peut  admettre  encore 
comme  suffisamment  prouvée  la  conclusion  de  H.  Struve, 
que  cette  parallaxe  est  su-dessous  d'un  10*  de  seconde. 

H.  Faje  fonde  son  opinion  ,  en  premier  Heu  ,  sur  ce 
que  si  l'on  néglige  les  correotions  empiriques ,  et  qu'on 
soumette  au  calcul  les  seules  comparaisons  de  l'étoile 
dont  il  s'agit  avec  celle  de  9*  grandeur,  qu'il  avait  adop- 
tée lui-même  dans  son  travail  anl^eur  sur  ce  sujet 
(c'est-à-dire  la  première  des  étoiles  de  comparaison  de 
M.  Struve),  on  trouve  une  parallaxe  de  0",28  qui  sa- 
lisfiiit  mieux  aux  observations  que  les  valeurs  plus  petites. 
U  présume,  en  conséquence,  que  l'emploi  d'une  seconde 
étoile,  beaucoup  plus  éloignée  que  la  première ,  a  aug- 
menté très-probablement  les  erreur*  dan*  un  sen*  défii- 
vorable  à  la  parallaxe, 

M.  Fa;e  fait  ensuite  diverses  objections  aux  petite* 
cwrectioDs  empirique*  que  M.  Struve  a  appliquée*  à  ses 
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résulta»,  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  il  ne  regarde  pas 
ces  corrections  comme  étant  suffisamment  justifiées.  En 
les  éliminant  autant  que  possible,  et  conseirant  les  tAy- 
aervations  avec  les  2  étoiles  de  comparaison ,  il  groupe 
les  47  équations  de  condition  de  M.  Struve  en  7  équa- 
tions fondamentales ,  dont  4  donnent  une  parallaxe  po- 
silrfe  de  0",1 ,  tandis  que  les  3  autres  ne  peuvent  donner 
qu'une  paraHaxe  négative,  qui  est  aussi  d'environ  0",1. 
Cette  remarque  le  conduit  h  soupçonner  de  petites  er- 
reurs régulières ,  dont  les  observations  seraient  encore 
affectées.  M.  Paye,  en  définitive,  serait  disposé  à  admettre 
une  parallaxe  de  l'étoile  d'Argdander  comprise  entre 
0'',3  et  0",1  comme  résultant  des  observations  de 
H.  Stnive,  et  par  conséquent  une  vitesse  linéaire  de  cette 
étoile  entre  30  et  85  HeueB  par  seconde.  Il  soumet  ses 
remarques  à  M.  Struve,  en  déclarant  qu'il  regarde  comme 
un  des  résultats  les  ptui  importants  de  l'astronomie  stel- 
laire,  d'avoir  mis  hors  de  doute  une  parallaxe  si  faible  et 
une  vitesse  encore  si  considérable  dans  l'éloUe  d'Arge- 
lander. 

M.  Otto  Struve,  dans  la  lettre  qu'il  a  adressée  3i  M.  Fa;e 
en  réponse  aux  remarques  de  ce  dernier,  regarde  comme 
absolument  inadmissible  de  rejeter  les  comparaisons  avec 
la  seconde  étoile,  parce  qu'en  le  faisant,  celles  avec  l'au- 
tre étoile  restent  affectées  de  l'influence  des  variations 
périodiques  qui  peuvent  avoir  lieu  dans  la  direction  de  la 
lunette ,  et  que  le  résultat  qu'on  en  déduirait  serait  et>- 
ronné.  Il  persiste  i  croire,  en  conséquence,  que  la  pa- 
rallaxe de  l'étoile  d'Argelander  est  au-dessous  d'un  10* 
de  seconde ,  et  il  ne  voit  rien  d'improbable  à  ce  qu'il  se 
trouve  dans  l'univers  des  mouvements  linéaires  dix  fois 
'it  grands  q<  -  dans  notre  système  solaire.  M.  Paye,  de 
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■on  eàlé ,  daat  lei  lignes  qu'il  a  jointe*  i  celte  lettre , 
persiste  dam  ion  opinion  ;  il  ne  trouve  pas  que  M.  Struvc 
réponde  h  la  principale  de  tes  objectiona,  MToir  que  les 
▼ariationi  obaervées  dans  les  diitaoces  des  deux  étoiles 
pourraient  dépendre  principalement  de  ces  distances  mê- 
mes ,  ou  bien  de  l'angle  horaire,  de  la  température,  ou 
d'autres  causes  encore ,  au  lieu  de  dépendre ,  comme  le 
suppose  M.  Struvc ,  du  temps  écoule  entre  les  passages 
successifs  de  ces  étoiles  dans  le  champ  de  la  lunette.  Une 
distance  de  20  à  30  secondes  de  d^é  pourrait  alors , 
selon  M.  Paye,  être  mesurée  avec  une  très-grande  exac-. 
titude  i  l'aide  du  grand  réfracteur  de  Poulkova ,  sans 
qu'il  en  fut  de  même  d'une  distance  de  HO  1»  160  se- 
condes. 

Il  serait  fort  i  désirer,  dit  H.  Paye  dans  sa  note  du 
1 1  février,  qu'on  pût  resserrer  définitivement  cette  dif- 
ficile parallaxe  entre  des  limites  plus  étroites.  La  méthode 
adoptée  par  M.  Otto  Struve  lui  paraît  épuisée.  De  nou- 
velles séries  d'observations  ne  feraient,  â  ce  qu'il  croit, 
pas  disparaître  les  irèa-petiles  causes  d'erreurs  r^ulières 
dont  il  soupçonne  l'existence  dans  le  cas  particulier  de 
l'étoile  d'Argelander.  M.  Fa;e  signale  une  de  ces  causes, 
dont  les  astronomes  ne  se  sont  pas  encore  préoccupés,  du 
moins  i  sa  connaissance.  Us  supposent  tacitement  i  l'air 
enfermé  dans  le  tube  de  leur  limette  la  même  densité,  la 
même  homogénéité  qu'à  l'air  ambiant.  Or,  quelque  soin 
qu'on  apporte,  comme  à  Poulkova,  k  égaliser  la  tempé- 
rature intérieure  de  la  lalle  avec  celle  de  l'air  extérieur, 
l'iaslrufflent  lui-même,  et  par  suite  la  colonne  d'air  qu'il 
renferme,  sont  toujours  en  retard  sur  ces  variations. 
M.  Faye  dit  s'être  convaincu,  il  ;  a  déjà  quelques  années, 
que  si ,  par  exemple ,  les  observations  par  réflexion  au 
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cercle-raural ,  combinées  avec  les  obserraiions  directes , 
ne  donnent  pas  le  même  zénith ,  c'est  en  partie  h  une 
distribution  in^le  de  la  tempéralui^  dans  la  colonne 
d'air  de  la  lunette  qu'il  faut  l'attribuer.  Il  est  même 
parrenu  à  produire  artificiellemenl  des  déviations  de 
plusieurs  secondes,  en  introduisant,  avec  toutes  les  pré- 
cautions convenables ,  un  peu  d'air  cbaud  dans  la  lu- 
nette. 

Cette  cause  d'erreur,  ajoute  M.  Paye,  explique  ta  cé- 
lèbre flexion  d'une  seconde  que  Bessel  attribuait  !i  sa  lu- 
nette, d'après  le  système  d'observations  indiqué  plus  baui, 
flexion  qu'il  trouve  cependant  nulle  par  des  mesures  di- 
rectes parfaitement  incontestables.  M.  Paye  cite  encore 
deux  exemples  très-curieux ,  et  que  j'omets  ici  Taute  de 
place ,  qui  prouvent  que  la  cause  dont  il  s'agît  n'est  pas 
toujours  à  négliger,  même  dans  le  cas  de  différences 
de  réfractions ,  pour  des  étoiles  éloignées  de  quelques 
minutes. 

Le  seul  genre  d'observations  qui  réunisse ,  aux  yeux 
de  M.  Paye ,  les  avanta^s  des  déterminations  alw^ues  à 
ceux  des  mesures  différentielles ,  c'est  la  mesure  de  très- 
faibles  distances  zénithales,  à  l'aide  d'inslrumenis  appro- 
priés exclusivement  à  ce  but.  Quand  on  réduit  ces  dis- 
tances i  quelques  secondes  ou  à  quelques  minutes  d'arc, 
on  peut  se  débarrasser  k  la  fois  de  toutes  les  causes  d'er- 
reur, et  il  ne  reste  que  les  erreurs  accidentelles,  qui 
s'éliminent  au  moyen  d'un  grand  nombre  d'observations. 
«  Si  la  détermination  définitive,  ajoute  M.  Paye,  de  cette 
difficile  parallaxe,  dont  M.  Otto  de  Struve  vient  de  dé- 
montrer la  petitesse ,  paraissait  aux  hommes  de  science 
un  but  digne  de  quelques  efforts  sérieux,  je  leur  propo- 
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serais  d'f  appliquer  ma  luDeUeiénithate*.  Maïs  pour  cela 
il  faudrait  la  porter  aux  Beul*  endroits  du  globe  où  cet 
instrument  puisse  renoontrer  l'étoile  d'Âi^elander.  L'ob- 
servatoire de  Lisbonne  est  précisément  dans  ce  cas,  et  on 

■  H.  Fsje  a  déuit  cet  inslrunwol  en  1S46,  dans  l«s  Compta 
nadttt  dt  VAeadémie  (tome  XXIIl,  p.  872),  e(  il  y  est  reTeou 
daiisiaséancedulTsepIcmbro  1849  (tome  XXIX,  p.293.)Cet 
appareil,  où  le  zénith  esl  déterminé  par  l'observalion  du  nadir, 
consisla  essentiellement  en  deu  lunettes  veriicales  et  opposées, 
munies  de  leurs  réticules.  L'une  est  sotidemenl  fixée  h  un  pilier 
et  reste  cansUmmMit  dirigée  vers  le  zénith  ;  l'autre,-  placée  au- 
dessus  de  la  première,  esl  mobile,  portée  par  un  cbJssis  et 
pointée  vers  le  nadir,  pour  fonctianner  simplement  comme  colli- 
mateur. Un  bain  do  mercure,  momentanément  placé  entre  les 
deux  objectifs,  sort  k  déterminer  la  direction  do  la  lunette  supé- 
rieure, et  la  première  se  règle  ensoile  sur  la  seconde.  Lonqu'on 
veut  obserrer  une  étoile  ténithale,  la  lunette  sopérienre  doit  db« 
enlevée.  L'objectif  et  le  réticule  de  la  lunette  fixe  sont  indépen- 
dants l'un  do  l'autre,  et  le  sont  aussi  de  l'oculairg  et  du  double 
tube,  H.  Faye  formant  la  lunette  de  deux  tubes  concentriques, 
afin  d'ériler  l'influence  do  la  température  dn  pilier  sur  la  dispo- 
sition des  concbes  d|air  intérieures.  Les  erreurs  sccidenlelles , 
provenant  des  ondulations  atmosphériques,  peuvent  être  élimi- 
nées en  multipliant  les  observations  dans  chaque  passage.  11  se- 
rait facile,  en  effet,  de  faire  une  dizaine  de  mesures  de  dislance 
au  zénith  sans  lire  les  indications  du  micromètre,  mais  en  en 
tenant  compte,  en  joignant  au  tambour  de  la  iSte  de  vis  un  petit 
appareil  d'horlogerie  h  pointage,  analogue  h  celui  des  compteurs 
de  HU.  Rienssec  et  Breguei.  On  peut  aussi,  avec  cet  appareil , 
observer  des  passages  «u  méridien,  en  établissant  dans  le  plan 
da  méridien  une  mire  verticale,  rendue  visible  dans  la  lunette 
par  un  miroir  convenablement  placé  sur  l'objectif,  et  qu'on  en* 
lèverait  avant  les  observations.  En  appliquant  h  cet  insinunent, 
dit  H.  Faje,  un  micromètre  circulaire,  on  peut  déterminer  ainn 
par  une  seule  observation  l'heure  et  la  latitude,  sans  c< 
mémo  approximativement,  la  direction  du  méridien. 
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pourrait  y  déterminer  en  néme  temps ,  par  les  mêmes 
procédés,  la  parallaxe  d'une  quiniaine  d'étoiles  de  toute 
grandeur,  depuis  la  1"  jusqu'à  la  6*.  L'obacrratoire  de 
Wubington,  aux  Etals-Uni*,  n'est  pas  aussi  Tavorableinent 
situé,  il  faudcait  s'en  éloi^er  de  qudques  lieues.  De  tous 
les  apparais  connus  ,  ma  lunette  sénlthale  est  celui  qui 
s'applique  le  mieux  dans  ce  cas.  L'inslrumeot  des  pat- 
si^pe*  dans  le  premier  vertical  est  un  adminble  af^areil, 
mats  il  faut  qu'il  soit  construit  par  un  artiste  aussi  habile 
que  les  firères  Repsold,  et  qu'il  soit  manié  par  un  astro- 
nome aussi  expérimenté  que  M.  W.  de  Struve.  Ma  lu- 
nette peut  être  construite  par  tout  les  artistes  et  confiée 
i  tous  les  observateurs.  L'ingénieux  Rejlex-Zenith-Te- 
leicope ,  que  M.  Airy  a  inventé ,  et  qu'il  ncnt  de  faire 
coasmiire  pour  l'observatoire  de  Greenwicb ,  ne  s'a|^i- 
querait  point,  je  crois,  à  de  si  petites  étoiles. 

■  M.  Peters  disait  dernièrement  que  le  premier  besoin 
de  l'astronomie  stelUire  était  désormais  de  déterminer  la 
parallaxe  absolue  des  étoiles  de  divers  ordres  de  gran- 
deur, afin  de  vérifier  la  loi  hypothétique  de  leur  distri- 
bution dans  l'espace.  Si  l'Eut  consentait  h  favoriser  les 
efibrts  des  astronomes  ,  les  principales  sones  célestes  qui 
passent  au  sénith  des  possessions  françaises ,  pourraient 
être  étudiées  dans  un  petit  nomlne  d'années.  Nous  comp- 
terions les  distances  mesurées  des  étoiles  fixes ,  non  pas 
par  sept  ou  huit,  mais  par  centaines.  Nous  aurions  en 
même  temps  déterminé  en  un  grand  nombre  de  lieux, 
avec  une  rigueur  inusitée ,  la  direction  de  la  verticale, 
louant  ainsi  h  nos  successeurs  des  poinu  de  repère  cer- 
tains pour  l'étude  de  variations  possibles ,  qui  sont  inti- 
mement liées  avec  les  changements  géologiques  de  l'in- 
térieur du  globe.  Le  même  appareil  pourrait  être,  en 
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effet ,  confié  par  l'Etat  succe«>iT«inenl  à  tout  nos  obser- 
valoires. 

a:  A  tneiure  que  lea  obaervaliona  se  multiplient ,  il  eat 
bon  que  les  astronomes  diri^nt  de  plus  en  plus  leurs 
efforts  et  leurs  ressources  vers  l'élude  de  la  portion  du 
ciel  la  plus  favorablement  située  pour  eui ,  c'est-^-dire 
vers  les  zones  zénithales.  Héme  dans  ce  champ  circon- 
scrit^ ils  peuTeni  (aire  une  ample  moisson.  Les  parallaxes, 
les  latitudes,  les  constantes  de  la  nutation  et  de  l'aberra- 
tion ,  l'étude  approfondie  de  quelques  mouvements  pro- 
pres :  voilà  un  champ  de  recherches  assez  vaste  pour 
occuper  plusieurs  années  de  travail  >  et  justifier  l'emploi 
d'instruments  puissanu.  Si  jamais  l'astronomie  stellaire 
doit  faire  des  progrès  considérables,  ce  sera  surtout  dans 
cette  voie,  inaugurée  par  Bradley,  et  si  dignement  par- 
courue par  M.  de  Struve.  L'étude  des  étoiles  doubles, 
combinée  avec  celle  des  parallaies  et  des  mouvements 
propres,  nous  donnera,  pour  un  grand  nombre  d'étoiles, 
la  distance,  la  vitesse  absolue  et  la  masse.  » 

J'ai  cru  devoir  transcrire  ici  en  leur  entier  les  intéres- 
santes remarques  précédentes.  Tous  ceux  qui  mettent  du 
prix  aux  progrès  de  l'astronomie  doivent  désirer  que  le 
plan  de  construction  et  d'emploi  du  nouvel  instrument 
zénithal  qui  y  est  proposé  par  H.  Faye  ait  son  exécution, 
afin  que  l'essai  puisse  tout  au  moins  en  être  fait. 

A.  G. 
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li^BIiKCTRICITÉ    AIVIMAIiK, 

M.  EMILE  DU  BOIS-REYMOND. 


Depuis  la  découverle  féconde  de  Galvani ,  un  grand 
nombre  de  savant»  ont  cherché  à  résoudre  le  problème 
de  l'électricité  animale.  Mais  les  uns  ont  employé  des 
instrumente  imparraits,  d'autres  des  méthodes  indirectes, 
et  on  a  TU  renouveler,  en  plein  dix-neuvième  siècle ,  les 
théories  abstraites  des  anciens  philosophes.  La  science  ne 
pouvait  demeurer  longtemps  incertaine  sur  un  ensemble 
de  questions  qui  intéressent  à  la  fois  le  médecin,  le  phy- 
sicien et  le  physiologiste.  Les  progrès  incessants  de  l'art 
des  expériences,  utilisés  par  Rilter,  Praff,  Alex,  de  Hum- 
boldt,  Nobîli,  amenèrent  M.  Matleucci  à  une  série  de 
faite  qu'il  publia  en  1840  sous  le  titre  d'Eisai  sur  les 
phénomènes  électriques  des  animaux.  Ce  travail  essentiel 
a  donné  lieu  à  l'ouvrage  que  nous  allons  analyser. 

Dès  1843,  M.  Du  Bois  avait  inséré  dans  les  Annales  de 
PoggendorfF  un  extrait  do  ses  recherches  sur  le  courant 
propre  de  la  grenouille,  et  sur  tes  poissons  électriques. 
Cet  article  attira  peu  l'attention.  Mais  l'auteur  ayant 
poursuivi  ses  études ,  en  donne  aujourd'hui  le  résultat 
complet  et  détaillé.  Deux  tomes  *  sont  hors  de  presse , 

*  Unttnuektmgen  iiber  thierischt  Elekkicitàt.  Berlin,  Reimer, 
1848-49. 
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l'un  dédié  à  Jean  Muller,  l'autre  à  Alex,  de  Humboldl. 
Un  troisième,  complëmenuire  du  «econd  volume ,  suivra 
proctiainement.  Louons-le  de  n'avoir  pas  cédé  à  l'entraî- 
nement si  naturel  de  faire  connaître  tes  découvertes  à 
mesure  qu'elles  le  récompensaient  de  ses  peines,  et  d'a- 
voir préféré  en  faire,  dans  un  ouvrage  spécial,  le  rassem- 
blement logique. 

Les  naturalistes  avaient  pensé  jusqu'à  présent ,  et 
M.  Matteucci  confirmait  leur  opinion,  qu'il  n'existe  pas 
de  courants  électriques  dans  les  nerfi.  Us  croyaient  que 
le  courant  musculaire  ne  circule  dans  les  mutcles  que 
lorsque  ceux-ci  sont  dirigés  d'une  certaine  façon,  et  qu'il 
n'a  rien  à  faire  avec  leur  contraction.  Ils  estimaient  que 
le  principe  nerveux  est  un  être  hypothétique ,  résultant 
peut-être  d'ondulations  élhérées ,  et ,  en  tous  cas ,  bien 
différent  de  l'électricité. 

M.  Du  Bois  proclame  des  faits  tout  contraires.  Suivant 
lui ,  il  existe  dans  toutes  les  parties  du  système  ner- 
veux de  tous  les  animaux,  des  courants  électriques  capa- 
bles de  chasser  violemment  l'aiguille  d'un  rbéomètre 
délicat.  Il  affirme  qu'il  en  est  de  même  de  tous  les  mus- 
cles de  tous  les  animaux.  Ces  courants  subissent  des  mo- 
difications déterminées  au  moment  où  une  contraction 
musculaire  a  lieu  sous  l'influeDce  des  nerf*  de  la  sensibi- 
lité et  du  mouvement.  On  connaît  la  belle  expérience 
dans  laquelle  M-  Du  Bois  montre  que  cbei  l'homme  ou 
l'animal  en  santé  réside  la  facullë  de  faire  dévier  k  vo- 
lonté, dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  et  par  l'intermé- 
diaire d'un  fil  de  cuivre,  l'aiguille  aimantée  d'un  rhéo- 
mèire.  Enfin  ce  même  savant  fait  espérer  une  hypothèse 
qui  rendrait  compte  de  tous  ces  phénomènes,  et  de  ceux 
des  poissons  électriques. 
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Voici  d'abord  l'énonce  de  la  loi  du  courant  musculaire, 
lel  qu'il  fui  formula  en  1843  :  Toutes  letfoi'i  ^'un  arc 
conducteur  est  élabli  entre  un  point  quelcongiie  de  la 
coupe  longitudinale  d'un  muiele  et  an  point  arbitraire  de 
la  eoupe  trannersaie  de  ce  même  muscle ,  il  se  mani- 
feste dans  cet  arc  un  courant  électrique  dirigé  de  la  pre- 
mière coupé  à  la  seconde. 

Cette  loi  comprend  tous  les  cas  du  courant  musculaire 
et  de  ce  qu'on  a  nommé  courant  de  la  grenouille  ;  elle  les 
ranène  it  un  principe  Unique  et  d'une  grande  simplicité. 
Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  dît  l'auteur*,  c'est 
que  oette  loi  tendait  i  ëlabllr  l'etistence  d'hétérogénéités 
éleciromotricès  jusque  dans  les  plut  petites  parties  du 
musde,  entre  les  &ce«  de  ces  parties  qui  correspondent  . 
aux  bases  des  prismes  que  figurent  les  faisceaux  primitifs, 
et  ceRes  qui  correspondent  aux  côtés  de  ces  mêmes 
prismes. 

Cependant  cette  loi  n'était  pas  encore  tout  à  fait  com- 
frièie,  puisqu'elle  n'expliquait  pas  l'existence  et  la  direc- 
tion des  couranu  qu'on  obtient  en  joignant,  par  un  con- 
ducteur, deux  poinu  quelconques  de  la  coupe  longitu- 
dinale ou  de  h  eOupe  transversale  du  muscle.  Voici,  en 
effet,  ce  qu'on  (rtMerre. 

Pour  fixer  les  idées ,  supposons  an  muscle  la  forme 
d'un  cylindre  droit  à  base  circulaire.  Appliquons  k  ce 
muscle  ejlindriqae  le*  deux  extrémités  du  galvanomètre , 
dans  le  reeiang;le  qui  résulte  de  l'incerseotion  de  la  sur- 
faoe  du  cyliadre  avec  un  plan  qui  passe  par  son  axe. 
Maintenons  à  la  distance  constante  2  P  l'une  de  l'autre 
les  deux  extrémités  du  galvanomètre ,  et  nommons  A  le 

*  Compte*  rendus,  lome  XXX,  page  3^1: 
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point  du  milieu  entre  ces  deut  extrémité*.  Prenant  enfin 
pour  abscisses  les  calés  du  rectangle  d'intersectJon  ,  et 
menant  sur  chaque  moitié  de  chaque  cdié  du  rectangle 
les  ordonnées  parallèlement  à  la  droite  qui  partage  à 
moitié  l'angle  adjacent,  nous  allons  tracer  la  courbe 
des  intensités  du  courant  musculaire,  telles  qu'on  les 
observe  en  raisaol  glisser  le  point  A  tout  autour  du 
rectangle. 

L'ordonnée  de  cette  courbe  est  nulle  chaque  fois  que 
le  point  A  coïncide  avec  le  milieu  d'un  des  côtés  du  rec- 
tangle. Que  le  point  A  s'éloigne  de  ce  milieu  pour  se 
rapprocher  de  l'angle  du  rectangle ,  l'ordonnée  acquiert 
des  valeurs  toujours  plus  considérables ,  et  cela  d'autant 
plus  rapidement  que  le  point  A  s'écane  davantage  du 
milieu  du  cAlé  du  rectangle.  Mais  quand  le  point  A  est 
arrivé  à  la  dislance  P  du  sommet  de  l'angle ,  l'ordonnée 
prend  tout  it  coup  un  développement  extraordinaire,  dans 
lequel  elle  persiste  jusqu'à  ce  que  le  point  A,  après  avoir 
dépassé  le  sommet  de  l'angle ,  s'en  soit  éloigné ,  sur  le 
cAté  adjacent  au  premier,  d'une  distance  encore  égale  à 
la  distance  P,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  les  deux  extré- 
mités de  l'arc  dérivateur  se  retrouvent  ensemble  sur  un 
seul  et  même  côté  du  rectangle.  A  partir  de  là,  l'ordon- 
née décroît  de  nouveau  ,  et  devient  nulle  quand  le  point 
A  coïncide  avec  le  milieu  du  côté  du  rectangle  adjacent 
au  premier,  et  ainsi  de  suite  pour  les  quatre  angles  et  les 
quatre  côtés  du  recungle.  Aux  environs  de  chaque  angle 
du  rectangle,  il  doit  ;  avoir  u»  maximum  de  l'ordonnée, 
mais  il  n'est  pas  possible  d'en  préciser  davanuge  la  po- 
sition par  l'expérience.  Quant  à  la  direction  du  courant, 
il  se  trouve  constamment  marcher  dans  l'arc  dérivateur 
de  l'extrémité  moins  rapprochée  du  centre  de  la  base  ta 
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plut  proche  du  poinl  A,  à  l'eilrémilé  plut  rapprochée  d« 
ce  centre. 

Telle  etl  U  loi  du  courant  musculaire.  Telle  e*t ,  en 
même  temps ,  celle  du  courant  nerveux.  Dana  son  article 
de  1843,  l'auteur  avait  fait  voir  que  le  courant  obtenu 
en  plaçant  l'une  de«  estrémllét  de  l'arc  dérivaleur  sur  la 
coupe  longitudinale,  l'autre  sur  la  coupe  transversale  du 
muscle,  éprouve  une  diminution  nouble  de  son  intensité 
au  moment  de  la  contraction.  Il  avait  alors  tétanisé  le 
muscle,  en  soumettant  son  nerT  moteur  ^  la  série  continue 
des  courants  instantanés  d'un  appareil  à  induction  é\ec~ 
tro-élecirique.  il  a  reconnu  depuis  qu'en  opérant  celte 
létanisation  soit  k  l'aide  de  l'électricité ,  soit  par  des  ir- 
ritations mécaniques ,  thermiques  ou  chimiques  ,  soit  au 
moyen  de  l'întoxicalion  par  le  nitrate  de  strychnine,  h 
modification  qu'éprouve  la  loi  du  courant  musculaire  par 
l'effet  de  la  contraction  consiste  simplement  en  ce  que , 
au  moment  de  cet  acte,  toutes  les  ordonnées  de  la  courbe 
du  courant  musculaire  subissent  dans  leur  grandeur  une 
réduction  proportionnelle  i  leur  grandeur  relative. 

Dans  ses  expériences  par  intoxication,  M.  Du  Bois  pro-. 
cédait  de  différentes  manières.  Tantôt  il  mettait  à  nu  le 
muscle  gaslrocnémien  d'une  grenouille ,  et  dérivait  te 
courant  entre  kt  surface  charnue  du  muscle  et  l'apoDé» 
vrose  du  tendon  d'Achille  ;  untât  il  laissait  l'animal  in- 
tact et  dérivait  le  courant  en  appliquant  à  ses  pieds  l'une 
des  extrémités  du  galvanomètre,  et  l'autre  au  bassin. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  y  avait,  au  moment  de  l'explosion 
du  tétanos,  une  action  électromotricc  en  sens  contraire 
du  courant  de  la  grenouille,  c'est-à-dire  dirigée  du  bassin 
aux  pieds.  Si  l'on  mettait  l'animal  à  califourchon  sur  les 
vases  rfaéophores  du  galvanomètre,  et  qu'on  ne  tétanisât. 
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que  l'une  dc«  jambes ,  le  nerf  sdaiique  de  l'autre  ëtant 
coup^,  on  oUervait}  au  motneni  du  lélanos,  un  courant 
direct  (d'après  la  notation  de  Nobîli)  dans  la  jambe  dont 
le  nerf  était  intact. 

Si  aux  jambe*  de  la  grenouille  on  Bubtiilue  les  bras  de 
l'bomnte ,  et  à  l'aciion  du  toxique  celle  de  la  volonié 
confinée  h  l'un  des  deux  bras,  on  aura  la  curieuse  expé- 
rience foite  en  1B45  par  l'auteur,  et  oommuniquâe  l'an 
dernier  à  l'Académie  de  Paris  par  M.  de  Humboldt  *. 
Quelle  interprétation  donner  du  résultat  de  cette  expé- 
rience qui,  révoquée  en  doute  p«r  d'babîles  électriciens, 
peut  être   regardée   maintenant  comme  incontestable  ? 

'  A  peu  près  ï  la  même  époqne,  le  D' Alfred  ^ee  publiait  It 
Londres  ses  EltmmU  of  Electrobiologtf,  EUetropathology  and 
ElectrotJurapmtics  dans  les<]uels  on  trouve  décrite  l'eipérienco 
suivante  (p.  7,  g  18).  (Après  avoir  piaulé  une  aiguille  h  coudre 
dans  lo  masseter  d'un  lapia  noir  et  une  autre  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous  culAué ,  on  tes  {oignit  su  bout  de  quelques  minutes 
avec  un  galvanomètre  sans  que  l'aigaille  fût  sensibleineni  déviée. 
Mais  chaque  lois  que  l'animal  essajail  de  mordre  ou  de  mflcher, 
un  courant  très-fort  se  manifestait  dans  l'appareil,  >  Cette  expé- 
rience est  la  mâme  que  le  docteur  David  avait  déjh  faite  en  1830. 
En  1840,  MM.  le  prof  Zanledeschi  et  le  docteur  Fario  avaient 
étudié  les  phénomènes  et  la  dlrectkm  du  courant  électro-vital 
dans  les  animaux  h  sang  chaud  et  à  l'état  do  santé.  Le  premier 
de  CCS  eipérimoniaieurs  a  lait  récemment  conualtie  divers  résul- 
tats très-intéressants  qui  se  rapportent  au  môme  sujet.  Voyez 
Zantedeschi,  Trallalo  del  Magnelitmo  t  detla  EleUrieità,  toroe  II. 
page  344.  — Annalidi  Fteicà,  (ome  I,  pages  15  et  157.  Padoue, 
18Î9.  —  Archiva  des  Se.  phyt.  etnalur.,  tomeXHI,  p.  148. — 
Toutes  les  tecbercfaos  antérieures  k  1847  sont  citées  et  critiquées 
daus  l'ouvrage  de  M.  Du  Bois,  tome  I,  p.  S10  et  suivantes. — Les 
questions  de  priorité  se  discutent  actuellement  devant  l'Académie 
dus  Sciences,  qui  leur  a  donné  place  dans  ses  Comptes  rendus. 
Vo^cz,  a  cet  égard,  la  Réponse  publién  parM.  Mnllciiccr,  cl  datée 
dePise,2.'>mai  1850. 
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C'etl  là  un  ptûnl  délicat  sur  lequel  M.  Du  Bois  reviendra 
uni  douie.  Un  MVant  profeiieur  de  pbyiique,  H.  Moui- 
■on  de  Zurieb,  qui  a  varié  l'euai  dont  noua  parfont,  con- 
dul  que  la  cause  du  courant  eiisie  non  dans  la  contrac- 
tion oomme  acte  volonuire  ',  mais  bien  dans  la  réaction 
bydro-électrîque  des  impuretés  orpniques  qui  existent 
toujours  à  la  suriàoe  de  la  peau  *.  Cette  explication  con- 
corderait arec  la  durée  de  la  prédispoaition  d'un  des 
membres  i  produire  le  courant,  avec  les  anomalies  qu'on 
remarque  dans  les  répétitions  prolongées  et  nombreuses 
de  l'expérience,  enfin  avec  la  production  du  courant  par 
la  simple  îmoKrsioo  du  membre  dans  les  liquides.  Mais  il 
nous  semble  que  les  effets  obtenus  par  une  série  de  per- 
toanes  contraelaal  d'une  manière  simultanée  leur*  mem- 
bre» bomonymes^  sauf  la  première  et  la  dernière  qui  ne 
fooctionneat  que  comme  conducteurs,  prouvent  suffi- 
samment l'origine  pbjsiolt^^ue  du  phéeomène.  Toute- 
fois nous  pensons  que  celui-ci  est  de  nature  secondaire, 
c'esl-à-dire  que  les  caractères  qui  le  distinguent  peuvent 
être  rattachés  à  des  causes  physiques  connues,  dont  le  jeu 
est  le  résultat  de  l'activité  fouctionnelle  des  organes.  Un 
ensemble  de  faits  que  nous  espérons  faire  connaître  pro- 
chainement, donneront,  à  noire  avis,  quelque  poids  à. 
celte  opinion. 

Il  e»t  un  autre  point  des  recherches  de  M.  Du  Bois , 
sur  lequel  il  vieat  lui-même  de  donner  un  résumé  plein 
d'inlérét  ',  et  que  nous  devons  indiquer.  Nous  voulons 
parler  de  la  loi  qui  préside  à  l'irritation  électrique  des 

'  C'est  aussi  ropinion  de  H.  le  prol.  Malleucci. 
'  Miuheilungm  der  naturforichenden  Geulhchafl  l'n  Zurich, 
n"37,  lomel,  page  373. 

»  Complet  rendus,  tonic  XXX ,  page  406, 


cbyGOOgIC 


112  ItBCBBKCHBB 

nerfi,  ei  de  la  modificttion  du  courant  muaculaire  par 
l'effet  de  la  contraction.  Dé«ignons  par  irritation  nerreuie 
l'état  qui,  dans  un  nerf  moteur,  te  traduit  par  une  con- 
traction musculaire.  Appelons  inteniilë  du  courant  la 
grandeur  d'action  qui  se  mesure  par  l'effet  électro-dfna- 
mique,  et  densité  du  courant  dans  une  section  Iransver- 
sale  donnée  du  circuit,  le  rapport  de  son  intensité  i  l'é- 
tL'ndue  de  la  section  donnée.  L'expérience  conduit  à 
l'énoncé  que  voici  :  La  grandeur  de  Firritation  nerveuse 
ne  dépend  ni  de  la  grandeur  absolue  de  tintentité  du 
eoitranl,  ni  de  celle  de  ta  denâité  dont  te  nerf  à  irriter. 
Ce  ne  sont,  au  contraire,  gue  des  variations  de  la  den- 
sité qui  produisent  des  contractions  y  et  ces  eontraetions 
sont  d'autant  plus  fortes ,  que  les  variations ,  à  durée 
égale ,  ont  été  plus  grandes ,  ou  qu'à  grandeur  égale 
elles  otit  été  plus  rapides.  Cette  loi  eiplique  et  rassemble 
lous  un  seul  et  même  point  de  vue  une  multitude  de 
phénomènes  incompris,  ou  disséminés  sans  liaison  aucune 
dans  les  annales  de  la  science.  Elle  enseigne  ta  manière 
dont  il  faut  s'y  prendre  pour  obtenir,  à  l'aide  du  cou- 
rant ,  une  contraction  continue ,  un  véritable  tétanos  du 
muscle.  A  cel  effet,  il  n'y  a  qu'à  maintenir  la  densité  du 
courant  dans  le  nerf,  dans  des  oscillations  continuelles 
de  sa  grandeur;  évidemment,  alora,  l'irritation  devra 
élre  continue.  Cette  irritation  sera  la  plus  grande  possi- 
ble ,  en  donnant  à  la  courbe  des  densités  rapportées  au 
temps  la  forme  d'un  peigne  à  dents  effilées  et  serrées. 
La  même  loi  démontre  également  l'erreur  de  H.  Mat- 
leucci,  qui  a  cru  pouvoir  déterminer  un  équivalent  élec- 
Iro-chimique  de  la  force  nerveuse  développée  par  le  cou- 
rani  électrique.  Un  courant  constant  produit  dans  l'unité 
de  icmps  une  action  électro-cbimîque  définie  ,  en  même 
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lemp» que rirritalion  nerreuie  deoieureabsolunieni nulle; 
au  contraire,  quand  on  r^veitle  l'action  physiologique  la 
plus  intente ,  l'action  électro-chimique  peut  >e  trouver 
réduite  à  une  fraction  minime  et ,  qui  plu*  est ,  arbitraire 
de  ce  qu'elle  était  auparaTanl. 

Voici,  continue  M.  Du  Bois,  pourquoi  il  faut  appeler 
l'aiiention  sur  cette  loi.  Le  galvanomètre  est,  à  la  véritë, 
un  instrument  éminemment  propre  Jl  accuser  la  pi^sence 
de  courants  électriques  continus,  ainsi  que  les  variations 
de  l'intensité  de  ces  courants,  lorsque  ces  variations  du- 
rent un  temps  suffisamment  long  relativement  i  la  durée 
d'oscillation  de  raiguille.  Mai»  s'agit-ll  de  courants  in- 
stantanés, ou  bien  de  variations  de  l'intensité  de  courants 
continus  extrêmement  courtes  par  rapport  à  la  durée 
d'une  oscillation,  le  galvanomètre  alors  cesse  d'être  d'un 
bon  usage  à  cause  de  l'iuerlie  de  l'aiguille  qui  fait  que 
les  courants  instantanés ,  à  moins  que  d'être  très-forts , 
passent  presque  inaperçus ,  el  qui  l'empêche  de  suivre, 
dans  ses  mouvements,  les  inflexions  rapides  de  la  courbe 
des  intensités  rapportées  au  temps.  Or,  il  résulte  de  la  toi 
précédemment  établie  que  la  grenouille ,  comme  moyen 
rhéoscopique,  loin  de  participer  à  ces  inconvénients  du 
galvanomètre,  doit  jouir,  au  contraire,  des  propriétés 
inverses,  de  manière  à  pouvoir  remplir,  dans  l'étude  des 
courants ,  les  lacunes  qu'y  auraient  laissées  le  galvano- 
mètre. Conséquemmeni ,  s'il  n'est  guère  convenable  de 
vouloir  substituer  la  grenouille  au  galvanomètre  dans 
l'étude  de  la  présence,  de  la  direction  et  de  l'intensité 
des  courants  contions,  il  est  d'autant  plus  juste  d'y  avoir 
recours  pour  découvrir  la  présence  de  couranu  instan- 
tanés faibles ,  et  de  variations  rapides  de  courants  con- 
tinus k  faible  intensité. 
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La  grenouille  rfaéotcopique  nous  rournira  donc  d'a- 
bord le  moyen  de  constata',  dam  une  ooniraoïîon  unique 
et  simple,  la  préaence  de  la  même  modification  du  cou- 
rant musculaire,  que  l'inerlie  de  l'aiguille  ne  nous  a 
permis  de  rendre  sensible  au  galvanomètre  que  dans  le 
tétanos  du  muscle.  Disposons  uo  muscle  dans  le  circuit 
du  galvanomètre,  de  manière  i  pouvoir  le  faire  se  con- 
tracter en  irrilanl  son  n^  moteur.  Introduisons  dans  le 
même  circuit  le  nerf  d'une  grenouille  rbéotcopique.  Voici 
alors  ce  qu'on  observe  :  A  chaque  oontractioa  du  premier 
muscle,  la  grenouille  se  contracte  également,  mais  cela 
n'a  lieu  que  tant  que  l'une  des  deux  extrémités  du  gal- 
vanomètre se  trouve  appliquée  à  la  coupe  longitudinale, 
ei  l'autre  à  la  coupe  tranivenale  du  muscle.  Cela  prouve 
que  les  contractions  de  la  grenouille  proviennent ,  en 
efiet,  de  la  modification  du  courant  du  premier  muscle 
par  l'eSetde  sa  contraction. 

En  lélanisani  le  premier  muscle ,  on  ne  voit  pas  seu- 
lement, ainsi  qu'on  aurak  pu  s'f  attendre,  la  grenouille 
se  contracter  deux  fois ,  la  première  «u  commencement, 
la  seconde  i  la  fin  du  tétanos  ;  mais  la  grenouille  est,  elle 
ausri,  prise  de  tétanos,  et  elle  y  persiste  tant  que  dure  le 
tétanos  du  premier  muscle.  Cela  prouve  que  la  courbe 
des  intensités  du  courant  musculaire  rapportées  au  temps, 
n'éprouve  pas  dans  le  tétanos ,  une  inflexion  continue , 
mais  que  cette  courbe  prend  alors  b  forme  d'un  pdgne 
dont  les  dents  sont  dirigées  vers  l'absoisie.  Ce  phéno- 
mène se  produit  lors  même  que  le  tétanos  du  premier 
muscle  provient  d'une  irriution  dont  la  cause  ne  paraît 
pat  devoir  être  inlermittenle,  comme  dans  le  cas  de  l'in- 
tosicalion  par  la  slrychnine,  et  il  serait  difficile  de  ne  pas 
se  rappeler ,  à  ce  propos ,  les  observations  de  Wollaston 
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et  de  M.  I^ul  Erntan  nir  la  nature  iniermillenle  même 
dei  conlractioiH  léUniquei  volontaïret  dei  muscles  de 
l'bonune.  D'ailleura  il  en  ai*ë  de  voir  que  déformai»  il  y 
H  plusieurs  cas  possibles  it  l'égard  de  l'étendue  de  la  ra- 
riaiion  négalive  du  courant  musculaire  Ji  l'instant  de  la 
contraction.  Il  m  peut  qu'il  n'y  ait  que  diminution  du 
courant,  mats  il  se  pourrait  aussi  qu'il  y  eût  eitinclion 
complète,  et  même  renversement  de  sa  direction.  Ni  la 
grenouille  rfaéoscopique ,  ni  le  galvanomètre ,  ne  sont 
capables,  ft  moins  d'autres  procédés,  de  décider  entre 
ces  différents  cas. 

L'auteur  a  pu,  en  revanche,  reconnaître  un  autre  phé- 
nomène d'assez  grande  importance.  C'est  que,  de  front 
avec  la  variation  négative  brusquement  saccadée  du  cou- 
rant nraicutetre  qui  accompagne  le  tétanos ,  marche  une 
variation  dans  le  même  sent ,  lente  el  s'accroissant  uni- 
formément à  mesure  que  le  tétanos  se  prolonge.  Celte 
dernière  variation  subsiste  même  après  la  fin  du  tétanos, 
et  elle  ne  s'effaoe  que  graduellement.  M.  Du  Bois  est 
tenté  de  la  rapporter  à  cette  contraction  subséquente 
qu'on  observe  constamment  sur  les  muscles  tourmentés 
pendant  an  certain  temps. 

■  Ces  expériences  contiennent  l'explication  du  phéno- 
mène découvert  par  M.  Uatteucci  en  1 842 ,  et  qu'il 
nomme  contraction  induite.  Pour  s'assurer  de  l'eiacli- 
tude  de  celle  exphiration,  proposée  dès  1844  par  M.  Du 
Bois  dans  le  Traité  de  Hiytiologie  de  Jean  MuHer,  il  suf- 
fit de  répéter  l'expérience  de  M.  Hatieucci  sur  un  muscle 
à  formes  plus  on  moins  régulières,  au  lieu  de  se  servir 
des  membres  tout  entiers  de  la  grenouille.  On  trouve 
alors  que  la  contraction  induite  (qu'il  vaudrait  mieux 
nommer  contraction  secondaire  ou  dérivée),  ne  s'obtient 
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que  lorsque  le  uerf  de  la  grenouille  rfaéoscopïque  te 
IrouTe  dans  les  conditions  assignées  i  l'arc  conducteur, 
dans  l'énoncé  de  la  toi  sur  le  courant  musculaire ,  pour 
que  cet  arc  soit  trarersé  par  le  courant.  Cela  prouTe 
d'une  manière  péremploire  que  la  contraction  secondaire 
n'est  pas  due  à  autre  chose  qu'à  une  variation  du  cou- 
rant musculaire  qui  accompagne  la  contraction. 

Après  cette  analyse ,  faite  par  l'auteur  lui-même ,  des 
résultais  essentiels  qu'il  a  obtenus,  il  coniient  de  donner 
quelques  détails  sur  la  distribution  générale  des  matières 
de  son  ouvrage. 

L'introduction  est  consacrée  à  déienniner  le  champ 
de  l'éleciricilé  physiologique,  et  à  jeter  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  les  phénomènes  qu'elle  présente  chez  les 
animaux  cl  les  v^élaui.  On  ;  trouve  une  revue  des  faits 
découverts  par  le  docteur  Donné  et  par  d'autres. 

La  première  partie  traite  de  l'histoire  du  courant  de  la 
grenouille,  depuis  les  travaux  de  Galvani  jusqu'à  ceux  de 
Nobiti  et  de  Malieucci.  Elle  contient  un  grand  nombre 
d'anecdotes  piquantes  et  de  documents  précieux  relatifs 
H  la  part  prise  par  divers  physiolo^sles  de  l'Allemagne  et 
de  rilalie  à  l'élude  de  l'électricité  animale.  Un  chapitre 
final  ou  appendice  renferme  une  critique  de  certaines 
recherches  de  M.  Valenlin.  On  pourra  consulter,  sur  ces 
questions  controversée*,  la  seconde  édition  du  Traité  de 
Physiologie  que  vient  de  publier  l'illuilre  professeur  à 
l'Université  de  Berne. 

La  seconde  partie  renferme  la  description  des  moyens 
d'expérimentation  et  des  appareils  mesureurs.  Le  physi- 
cien y  Irouvera  des  renseignements  utile*  *ur  la  construc- 
tion et  l'emploi  du  galvanomiïtrc.  La  nécessité  de  dimi- 
nuer la  hauteur  de  l'ouverlurc  du  cadre  destinée  à  l'ai- 
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guîlle  inrérieure,  celle  de  condenser  le  plus  possible  le  fil 
mulliplicaieur  dans  le  sens  de  la  langueur  du  système 
magnétique,  au  lieu  de  l'étaler  de  telle  aorte  qu'il  égale 
la  disunce  des  pAles  lorsque  ce  système  est  à  angle  droit 
sur  le  fil,  celle  d'employer  des  aiguilles  fort  légères,  etc., 
y  sont  eiposées  avec  beaucoup  de  soins.  M.  Du  Bois  es- 
lime  qu'il  Taut  beaucoup  mieux  obtenir  la  sensibilité  re- 
quise, par  le  nombre  et  le  parallélisme  des  rérolutions  du 
fil  que  par  l'astaticîté  toujours  (iigitiTe  de  l'airoanlation 
des  aiguille*.  On  sait  que  celles-ci  se  placent  Inen  rare- 
ment dans  le  plan  du  méridien  magnétique,  Nobili  attri- 
bue cette  déviation  au  parallélisme  incomplet  des  plans 
azimutaux  des  lieux  axes  magnétiques,  il  est  probable 
qu'elle  dépend  aussi  de  la  polarité  transversale  qui  existe 
dans  les  aiguilles  cylindriques  aimantées  par  une  touche 
qu'il  est  bien  difficile  d'exécuter  d'une  manière  longitu- 
dinalement  uniforme.  — La  suspension  des  aiguilles  doit 
s'effectuer  au  moyen  de  fils  de  soie  écrue  bouillis  deux 
fois  dans  une  solution  de  saron  sodique,  dont  on  tire  un 
brin  long  de  140  millim.  environ.  —  Le  galvanomètre 
doit  être  disposé  sur  une  console  encastrée  dans  la  mu- 
raille ,  et  près  d'une  croisée  exposée  au  nord.  Une  fois 
calé,  on  ne  doit  pas  le  déplacer.  Des  vis,  fixées  à  la  con- 
sole, servent  h  l'introduire  dans  le  circuit  formé  par  les 
fili  que  le  courant  doit  parcourir.  L'appui  doit  avoir  une 
largeur  luffisaote  pour  permettre  l'usage  commode  du 
compensateur  de  M.  Melloni.  —  L'action  perturbatrice 
du  fil  de  cuivre,  en  vertu  de  laquelle  les  aiguilles  se 
fixent  dans  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  positions 
d'équilibre  qui  ne  coïncident  pas  avec  le  plan  du  méri- 
dien magnétique  et  qui  varient  avec  les  déplacements  du 
cadre ,  peut  être  combattue  soit  en  faisant  usage  de  fil 
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d'argent,  coït  en  employant  du  cuivre  précipité  galvano- 
plasliquement  (s'il  ett  awet  résiliant  pour  ne  pM  se  rom- 
pre au  tirage),  soit  en  plaçant  dans  l'oiiTeriure  du  cadre 
destinée  au  passage  de  la  pièce  qui  unit  les  deux  aiguilles 
des  tasseaux  du  même  cuÏTre  que  celui  des  fils ,  tasseaux 
qu'on  diminue  de  longueur  et  d'épaisseur  jusqu'à  com- 
pensation exacte,  soit  en  plaçant  dans  les  montanta  hori- 
zontaux du  cadre  deux  minces  cylindres  de  fer,  longs  de 
1  */t  'ÏB*^'  1»'<'"  pousse  ou  qu'on  tire  jusqu'à  ce  que 
les  aiguilles  demeurent  parallèles  aux  révolutions  du  fil , 
soit  enfin  en  recourant  au  barreau  compensateur  décrit 
par  M.  Melloni.  ^M.  Du  Bois  emploie,  comme  arrêts  de 
l'aiguille  supérieure,  non  deux  pointes,  mais  deux  file  de 
soie  qui  descendent  depuis  l'are  métallique  auquel  les 
aiguilles  sont  retenues ,  et  que  deux  poids  de  métal 
maintiennent  tendus.  -~  Dans  l'impossibilité  de  calculer 
une  courbe  des  intensités  qui  lui  donnilt  utilement  le  rap> 
port  de  la  Toico  déviatrice  à  l'angle  de  déviation ,  il  a 
essayé  de  déterminer  ce  rapport  en  se  fondant  sur  la  loi 
électroljtique  de  Faraday .  Il  a  employé  une  pile  de  Grove 
dans  le  circuit  dérivé  de  laquelle  était  l'instrument ,  et 
dans  le  circuit  dûreot  une  solntton  concentrée  de  nitrate 
d'argent  terminés  par  deux  électrodes  d'argent  pur.  Mais 
les  pesées  qui  devaient  d<Mner  les  valeurs  égales  d'argent 
réduites  au  pAle  n^lif,  et  dinoutes  au  positif,  n'ont  pas 
présenté  une  |M>éoision  satî^ianio.  — Disons  enfin  qne, 
pour  étudier  le  courant  nerveux  dont  MM.  Mattoucei, 
Longet,  Wartmann  et  d'autres  avaient  nié.l'existence, 
l'auteur  a  dA  recourir  à  un  galvanomètre  dont  le  fil  firit 
24,160  révolutions  sur  le  cadre*.   La  cnwtruction  de 

'  Tomo  11,  page  407.  —  Les  galvanomètres  ii  fil  long  les 
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cet  iniirunent,  dont  le  fil  a  5106  mdtrea  de  longueur, 
et  de  1 3  à  1 5  ceniïèntei  de  millitoèire  de  dïnnètre,  of- 
Trait  det  difficultés  très-grandes.  Biles  ont  éié  si  bien 
vaincues,  que  le  aerr  sciatique  de  la  grenouille  pzDJelait 
vi<demnient  l'aifruille  contre  l'arr^ ,  et  la  maiolenait  dans 
une  dériaiioD  de  40'  ii  bO".  Le  courant  musculaire  ta 
nMiaîtà  angle  droit  sur  les  touri de  fil.  Une  pile  deGrore 
produisait  une  impolsion  de  60*  et  nne  déviation  con- 
stante de  40°,  à  travers  une  flamme  d'etprit-de-Tin 
dans  laquelle  on  maint^nit  i  5  millimtoei  de  distance 
deux  élecirodei  de  cuivre  de  15  centimètre*  carrés  de 
surface. 

M.  D«  Bois  tr»te  ensuite  de  la  grenouille  comme 
moyen  d'étudier  les  courants ,  et ,  à  celte  occasion  ,  il 
donne  Tbistorique  des  travaux  rdaiifs  aux  effets  pbyslo- 
lofpques  du  fluide  électrique.  On  y  trouve  la  loi  générrie 
de  l'excitation  nerveuse  par  te  courant ,  eî-dessus  rap- 
portée ,  rhisu»re  des  recherches  de  Pfiiff  sur  la  loi  des 
contractions,  celle  de»  travaux  de  Rkler  rehnifs  aux  mo- 
difications de  l'excitabilité  par  les  piks  fermées  et  les 


plus  romarquables  que  les  auteurs  aient  employés  sont  les  sui- 
vants : 

Celui  de  Fecbner.                 ayant  12,076  tours  de  fil. 

—  Schroder,  10,000  — 

—  Dove  (pat  Kleinor),  S500  — 

—  Du  Bois,  ÂiS»        — 

—  Schroder,  4500        — 

—  Husée  de  BerUn,  4100        — 

—  Valentin  (par  Scbrôder),  3300        — 

—  Warlmann  [par  Bonijol),  3000        — 

—  Mattsucci  (par  Gourjon),  2500        — 

—  Matteucci  (jm  Rifani 


byGooglc 


120  RBcanCHBB 

all«rnaliTe«  voltalques,  ei  det  expérience*  de  Peltier  >ur 
les  polariiatiODs  des  parties  animales  soumises  aui  cou- 
rants ,  enfin  la  comparaison  des  phénomènes  de  l'irrita- 
tion nerveuse  arec  ceux  de  l'induction  galvanique.  L'é- 
noncé )e  plus  général  de  la  loi  des  contractions ,  qui  a 
occupé  un  si  grand  nombre  de  physiologistes,  parait  être 
le  suivant  :  Dan$  la  plupart  det  cas ,  et  dam  un  état 
moyen  d'excitabilité,  la  contraction  produite  par  la  ctâ- 
ture  du  courant  est  la  plm  forte  quand  celui-ci  va  de 
l'origine  det  «erfi  à  leur  extrémité,  et  la  contraction 
produite  par  Pouvertare  du  courant  est  matcimum  quand 
sa  direction  dans  le  nerfeit  inverse.  Tel  parait  être  la 
conclusion  des  recherches  de  Volu ,  de  Ritier,  de  Praff, 
de  Nobili,  de  Marianini  et  de  Haiteucci. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  s'occupe  de  l'explica- 
tion du  courant  de  la  grenouille  au  moyen  d'un  courant 
musculaire  général  et  préexistant,  de  la  loi  de  ce  courant 
musculaire  et  de  ses  conséquences  physiques.  M.  Du  Bois 
passe  en  revue  le  courant  de  la  totalité  de  la  grenouille, 
celui  de  la  préparation  de  Galvani ,  celui  du  tronc ,  des 
extrémités  supérieures ,  det  divers  membres  et  de  leurs 
subdivisions ,  ainsi  que  les  courants  d'autres  animaux  et 
de  leurs  parties.  Il  examine  l'effet  physiologique  des  cou- 
ranu  animaux ,  traite  de  l'indépendance  des  courants  de 
différents  systèmes  organiques ,  de  l'inefficacité  électro- 
motrice du  contact  de  tissus  hétérogènes ,  enfin  du  cou- 
rant musculaire  considéré  sait  en  général ,  soit  dans  les 
divers  muscles  de  la  grenouille. 

Le  chapitre  suivant  est  d'un  grand  intérêt,  et  nous  re- 
grettons de  ne  pas  pouvoir  en  donner  aujourd'hui  une 
analyse  détaillée.  Il  est  relatiftk  la  propagation  du  courant 
dans  les  faisceaux  musculaires,  et  i  la  comparaison  des 
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rémhata  théorique*  de  Kircfahoff  et  de  Smoaten  avec  les 
donnée*  de  l'eipérience. 

Le  lecend  volume ,  dont  la  première  moitié  a  seule 
paru ,  renferme  l'expoté  de*  reoberebes  làlte*  par  un 
grand  nombre  d'espértmenuteur* ,  et  notamment  par 
H.  Matleocci,  sur  l'existence  de  courant*  électriques  dans 
les  rnuide*  au  moment  de  leur  coitiraction,  M.  Du  Bois 
examine  la  tétanîsation  par  voie  électrique  dans  les  re- 
cberdie*  d'électricité  animale,  r«vtnt«g«  de  robleirir  au 
moyen  de  courant*  discontinu* ,  le*  iadicalions  du  rhéo- 
mètre  durant  le  téunos  ;  il  montre  que  b  diminution  du 
courant  musculaire  pendant  la  contraction  ne  dépend  ni 
du  changement  de  potilion  du  muscle  sur  ses  support* , 
ni  du  changeiuent  qu'il  éprOnre  dans  sa  forme ,  ni  d'un 
cbangement  dans  la  résÎBlance  propre  de  la  substance 
musculaire;  d'où  il  conclut,  d'une  manière  générale,  que 
ia  force  iUctromotriee  det  rmuûlet  diminue  pendant  la 
eontraclion. 

Ou  trouve  ensuite  l'élude  de  la  manière  dont  la  cuisse 
de  grenouille  le  comporte  dan*  le  circuit  d'un  nerf  té- 
tanisé. Après  avoir  traité  de  la  discontinuité  du  téuno* 
produit  par  voie  électrique,  l'auteur  explique  ce  que 
H.  Matteucci  décrit  sous  le  nom  de  contraction  induite. 
Enfin,  après  avoir  considéré  la  rigidité  cadavérique  comme 
la  limite  naturelle  du  courant  musculaire  après  la  mort, 
après  avoir  examiné  l'influeDce  de*  divers  états  patholo- 
gique* sur  ce  courant  (inspiration  de  divers  gat ,  varia- 
tion* de  température,  etc.),  H.  Du  Bois  arrive  i  l'étude 
spéciale  du  courant  nerveux  dont  il  a  été  question  au 
commencement  de  cet  article. 

On  pourra  juger,  par  cette  courte  analyse ,  des  ri- 
Sn.  Phyi.  T.  XIV.  8 
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cbeues  loieDtîfiquei  contenues  dam  l'ouvrage  de  M.  Du 
Boia.  Il  sentît  fort  utile  qu'on  le  fit  passer  dans  notre 
langue ,  car  il  serrirail  à  faire  conoattre  toute  une  litté- 
rature scientifique ,  et  à  mettre  en  cou»  tout  un  ordre 
d'idées  qui  ne  paraissent  guère  connus  bors  de  l'Alle- 
magne. Nous  espérons  que  la  fin  du  second  rolume  ne 
tardera  pas  à  voir  le  jour.  En  la  faisaot  connaître  i 
nos  lecteurs ,  nous  jetterons  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  l'esprit  de  la  méthode  et  sur  la  valeur  des  procédés 
expérîmeouus  mis  en  œuvre  par  H.  Du  Bois.  Qu'il  nous 
soit  permis,  en  finissant ,  de  formuler  un  vœu ,  celui  que 
le  physiologiste  de  Berlin  ne  persiste  pas  dans  la  manière 
agressive  qu'il  emploie  quelquefois  pour  réfuter  ses  ad- 
versaires. La  valeur  scientifique  de  son  travail  y  gagnera 
sans  aucun  doute ,  et ,  dans  quelques  années ,  il  se  féli- 
citera de  n'avoir  pas  augmenté,  dans  une  œuvre  aussi 
développée,  les  traces  déjà  nombreuses  d'une  polémique 
nécessairement  temporaire. 

E.  W. 
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21.— Stn  LES  BOLIDES  QUI  ONT  PARU  LE   19  AOUT   1817  ET  LE 
11   FÉVRIER  1850. 

J'ai  iêfi  publié  dans  ce  recueil  une  courte  notice  sur  les  travaux 
de  M.  Petit,  directeur  de  rObservatoire  de  Toulouse,  relatifs  è 
deux  bolides  observés  en  18i6  '.  C'est  aussi  i  cet  astronome  que 
Ton  doit  la  détenninatioa  de  la  trajectoire  décrite  par  le  bolide  qui 
a  paru  le  19  août  1847  dans  le  nord  de  la  France,  d'après  les  ob- 
servations qui  en  ont  été  faites  i  la  Chapelle  près  Dieppe,  par 
M.  Nell  de  Bréauté,  et  à  Paris,  par  MM.  Doyâre  et  Guibourl.  Les 
résultats  de  ses  calculs  ont  été  publiés ,  soit  dans  le  Compte  rend» 
de  la  séance  de  l'Académie  du  26  novembre  1849,  page  622,  soit 
dans  le  n"  701  desAatr.  Naehriehtm,  sans  être  accompagnés  de 
détails  descriptif. 

Le  bolide  a  paru  vers  9^23'40'  du  soir  en  temps  moyen  de 
Paris,  et  la  durée  de  son  apparition  a  été  de  6  i  7  secondes  pour 
H.  Guibourt  et  de  3  secondes  seulement  pour  M.  de  Bréauté.  Le 
point  de  la  Terre  au-dessus  duquel  passait  le  bolide,  lorsque  M.  Gui- 
bourt a  commencé  i  le  voir,  était  situé  à  la  latitude  boréale  de 
47'32'  et  i  la  longitude  de  1°39'  i  l'ouest  de  Par».  La  distance 
du  bolide  ï  la  Terre  en  cet  instant  était  de  217900  mètres.  Le 
point  de  la  Teire  au-dessus  duquel  passait  le  bolide  quand  il  a 
disparu  pour  M.  de  Bréauté,  était  situé  par  50<>1'  de  latitude  et 
IS*  */i  de  longitude  ï  l'est  de  Paris.  La  distance  du  bolide  i  la 
Terre  en  ce  moment-lâ  n'était  plus  que  de  68900  mètres. 

La  v'itesse  apparente  du  bolide  était  de  41824  mètres  par  se- 

>  Vojet  Arehivei  dei  Seieneu phiit.  «Inafur.,  1847,  tome  V,  p.  39S. 
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coude  d'après  l'observation  de  M.  Guibourt,  et  de  41463  d'après 
celle  de  M.  de  Bréaulé.  M.  PeUt  en  a  déduit  70094  mètres  pour  la 
vitesse  absolue  de  ce  corps.  Il  a  trouvé,  qu'en  faisant  abstraction  de 
l'action  de  la  Terre,  l'orbite  que  le  bolide  décrivait  dans  le  sens 
direct  autour  du  Soleil,  au  raomeut  de  son  apparition  ,  était  une 
hyperbole,  dont  il  rapporte  les  divers  éléments,  et  dont  le  plan  était 
incliné  à  l'équateurde  17^1'.  Hais-comme  l'action  de  la  Terre 
l'emportait  de  beaucoup,  au  moment  de  l'apparition,  sur  l'attraction 
du  Soleil,  M.  Petita  cru  devoir  cbercher  si  cette  action  n'aurait  pas 
pu  changer  en  éléments  hyperboliques  des  ^ments  qui  auraient 
appartenu  primitivement  i  une  orixte  eUiptique.  Cette  recherche  lui 
a  fait  connaître,  comme  il  était  assez  facile  de  le  prévoir  dans  le  cas 
actuel,  d'aprèe  la  grandeur  de  la  vitesse,  que  les  perturtutions  oc- 
casionnées par  la  Terre  n'avaient  pas  changé  la  nature  de  l'orbite, 
et  qu'avant  d'éprouver  l'action  de  notre  planète ,  le  bolide  se  mou- 
vait également  dans  une  hyperbole,  ua  peu  difËreule  seulement  de 
la  précédente,  et  dont  l'inclinaison  sur  l'équaleur  était  de  18*S0'. 
L'instant  du  passage  au  périhélie  est  alors  le  29  aoQt  à  environ 
T^H"  du  matin  (en  temps  moy«i  de  Paris),  au  lieu  du  27  août  i. 
i^'S"  du  matin. 

*  Ainsi,  ajoute  M.  Petit ,  il  parait  maintenant  hors  de  doute  que 
le  bolide  du  19  août  1S47  se  mouvait  dans  une  orbite  hyperbolique 
autour  du  Soleil,  et  que,  par  cwséquent,  ce  con^  venait  de  la  ré- 
gion des  éldles.  J'ajouterai  en  lenninant,  car  ce  n'est  pas  ti  une 
des  particularités  les  moins  curieuses  de  cette  étude,  ijue  pour  arri- 
ver des  étoiles  les  plus  voisines,  de  celles  dont  la  parallaxe  annuelle 
serait  d'une  seconde  par  exemple,  le  bolide,  dans  son  mouvement 
hyperbolique,  n'aurait  pas  dû  employer  moins  de  37339'"',7. 
J'ajouterai  encore  que  je  me  suis  assuré  que  le  19  août  â  6^14"20>, 
è  6^'ll°'10*  et  i  7^8"  du  soir,  moments  où  te  bolide  passait  dans  la 
région  de  la  Lune,  et  où  celle-ci  aurait  pu  commencer  à  agir  sur 
lui ,  le  lancer  de  sa  suriace  ou  cesser  d'agir,  que  ces  deux  corps 
s'étaient  trouvés  ï  des  distances  mutuelles  de  17000,  14700  et 
ISÎOO  myriamètres,  c'est-à-dire  i  des  distances  environ  deux  fois 
^uB  grandes  que  la  lûaite  i  laquelle  notre  satellite  pourrait  exercer 
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uoe  iBSiMoee  tant  soit  peu  sessible.  Quant  )  l'action  que  les  autres 
corps  du  système  solaire  auraient  pu  avoir  exercée  sur  le  bolide 
avant  son  passage  près  de  la  Terre,  on  admettra  sans  difficulté  que 
cette  action  n'a  pas  àù  Hre  non  plus  de  nature  ï  dtanger  en  hyper- 
bcde  uae  orbite  ellifitiqae,  si  l'on  coDsldère  cofubien  peu  s'est  faiL 
acolir  l'inâuence  de  la  Terre,  par  suite  de  la  grande  vitesse  du. 
bolide,  1  la  &iUe  distaoce  qui  la  sëpanil  pourtant  de  ce  oorps. 
D'ailleurs,  il  eût  été  à  peu  près  inutile  de  chercbec  à  étudier  les. 
actions  pwturbalrices  au  deli  de  la  région  lugaice ,  puisque  l'état 
d'imperfection  oà  sont  encore  lee  obeervatiotts  des  bolidbs  ne  per- 
met d'avoir  que  des  ortnles  qu'on  pourrait  appeler  orbites  timiUê  ^ 
au  point  de  vue  de  la  vilose  qui  détermine  la  nature  de  eee  orbites,, 
et  non  des  «lûtes  véritablement  exactes.  II  eût  pu  être  intéressant 
de  rechercher  aussi  dans  quelle  orUte  se  serait  nui  le  bolide  après 
avoir  échappé  i  l'action  de  ta  Terre  ;  nais  la  trajectoire  (èlenue 
ayant  bit  coanattre  que  ce  corps  avait  dû  tomber  sur  noire  gli^, 
vers  les  cOtes  de  la  Belgique,  dans  la  Her  du  Nord,  la  recherche 
dont  je  viens  de  parler  n'ettl  été  que  de  simple  curiosité  Néan- 
moins, il  ne  sera  pas  inutile  de  bire  observer  à  cette  occasion,  que 
Les  bolides  sont  peut-être  destinés  ï  nous  apprendre  si,  réellement, 
notre  système  solaire  possède  des  corps  qui  ne  lui  aient  pas  tou- 
jours appartenu.» 

ie  passe  maintenant  à  ce  qui  concerne  le  météore  remarquable 
qui  a  paru  en  Ân^larre  le  1 1  février  18S0  ;  et  ce  que  je  vais  en. 
dire  sera  extrait  du  mémoire  publié  il  ce  »)jet  dans  l«e  cahiers  de* 
Gévrier  et  de  mars  de  celle  année  du  PkUotophieal  Magaxinti  par 
M.  James  Glaiaher,  l'un  des  aBlroanmes^djoinls  de  l'Obsen'atoire 
n^ai  de  &eenwieb. 

L'auteur  a  re{u  d'un  grand  nombre  de  personnes  qi»  ont  ob- 
servé ce  météore,  depuis  les  cAtes  méridionales  d'Angleterre  jus- 
qu'aux environs  de  HuU  et  de  Durham,  du  rapports  détaillée,  dont 
l'inantiofl  tsxludle  forme  h  plus  grande  partie  de  son  mémoire. 
Le  nombre  de  ces  rapfMrts  eat  de  4S,  et  il  y  en  a  un,  entre  autres, 
de  H.  Air;,  aatnxMMH  royal  i  Greenwich,  et  un  de  H.  Hiud,  as- 
troaoaie  attaché  i  l'obaervatmre  de  M.  Bishop,  i  Londres,  Je  me 
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boraerai  ici  ï  làire  l'extrail  das  huit  dernières  pages  du  mémoire, 
dans  lesquelles  M.  Qaisher  présente  les  résultats  priodpiux  qu'il  a 
déduits  de  ces  rapports. 

C'est  i  environ  13  milles  à  l'est  de  Hontgoméry,  dans  le  pays 
de  Galles,  qu'est  situé  le  point  sur  la  verlicile  duquel  se  trouvait  le 
météore  lors  de  sa  première  apparition,  qui  a  eu  lieu  ï  H^U'iS* 
du  soir,  en  temps  moyen  de  Greeowich.  De  ce  point,  il  s'est  dirigé 
è  l'est-sud-est,  en  passant  successiveroent  presqu'au  téoilb  de  Stour- 
hridge,  dans  le  comté  de  Worceiter,  un  peu  au  sud  de  Coventry,  au 
nord  de  Warwick,  au  sud  de  Northampton,  Rugbr  M  Bedford  ;  et  il 
a  fait  son  oxi^osion  sur  la  vertieale  d'un  point  situé  i  environ  1  */> 
mille  de  la  petite  ville  de  Bigglesvirade,  daw  le  comté  de  Bedford. 

La  distance  du  bolide  i  la  Terre ,  ou  sa  faauleur  verticale  au- 
dessus  de  sa  surrace,  lors  de  sa  première  apparition,  est  évaluée  par 
M.  Glaisher  à  environ  84  milles  aillais,  ou  13S18t  mètres  (le  mille 
étant  de  1609",31S). 
Ses  distances  successives  i  la  Terra  ont  été  d'environ 

48  milles  près  de  Kidderminsler, 

42       ■  •      Slourbridge, 

2S       •  ■      Northampton, 

23      •  •       Bedford, 

19      «au  moment  de  son  explosion. 

Les  parties  du  météore  qui  étaient  lumineuses  après  l'explosi» 
étaient  élevées  de  10  nûllee. 

Quoique  le  diamètre  du  météore  swt  difficile  à  déterminer  exac- 
tement ,  H.  Glaisher  l'évalue,  par  la  comparaison  des  rapports  te» 
plus  dignes  de  fcû,  i  un  arc  de  12  minutes  i  environ  100  milles  de 
distance,  c'est-4-dire  ï  une  longueur  réelle  de  1 800  ï  2000  pieds 
anglais  (de  0-,3048) ,  ou  de  S50  it  600  mètres,  ce  qui  est  bien 
considérable,  comme  on  le  voit. 

L'éclat  de  ce  météore  était  très-grand,  l'illumination  des  objets 
qui  en  résultait  était  comparable  à  celle  du  jour.  A  Raby-CasUe,  i 
180  milles  de  dislance  du  météore,  son  apparition  a  &il  croire 
d'abord  que  quelques  |)arlies  ^u  blliment  étaient  en  fou.  Sa  lu- 
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mière  a  paru  tanUt  d'un  blanc  éctatant,  taaUl  jaune,  rouge,  rose 
et  UeuUre,  wi  changeant  quelquefois  d'une  couleur  t  l'autre  dans 
son  apparition  en  uq  même  lieu.  Ces  diffîrences  de  couleur  peuvent 
(eoir  en  partie  i  des  circonstances  atmosphériques  locales. 

Qu(»que  ce  météore  soit  jssez  diversement  décrit,  quant  )  lespèce 
de  queue  lumineuse  qui  l'accfflipagnaU,  il  paraît  certain  qu'il  pré~ 
sentait  une  traînée  de  ce  genre  trës-éclatante  et  de  plusieurs  milles 
de  kHigueur.  Son  esplo«oo  a  oocauuiné  un  bruit  qui  a  dO  être 
trèfr^rand,  pour  avoir  été  entendu  i  plus  de  50  milles  de  distance, 
e(  avoir  été  comparé,  tantôt  i  celui  du  tonn»re,  tanlAl  ti  une  fnie 
décharge  de  canon  ou  è  la  chute  d'un  biliment.  Les  drainées  sur 
l'intervalle  de  temps  compris  entre  l'explosion  et  le  bruit  sont  fort 
discordantes,  et  sont  comprises  entre  1  et  S  minutes. 

La  dun^e  de  visitniité  du  météore  a  été  d'environ  1 1  secondes, 
d'après  les  rapports  les  plus  dignes  de  foi ,  quoiqu'elle  ait  été  esti- 
mée de  30  à  40  secondes  par  quelques  observaleurs.  Sa  vitesse 
était  certainement  fori  grande,  et  de  plus  de  i  S  milles  par  seconde, 
abetracticm  &ite  du  mouvement  de  la  Terre.  Et  comme  le  météore 
se  mouvût  i  peu  près  dans  le  sens  du  mouvement  planétaire,  sa 
vitesse  réelle  a  dû  être  de  plus  de  30  milles  par  seconde,  ce  qui 
semble  ï  M.  Glaisher  presque  incroyable.  Pendant  la  première  par- 
tie de  son  apparition,  il  est  descendu  obliquement  cl  très-rapidement 
vers  la  Terre,  de  telle  sorte  qu'après  avoir  été  d'abord  à  80  ou  9& 
milles  de  distance  verticale  i  sa  surrace  en  un  certain  point,  il  s'est 
trouvé,  4  ou  S  secondes  après,  i  SO  milles  d'un  second  point  de  ta 
Terre  distant  du  premier  d'environ  17  milles.  Il  s'esl  ensuite  rap- 
proché moins  rapidement  de  la  Terre,  et  s'en  est  trouvé  distant  do. 

43  milles,  sur  une  verticale  ébignée  de  la  1'*  de    37  milles 

25       •  .  .  80       . 

23      .  .  .  90      . 

19       •  >  •  110       • 

ajanl  décrit  ainsi  un  arc  de  parabole,  comme  M.  Glaisher  s'en  est 
assuré,  en  faisant  passer  une  couriK  par  ces  divers  points.  Il  est 
disposé  i  croire,  d'après  ce  qui  a  été  rapporté  sur  l'explosion  du 
(nétéore,  que  sa  substance  i^tait  solide ,  el  qu'elle  a  l'té  brisée  en. 
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morceaux  par  une  expansion  extraordinaire  de  Duide  élastique.  •  Si 
cela  a  eu  lieu  ainsi .  ^oute-tr-il ,  ses  particuleB  se  sont  disséminées 
dans  toutes  les  directiona  ;  quelques-unes  ont  déoit  des  courbes 
paraboliques,  ainsi  que  le  mentionne  un  des  obsenateurs;  d'autres 
ont  contioDé  i  se  mouvoir  dans  la  mtme  direUion  avec  une  force 
accélérée  ;  enfin  queiques-uoes  sont  toBabées  v»tieal«nent  et  peu- 
vent av<ùr  atlaiat  le  sol  de  la  Terre  aux  environs  de  Big(^w>de. 
Il  paraît  certain  que  ce  météore  doit  être  venu  des  régions  de 
l'espace  situées  très  au  deli  de  l'influence  de  nos  vapeurs;  et  celle 
circonstance ,  jointe  ï  l'extrême  vitesse  de  ce  corps  et  ï  l'inten- 
sité de  sa  lumière,  s'accorde  plus  avec  une  substance  solide  qu'avec 
une  substance  gazeuse.  ■ 

Les  rapports  ordinaux  sur  ce  beau  météwe  seront  conservés 
dans  les  archives  de  l'observature  royal  de  Gremwich. 

A.  G. 


83.  — DÉCOUVERTE   d'une   NOUVELLE   PLANÈTE. 

La  découverte  de  cette  planète  a  été  faite  par  U.  de  Gasparls  i 
Naples,  le  11  mai.  M-  deCasparis  a  été  amené  àcett^  découverte, 
en  remarquant  la  présence  d'une  petite  étoile  de  9*  grandeur  dans 
une  région  du  ciel,  daos  laquelle  des  explorations  précédentes  lui 
avaient  démontré  l'absence  d'étoiles  ;  le  déplacement  de  cet  astre , 
qu'il  a  reconnu  par  des  observations  biles  î  une  heure  d'intervalle. 
était  UQ  indice  de  sa  nature  planétaire,  el  les  observations  des  jours 
suivants,  en  confirifiant  le  mouvemmt  propre  de  l'astre,  ont  mis  hors 
de  doute  l'existence  d'une  nouvelle  planète.  Cette  planète  ai^rtient, 
ainsi  que  son  mouvement  diurne  le  fait  présumer,  au  groupe  des 
astéroïdes,  ou  petites  planètes,  dentelle  est  la  onzième,  el  M.  de 
Gasparis  propose  de  lui  donner  le  nom  de  Parthénope ,  nom  qui 
avait  été  proposé  par  sir  J.  Herschel  lors  de  la  découverte  de  la 
planète  Uygie,  làile  â  Naples  l'année  dernière. 

Par  une  circulaire  datée  de  Naples,  du  SI  mai ,  M.  Del  Re  fait 
connalb-c  les  positions  de  la  planète  observées  jusqu'à  ce  jour. 
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Il  ui  l!'Sl-53-,l 

830°21'  53*  ,2 

-10''85'  12',9 

12     •     tl  a    3,8 

130    8  28,6 

.—10  81  68,9 

13     •     12    6  35,6 

22»  53  41,2 

—10  28  35,5 

U     •     10  38  16, S 

229  40  36,0 

—10  25  31,1 

15     .      9  58  50,5 

«29  26  25,0 

-10  22  39,1 

17     •     to  59  36,0 

228  57     7 

—10  16  42 

18     .     11  U  36,» 

228  42  41,8 

—10  13  52,5 

19     .     10  18  «,3 

228  29  20,2 

—10  11  13,8 

to     .     10    0  37,3 

«6  15  30,5 

—10    8  33,1 

id  planète  a  été  (diecrvée  le  27  nui  à  Hamboui^,  pir  M.  Riim- 
ker,  qui  a  trouvé  sa  position  : 
27  mai  1  iHV^*  t.  m.  Hambourg  AR  a26<'40'37'.5  »— fl'SySS'.î. 

Le  28  nui ,  M.  Peters»i  l'a  observée  i  Altona  ;  il  a  trouvé  : 
28maill<>2S'*8't.m.AltooaAR126°38'l7',4  1— 9°52'r,9. 

Ici,  ï  Genève,  j'ai  vu  la  plaoète  le  S  juio,  mais  l'état  défavorable 
de  i'atmoBphère  ne  m'a  permis  de  faire  qu'une  seule  companisoo 
avec  une  petite  étoile  voieioe,  ce  qui  m'a  donné  pour  sa  portion 
a[^roximative  : 
2  juin  llItf'Ba'  t.  m.  Genève  AR  Ï25°29'18'.3  S  — fl^iB'Bi'.û. 

Les  jours  suivants,  j'ai  trouvé  par  quatre  comparaisons  avec  une 
étoile  de  8*  ^ndeur  : 

4  juin  10Mi»30»  t.  m.  Genève  AR  22B°8'W,R  i—rwm'.i. 

5  >     10   5  20  •  224S8  2S,2    —  9U   2,3. 

P. 

23.  —  DÉCOUVERTE  d'uni  NOUVELLE  COMKTB. 

M.  le  docteur  Petersen  a  découvert  il  Altona ,  dans  la  nuit  du 
I"  au  2  mai,  une  comète  télescopique  trës-raible;  vu  l'état  de  l'at- 
mosphère il  n'a  pu  déterminer  qu'af^roximallvement  sa  i)osilion, 
AR  10''  2S™.  Déclin.  +71*  tO'.  Les  positions  qu'il  a  obtenues  les 
jours  suivaots  sont  : 
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2DMi^48"î2',Jt.iD.AltODaAB  itf'ïl-lO'.Sei+TriQ'  i',9. 
Snuig  S2  2S,3        >  -t-?t  2850,7. 

*  lois  47,3         •  19  !3     6,78 

Ces  observations  monlreot  que  le  mouvement  de  la  comËtc  était 
Irès-fàible,  de — 1"3'  par  jour  en  ascension  droite,  etde+9'i4' 
en  dédinaison.  Les  premières  observations  que  j'ai  pu  laire  de  cette 
comète  sont  du  1 2  et  du  1 8  mai  ;  j'ai  trouvé  : 

12  mai  l0^33"S3't.  m.  Genève  AR286''39'4T,4  i+72'S6'22',2. 
18  >    10  S6  46         ■  281  4218,9     +73  4427,8. 

Au  moyen  de  ces  deux  positions  et  de  l'obsOTvation  suivante  faite 
à  Berlin  le  S  mai  : 
3  mai  10*42»56',4 1.  m.  Berlin  AR  290''9'44',4  î+71°49'12",2. 

j'ai  calculé  les  éléments  de  l'orbite  parabolique  de  la  comète.  En 
tenant  compte  des  corrections  dues  à  la  parallaxe  et  à  l'aberTatioa, 
obt^ues  h  l'aide  d'une  première  approximation,  j'ai  trouvé  : 

Passage  au  périhélie  1850  juillet  23,86300  temps  moyen  Berlin. 

Distance  périhélie  1 ,081 708  ;  log  =  0,0341 1 00. 

Longitude  périhélie.  .  273''3l'34*,41 

Longitude  nœud  ...     92  S5  40,7  >équin.  moyen.  24  juillet. 

Inclinaison 68  1 5  58,6  ' 

Mouvement  dùect. 

Ces  éléments  représentent  ÎO',3  près  en  longitude  et  à  3',2  près 
en  latitude  l'observation  du  milieu. 

D'après  ces  éléments  j'ai  calculé  une  éphéméride  approximative 
de  la  ccmèle  depuis  la  Un  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  époque  i 
laquelle  elle  cessera  d'être  VisMe  pour  nos  latitudes ,  car  elle  sera 
visible  beaucoup  plus  longtemps  dans  l'hémisphère  austral.  Celte 
éphéméride  suffira  pour  (aire  retrouver  la  position  de  b  comète  el 
pour  fournir  les  données  nécessaires  i  la  réduction  des  observalions; 
elle  est  calculée  de  deux  jours  en  deux  jours  pour  1I>|2'*34'  temps 
moyen  de  Berlin,  ou  en  faction  de  jour  0,46. 
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nièuilium. 

31,16 

263-34M 

+74-  4',8 

0,08690 

i 

259  57,9 

+73  50,4 

4 

256  13,6 

+73  26,8 

9,99786 

6 

252  25,1 

+72  56,1 

8 

248  35,7 

+72  16,3 

9,96656 

10 

244  48,6 

+71  26,3 

IS 

241     6,8 

+70  25,3 

9,93278 

U 

237  33,8 

+69  12,5 

1« 

234  10,8 

+67  46,7 

9,89655 

18 

230  59,9 

+66    7,1 

20 

«28     1,2 

+64  12,3 

9,85802 

SS 

225  15,8 

+62     1,3 

Î4 

222  42,8 

+59  3t,5 

9,81776 

Î6 

220  22,0 

+56  44,8 

38 

218  12,6 

+53  36,5 

9,77696 

30 

216  14,1 

+50    6,0 

t 

214  25,4 

+46  12,7 

9,73775 

4 

212  45,7 

+41  55,1 

6 

211  14,2 

+37  14.9 

9,70364 

8 

209  50,3 

+32  11,5 

10 

808  33,1 

+86  49,9 

9,67921 

IS 

207  21,9 

+21   12,6 

14 

206  16,1 

+15  86,6 

9,66895 

16 

205  15,1 

+  9  38,0 

18 

204  18,6 

+  3  53,2 

9,67512 

io 

303  25,9 

—  1  40,4 

H 

202  36,8 

—  6  59,6 

9,69634 

24 

201  50,8 

—11  59,6 

26 

201     7,7 

—16  37,6 

9,72849 

Cette  éphéméride  montre  que  vers  le  16  ou  17  juillet  b  comète 
atteindra  sa  plus  petite  dislance  ï  la  terre ,  qui  sera  un  peu  moins 
de  la  moitié  de  la  distance  dtJ^Jerre  au  aiU^£i  la  longitude  du 
i  |)tn^"i''  d'une  i™F    "  de  degrés  en- 


nœud  de  l'orbite  avait  été  pti^ 


i  K. 
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viron,  la  comète  aurait  passé  à  une  trèe-petile  distance  de  la  lOTre, 
parce  que  le  nœud  descendant  aurait  coïncidé  ï  peu  près  avec  le 
lieu  occupé  par  la  terre,  au  moment  où  la  comète  se  trouvait  dans 
ce  nœud.  En  calculant  l'éclat  comparatif  de  la  comète  d'après  les 
distances  au  soleil  et  i  ta  terre,  od  trouve  quels  16  juillet  la  comète 
sera  i\  Tois  plus  brillante  qu'elle  ne  l'était  au  commencement  de 
mai ,  lors  des  premières  observations  ;  l'augmeotatioa  d'édat  sera 
vraisemblablement  plus  forte  encore  en  raison  du  développement 
de  I  éclat  intrinsèque  dans  le  voiùnage  du  soleil. 

Depuis,  j'ai  encore  observé  la  comète,  le  96,  le  S8,  le  29  mai  et 
le  2,  le  4  et  le  K  juin  ;  mais  la  plupart  de  ces  observations  ne  peu- 
vent pas  6tre  réduites ,  parce  que  les  étoiles  de  comparaison  ne 
sont  pas  déterminées  ;  voici  les  positions  que  j'ai  pu  obtenir  jusqu'à 
présent  : 

«emaiiO^SS-SS't.m.GeoèveARïTI'U'SS'.O-t-Ti-lfi'BB'.t. 
29  •    I0S8  29  <  260  57  27,2    -f-71  13  24,8. 

4juinl057     S  >  260    9  S5,6   +73  26   1,8. 

S  •    10  40  43            ■              2S4  17I3,2   +73  1147,9. 
P. 

24.  —  De  l'influence  du  hagnétishb  sur  u.  conductibilité 
POUR  LA  COALBUR  DU  FEH  DOUX ,  par  M.  le  docteuT  Maggi,  de 
Vérone.  (Extrait  d'une  lettre  adressée  par  l'auteur  i  M.  Aug. 
de  la  Rive  '.) 

Au  moment  oii  l'on  s'occupe  avec  autant  de  soin  que  de 

succès  des  propriétés  magnétiques  de  la  niliËre  et  des  change- 
ments nxdéculaires  du  au  magnétisme,  peiit-fitre  n'accueillera-t- 
on  pas  sans  intérêt  le  résultat  (Tune  expérience  que  j'ai  faite  le 
29  mai  passé,  et  dont  je  viens  de  rendre  compta  ï  l'Académie  de 
Vérone. 

•  Cette  1ettr«,  datée  de  Vérone  du  31  avril  1850,  ne  m'en  pftrrenav 
qne  le  2  juin  par  l'effet  de  mon  abtence  de  Genève  pendant  Ie«  tn<ni  d'aytil 
et  i»  mai;  e'eil  e«  qni  explique  le  .retacd  qn^  éproaTÏ  rtaprewton  de 
i'întérenanie  communication  de  H.  Maggi.  (A.  t>.  h.  R.) 
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Je  fis  travailler  une  plaque  cîrculak«  en  fer  doux  tMo  bomogtoe, 
avec  un  trou  ï  un  centre,  par  lequel  devait  piuer  b  froltement 
dur  uD  tube  en  fer-bluic  destine  i  ooiiduire  de  la  vapeur  d'eau 
provenant  d'une  petite  cbaudièrci  oonveuablement  planée.  J'avais 
receuvert  cette  plaque  d'un  enduit  très-oince  et  unîfbrBéaent 
étendu  de  cire  CmmIih  avec  de  l'huile.  C'était,  «a  un  mot,  l'appa- 
reil de  H.  BénaroMml  pour  Qxpl««r  la  couduetiliilité  pour  la  cha- 
leur des  corps  criataliséB;  eetitement  j'avais  voulu,  pour  plus 
d'exactitude,  donner  ï  la  plaque  la  6^re  du  cerde,  afin  que  l'effet 
du  contour  fût  partout  le  mtoe,  et  pevfitir  le  tube  d'une  enveloppe 
isolante,  afin  d'empteber  le  rayonnement  qui  aurait  pu  maïquer  le 
résultat  cbenM;  enin  j'avais  pris  la  précautiw  de  mdan^ avec 
la  «re  el  l'buSe  un  peu  de  noir  de  fumée,  qui,  en  éteignant  la  ré- 
flexion spéculaire  de  la  plaque,  laisBait  mieux  vetr  la  courbe,  U- 
mite  de  l'espace  occupé  par  la  cire  fondue. 

Je  posai  cette  plaque  horuontalement  sur  les  pOlee  d'un  fort  ai- 
mant temporaire  en  fer  Jt  cheval,  de  iagoo  que  son  centre  eoïncidit 
avec  le  milieu  de  la  droite  axiale,  après  avoir  eu  sdn  «paidant 
d'interposer  plusieurs  cartons  isolants  de  la  mène  ksnae  que  la 
plaque,  et  d'empêcher  le  contact  entre  elle  et  le  fer  de  l'électro- 
aimanl,  et  par  conséquent  d'arrêter  ainsi  le  passage  de  la  chaleur. 
Pour  éviter  toute  chance  d'erreur,  j'avais  mis  aussi  sous  ces  car- 
tons, mais  sur  la  direction  équatoriale,  deux  morceaux  métalbques 
de  ta  mfime  forme  et  grandeur  que  les  deux  bras  de  l'électro-ai- 
mant  et  situés  i  la  mbue  distance  du  centre. 

Au  moyen  de  ces  disposilions  la  chaleur  communiquée  ï  la  plaque, 
par  le  tube  écbauOé,  ne  pouvait  reacontrer  phis  de  facilité  i  se 
mouvoir  dans  une  ibrecticn  que  dans  l'autre.  C'est  ce  qui  arrivait 
en  effet,  tant  que  le.  fer,  dont  la  plaque  était  faite,  demeurait  dans 
son  état  naturd.  Aùsi  les  courbes  qui  Umitaient  ta  cire  fntdue 
prenaient  alors  toujours  la  tîgnre  drculaire.  Hais  lorsque,  en  re- 
prenant l'expérience,  on  mettait  par  la  circulation  d'un  courant 
énei^ue  l'aimant  temporaire  en  activité,  on  apwcevait  une  défor- 
mation tris-distincte  de  ces  ci>urt>es,  lesquelles  s'alloi^eaient  tou- 
jours dans  la  direction  équatoriale.  J'ai  pu  même  constater,  en 
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prenant  des  mesures  avec  un  bon  compas,  que  dins  mes  expériences 
le  rapport  de  leur  dimension  axiale  ï  i'équatorials  était  celui  dee 
nombres  49  et  60,  c'est-à-dire  presque  de  S  ï  6. 

Ce  résultat  montre  donc  une  affinilé  de  conductibilité  pour  la 
chaleur  dans  dilTéraites  directions,  acquise  par  le  fér  en  vertu  de 
son  état  mi^nétique,  comme  si  ses  particules  eussent  pris  par  lA  un 
arrangem^it  cristallm.  Une  telle  «nséquence  est  en  plein  accord 
soit  avec  l'expérience  de  H.  Grave,  soit  avec  les  observations  et  les 
vues  exposées,  Monùeur  le  professeur,  par  vous-même  dans  vos 
savants  travaux  sur  les  sons  cpie  rendent  les  conducteurs  traversés 
ou  influencés  par  des  couranls  intermittents. 

On  pourrait  déduire  quelques  conséquences  physiques  de  cette 
plus  grande  facilité  du  roonvunent  de  la  chaleur  dans  le  fer  ai- 
manté selon  la  direction  équatoriale,  et  mfone  peut-être  on  pourrait 
en  hasarder  quelque  exptieatiim.  C'est  ce  que  j'ai  ^t  dans  ma  lec- 
ture i  l'Académie  à  laquelle  j'ii  l'honneur  d'appartenir  ;  cependant 
l'incertitude  de  semblables  spéculations  Eût  que  je  me  borne  ï  cette 
ûm[^e  exposition  du  fait  que  je  viens  de  décrire*.  K  vous  croyez 
devoir  lui  dwiner  une  place  dans  le  journal  très-estimable  que  vous 
dir^,  je  vous  en  aurai.  Monsieur  le  professeur,  une  véritable 
oUigabon. 

J^réei,  ete.  Docteur  Pierre  Hagoi. 

2S.  —  Etddbs  de  photohffrib  électrique,  par  M.  A.  Masson. 
{CompUi  rmdut  ât  FAcad.  âa  Se.,  du  90  mai  1850.) 

J'ai  l'honneur  de  communiquer  à  l'Académie  un  troiuème  mé- 
moire sur  la  photométrie  électrique.  Dans  ce  nouveau  travail,  j'ai 

*  L'intfrminte  expérience  de  M.  Higgi,  en  moDtnnt  qne  la  eondiic- 
tibililé  poar  la  ctudeur  e*t  plni  grande  dam  le  leiu  peqwndiciilaire  i 
l'ue  d'aîmaDtitioD  que  dam  le  Km  même  de  cet  axe ,  est  loat  à  (Ut 
d'accord  avec  le  résultat  qoe  J'avaû  tiré  de  mes  obaerratioiii ,  MToir  que 
tona  l'Influence  de  l'ahnantation  l««  pnticulet  te  rapprochent  dant  le  lena 
p«rpendicnlaiTe  i  l'axe  et  l'Hoignesl  dan»  le  «en*  de  l'axe;  ou,  ce  qai 
revient  an  mêtne,  que  le  fer  doux  m  contracte  dan*  ie  premier  sens  et 
•e  dilate  dan*  l'antre.  (A.  d.  l.  R.) 
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étudié  quelques  nouvdies  questions  dont  ta  solutioa  peut  conduire 
à  la  connaissance  des  rapports  qui  existent  entre  la  chaleur,  la  tu- 
mièm  et  l'électricité. 

La  résistance  dee  conducteurs  exerçant  une  grande  influence  sur 
l'intensité  de  l'étiacMle  produite  par  une  décbai^  de  batterie,  j'ai 
dû,  pour  cMDpléter  mes  précédentes  recherches,  examiner  d'abord 
qudles  varialioDB  cette  résistance  pouvait  apporter  dans  le  pouvoir 
éclairant  des  étùwelles.  Des  .expériences  nomtH'euseB  m'ont  permis 
d'établir  que  l'intensité  de  l'éUncelle  Sectrique  est  en  raison  in- 
y^w  de  la  résistance  du  circuit.  Celle  loi,  qui  est  la  cwiséquaice 
des  lois  de  Ohm  appliquées  i  des  courants  i,  haute  tension,  raprime 
ausù,  comme  l'a  démontré  M.  Riess,  la  chaleur  dé^gée  par  les 
décharges  de  batterie. 

En  conqurant  les  intensités  de  [^uùeurs  étincdles  produites  u- 
multanémeot  dans  un  même  ùrcuit  par  une  décharge  de  condmisa- 
teur,  je  suis  irrivé  aux  résultats  suivants  : 

1'  Lorsque  pluùeurs  étincelles  sont  shnollanément  produites 
dans  le  même  ùrcmt  par  la  dédiarge  d'une  batterie,  leurs  intensi- 
tés sont  dilfér«nlee  et  proportionnelles  pour  chacune  d  ^les  au 
carré  de  la  quantité  d'électricité  fournie  par  le  condensateur,  et  i  la 
tensiiHi  du  fluide  élecbique  au  pmnt  d'exfdoeion  ; 

2°  Si  le  pAle  négatif  d'une  étincelle  cnnmuniqiie  avec  le  sol,  le 
pAle  positif  étant  isolé,  le  pouvoir  éclairant  est  deux  fois  plus  grand 
que  si  le  pOle  positif  communique  avec  le  sol,  et  les  quantités  d'é- 
lectricité qui  produisent  l'explosion  dans  ces  deux  circonstances 
sont  entre  elles  comme  t/¥  eet  i  1.  L'analogie  que  j'avais  déjà 
signalée  entre  les  lois  trouvées  par  M.  Riess  pour  réchauffement 
des  fils,  et  celles  qui  expriment  l'intensité  d'une  étincelle,  semble 
encore  eûsler  pour  plusieurs  étincelles. 

Tous  les  gaz  possédant,  ainsi  que  cela  résulte  des  expériences  de 
M.  Faraday,  la  mCme  capadté  inductive,  quelles  que  soient  leur 
nature,  leur  presûon  et  leur  température,  j'ai  pu  appliquer  les  faits 
que  j'avais  découverts  et  mes  appareils  pholométriques,  à  l'étude 
de  la  résistance  que  les  fluides  é 
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électrique.  Lea  expérienceB  photomélriqnes,  vérifWes  par  II  niélhode 
des  courants  ëérivés,  ont  confirmé  le  bit  avancé  pir  M.  Hirris, 
que  la  résistance  des  gaz  est  proportionnelle  ï  lenr  preesion. 

En  comparinl  l'air,  l'hydrogône  et  l'aàde  cariwnique,  j'ai  trouvé 
des  résistincet  i  l'explosion  électrique,  dont  les  différences  sont  si 
faibles,  qu'on  est  tenté  de  les  attribuer  i  toute  antre  cause  qa'i  la 
nature  de  ces  gaz  qui  offrent  de  si  grandes  diffërences  de  densité 
et  de  nature.  Comme  il  est  ûspostible  de  bien  connaltav  toutes  les 
propriétés  Aeclriquet  des  gaz  avant  d'avoir  mesuré  l'intenuté  de 
l'^ncetle  électrique  produite  dans  chacun  d'eux,  j'ai  suspendu 
momentanénent  mes  recdwrches  sur  leur  résistance  à  l'explosion, 
me  réservant  d'examiner  tous  les  gaz  avec  soin  et  détails. 

M.  Faraday  ayant  trouvé  de  très-grandes  différences  dans  les 
pouvoirs  isolants  des  gaz,  la  confiance  qae  commandent  1  juste  titre 
les  expériences  de  ce  céldbre  physicien  m'impose  une  rësorve  qu'on 
trouvera  très-naturelle .  Les  propriétés  éisctriquee  des  liquides  pré- 
seotenl,  dans  leur  étude,  des  difficultés  nombreuses  :  la  «mducti- 
bilité,  la  capadté  indnctive,  la  résistance  à  l'exploùon  des  liquides, 
le  pouvoir  édairant  de  l'étinceUe  dans  diacun  d'eux,  tels  sont  les 
éléments  qu'il  but  comparer  et  mesurer. 

J'ai  commencé  la  détennination  des  résistances  explosildes  de 
quelques  liquides,  et  j'ai  trouvé,  en  employant  b  méthode  des  cou- 
rants dérivés,  les  nombres  suivants  : 

eau=l;    étber=7,4}    alcool  =  13; 
essence  de  térébenthine  =  15,5. 

L'intensité  de  l'éUncelle  mesurée  au  photomètre,  en  plaçant  dans 
le  circuit  une  couche  d'essence  de  térâ)enthine ,  a  été  trouvée 
quatre  fois  plus  grande  qu'avec  une  môme  couche  d'air,  ce  qui 
conduit  i  supposer  que  l'essence  de  térébeothioe  a  un  pouvoir  in- 
ducteur huit  fois  plus  laible  que  l'air,  la  résistance  h  l'explosien 
étant  pour  l'essence  seize  fois  plus  considérable  que  pour  le  fluide 
élastique. 
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26.  —  Expériences  sur  les  vitesses  relatives  a  ia  LUHiini; 
DANS  l'air  kt  dans  l'eau  ,  pip  M.  L.  Foucault.  (Compte* 
rendut  de  l'Acad.  do  5c..  du  6  mai  18S0.] 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que  M.  Arago  indiqua  le  parti  qu'on 
pourrail  tirer  de  l'emploi  du  miroir  lournant,  inventé  par  Wheat- 
stone,  pour  la  détermination  de  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'air 
et  dans  les  milieux  Iran^renls.  Après  avoir  fait  sentir  l'impor- 
lancc  de  cette  ddtermioation  pour  la  solulion  défmillve  de  la  ques- 
tion relative  au  mérite  comparatif  des  théories  de  l'ondulation  et  de 
l'émission,  M.  Arago  avait  décrit  l'appareil  construit  sous  sa  direc' 
lion  par  M.  Breguet,  qu'il  comptait  employer  à  celte  recherche  ex- 
périmentale. 

En  rappelant  sa  précédente  communication,  le  savant  astronome 
a  déclaré  dans  la  séance  de  l'Académie,  du  29  avril  dernier,  que 
le  mauvais  état  de  sa  vue  s'opposait  à  ce  qu'il  put  bire  les  expé- 
riences qu'il  avait  projetées,  et  il  a  en  même  temps  engagé  les 
jeunes  phy^iens  qui  s'occupent  du  mCme  sujet  i  les  enti^prendre, 
«I  mettant  même  généreusement  i  leur  disposition  les  appareils 
qu'il  avait  préparés. 

L'appel  de  M.  Arago  a  été  immédiatement  entendu,  et  dans  la 
séance  suivante,  du  6  mai,  MM.  Fizeau  et  Breguet  d  une  part,  et 
M.  Foucault  de  l'autre,  sont  venus  annoncer  â  l'Académie  qu'ils 
s'étaient  déjà  occupés  de  la  question  pendante.  Les  premiers  se 
sont  bornés,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  l'article  suivant,  i  dé- 
crire leur  procédé  d'expérimentation  et  leur  appareil,  n'ayant  pu 
encore,  i  cause  du  temps  couvert  qui  arrêtait  les  rayons  solaires, 
taire  l'expérience  mfime  dont  la  réussite,  du  reste,  parait  imman- 
quable. Le  second,  M.  Foucault,  a  non-seulement  décrit  son  ap- 
pareil, mais  a  pu  donner  les  résultats  teut  à  Tait  Tavorablea  ï  la 
théorie  des  ondes  ;  car  ils  montrent  que  la  lumière  se  propage  moins 
vite  dans  l'eau  que  dans  l'air. 

Le  procédé  de  M.  Foucault  est  extrêmement  ingénieux,  et  dénote 
de  la  part  de  son  inventeur  celte  sagacité  et  cet  esprit  d'invention 
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dont  il  a  dëji  donné  plus  d'une  preuve  dans  ses  précédentes  re- 
cherches: En  voici  le  principe  en  peu  de  mots. 

Un  objet  lumineux  placé  devant  une  lentille  forme  une  image  de 
l'autre  cAté  de  celte  lentille  ;  les  rayons  qui  doivent  Tonner  cette 
image  rencontrent,  avant  de  la  former,  un  miroir  plan  tournant 
très-rapidement,  qui  réfléchit  par  conséquent  l'image  dans  diffé- 
rents points  successils  de  l'espace.  Dans  une  partie  limitée  de  son 
trajet  cette  image  rencontre  un  miroir  concave  pl3C«  de  fagon  à  la 
renvoyer  sur  le  miroir  tournant  et  de  là,  par  conséquent,  ï  travers 
la  lentille  au  lieu  même  où  est  l'objet  lumineux  qui  lui  a  donné 
naissance.  Si  le  miroir  plan  n'a  point  de  mouvement  de  rotation, 
ou  si  ce  mouvement,  quelque  rapide  qu'il  soit,  est  insensible  par 
rapport  à  la  vitesse  de  la  lumière,  l'image  réfractée  par  la  lentille, 
et  deux  fois  réfléchie,  reviendra  se  superposer  exactement  sur  l'ob- 
jet, de  manière  qu'il  deviendra  impossible  de  les  distinguer;  mais 
s'il  en  est  autrement,  l'image  sera  déplacée  par  rapport  à  l'objet, 
et  cela  d'autant  plus  que  la  lumière  aura  mis  plus  de  temps  i  par- 
courir son  double  trajet.  Or  c'est  ce  qui  a  lieu,  et  la  grandeur 
comme  le  sens  du  déplacement  démontrent  que  la  vitesse  de  la  lu- 
mière est  moindre  dans  l'eau  que  dans  l'air. 

Voici  maintenant  comment  M.  Foucault  met  en  application  le 
principe  que  nous  venons  d'exposer;  c'est  lui-même  qui  parle  : 

•Un  faisceau  de  lumière  directe  du  soleil,  pénétrant  par  une  ou- 
verture carrée,  traverse  presque  aussitôt  un  réseau  présentant  onze 
fils  verticaux  de  platine  au  millimètre  ;  de  là  il  se  dirige  vers  une 
excellente  lentille  achromatique  î  long  foyer,  placée  à  une  distance 
du  réseau  moindre  que  le  double  de  la  distance  focale  principale. 
L'image  du  réseau  tend  i  se  former  au  delà  sous  des  dimensions 
plus  ou  moins  amplifiées;  mais,  après  avoir  traversé  la  lentille,  le 
Giisceau  tombe  avant  sa  conver^nce  en  foyer  sur  la  surlace  du  mi- 
roir tournant,  et,  entraîné  d'un  mouvement  angulaire  double  de 
celui  du  miroir,  il  forme  dans  l'espace  une  image  du  réseau  qui  se 
déplace  avec  une  grande  rapidité.  Dans  une  portion  assez  limitée 
de  son  trajet,  cette  image  rencontre  la  surface  d'un  miroir  concave 
ayant  son  centre  de  courbure  sur  le  centre  de  figure  et  sur  l'axe  de 
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roUtiofi  du  miroir  tourDant,  et  pendant  loul  le  temps  qu'elle  se 
(mmiène  â  sa  surrace,  la  lumière  qui  a  coocouru  i  I2  former  re- 
brousse (^emin  et  vient  retomber  sur  le  réseau  lui-mËme  en  une 
image  d'^le  grandeur.  Pour  observer  celle  image,  sans  masquer 
le  Eiiaceau  d'origioe,  on  place  obliquement  sur  le  faisceau,  auprès 
du  réseau,  entre  lui  et  la  lentille  objective,  une  glace  parallèle,  soit 
épaisse,  soit  mince,  et  ion  observe  avec  un  puissant  oculaire  les 
images  déjetées  sur  le  cAlé.  Quand  la  glace  est  épaisse,  les  deux 
images  sont  plus  ou  moins  comi^lement  séparées  ;  quand  la  glace 
est  mince,  elles  se  recouvrent  en  grande  partie,  et  l'on  choisit  pour 
l'inclinaison  de  la  glace  sur  le  fâisceau  un  angle  tel,  qu'il  y  ait  su- 
perposition des  lignes  noires  équidistantes  dont  elles  sont  sillonnées  ; 
par  ce  moyen,  l'on  utilise  les  réRexioDS  des  deux  surfaces.  Le  mi- 
roir en  tournant  fait  reparaître  celle  image  i  chaque  révolution,  et 
si  la  vitesse  du  mouvement  de  rotation  est  uniforme,  elle  reste  im- 
mobile dans  l'espace.  Pourdes  vitesses  qui  ne  dépassent  pas  30  tours 
par  seconde,  ses  apparitions  successives  sont  plus  ou  mdns  distinc- 
tes, mais  au  ddi  de  30  tours,  il  y  a  persistance  des  impresûons 
dans  l'cùl,  et  l'image  apparaît  absolument  calme. 

•Il  est  facile  de  démontrer  que  le  miroir,  en  tournant  de  [dus  en 
plus  rapidement,  doit  déplacer  cette  image  comme  si  elle  était  en- 
tratnée  dans  le  sens  du  mouvement.  En  effet,  la  lumière  qui  s'é~ 
chappe  entre  les  maillée  du  réseau  n'y  revient  qu'après  avoir  subi 
sur  le  miroir  tournant  deux  réflexions  séparées  par  la  durée  de  son 
double  parcours  du  miroir  tournant  au  miroir  concave.  Or,  si  le 
miroir  tourne  très-vite,  la  durée  de  ce  va-et-vient,  même  dans  une 
longueur  restreinte  de  4  mètres ,  ne  peut  passer  pour  nulle,  et  le 
miroir  a  le  temps  de  changer  sensiblement  de  position,  ce  qui  ee 
trahit  par  un  déplacement  de  l'im^  fonnée  par  le  rayon  réfléchi 
au  retour.  Rigoureusemeni  parlant,  cet  efl'et  se  produit  dès  que  le 
miroir  tourne,  même  lentement;  mais  il  ne  devient  obsorable  que 
quand  il  acquiert  une  certaine  grandeur,  et  qu'on  empbie  pour  le 
ciHistater  des  précautions  particulières.  Tous  mes  efforts  ont  tendu 
î  rendre  celte  déviation  aus«  apparente  que  possible. 

•Le  principal  obstacle  h  surmonter  tient  i  ce  que,  dans  un  trajet 
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aussi  compliqué,  la  lumière  ne  peut  se  reconslibier  en  ud  foyer  bien 
net  ;  l'étranglement  que  le  faisceau  éprouve  en  se  réfléchissant  deux 
fois  surle  miroir  tournant  à  trës-peUte surface,  détruit  nécessarrement 
la  netteté  de  l'image,  et  apporte  dans  ses  contours  un  Irouble  absolu- 
ment inévitable  :  c'est  pour  cela  qu'on  a  pris  pour  source  de  lumière 
les  espaces  linéaires  équidistants  ménagés  entre  les  Qls  d'un  réseau 
trës-fm.  Bien  que  l'image  qu'un  en  obtient  ne  soit  jamais  nette,  elle 
se  présente  sous  la  forme  d'un  sjslëme  de  rayures  blancbes  et  noires 
semblables  à  des  franges  incolores,  et  dont  chacune  présente  un 
maximum  ol  un  minimum  de  lumière  bien  déterminé.  Ainsi  que  les 
fils  mêmes  du  réseau,  ces  espaces  lumineux  ou  obscurs  sont  distants 
les  uns  des  autres  de  */ii  de  millimètre,  et  si,  pour  les  observer,  on 
place  dans  loculaire  un  micromètre  divisé  en  dixièmes  de  millimè- 
tre, les  deux  systèmes  de  lignes  fonctionnent,  par  leurs  déplace- 
ments relatife,  à  la  manière  duvernier,  et  permettent  de  saisir,  sans 
équivoque,  dans  l'image,  ud  déplacement  de  '/im  de  millimètre. 

«D'après  la  vitesse  déjï  connue  do  la  lumière,  avec  un  objectif  de 
S  mètres  do  foyer  et  en  opérant  sur  un  double  parcours  de  4  mètres, 
on  trouve  qu'il  ne  faut  pas  donner  au  miroir  uue  vitesse  bien 
exagérée  (6  ï  800  tours)  pour  obtenir  des  déplacements  de  S  et 
3  dixièmes  de  millimètre.  Mais  il  est  un  moyen  bien  simple  de  dou- 
bler l'étendue  des  déviations,  et  qui  peut  être  utile  en  maintes  cir- 
constances ;  j'y  ai  déjï  eu  recours  plusieurs  fais,  et  je  me  suis  as- 
suré qu'il  réussit.  Il  consiste  i  faire  réfléchir,  comme  l'indiqua 
Bessel,  te  faisceau  lumineux  du  miroir  tournant  sur  un  miroir  fixe 
auxiliaire  placé  tout  près,  et  de  celui-ci  sur  le  miroir  tournant  avant 
et  après  son  excursion  sur  le  miroir  concave.  On  obtient  ainsi,  par 
la  considération  de  l'image  virtuelle  du  miroir  tournant  dans  le  mi- 
roir auxiliaire,  le  même  effet  que  M.  Aragoa  obtenu  du  concours  de 
deux  miroirs  tournant  simultanément  en  sens  inverse,  avec  cet 
avantage  que  le  miroir  tournant  et  son  image  ont  loujoutv  des  posi- 
tions rigoureusement  symétriques ,  mais  en  subissant  les  inconvé- 
nients d'une  notable  diminution  d'intensité  et  d'une  augmentation 
du  trouble  de  l'image. 

Telle  est  la  disposition  de  l'appareil  optique  qui  m'a  permis  de 
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coosUter  ta  propagiliiHi  succesuve  des  rayais  lumineux.  Mes  pre- 
mières expëriencee  ont  réussi  dans  l'air  ivec  ud  minur  qui  ne  bi- 
8»t  pu  plus  de  SI  à  30  tours  pir  secoode,  la  longueur  du  double 
parcours  étant  de  4  mâtres. 

•Pour  les  exécuter  daos  l'eau,  il  n'y  a  qu'à  luterposer  au  miroir 
loumant  et  au  miroir  concave  une  celoone  de  ce  liquide  maintenu 
entre  deux  glacée  parallèles  dans  un  tube  métallkiue  conique,  inté- 
rieurement verni  au  wpi,  atin  que  l'eau  y  demeure  transparente  et 
limpide,  ï  prendre  les  précautions  nécessaires  pour  que  les  glaces 
terminales  ne  soient  pas  forcées  dans  leurs  mootures,  et  pour  ob- 
vier ï  l'inconvénient  do  l'allongemeot  du  foyer  par  l'interposition 
d'une  couche  liquide  à  faces  parallèles  de  3  mètres  d'épaisseur.  Un 
arrive  eo  iin  de  compte  assez  facilement  1  obtenir,  avec  le  rayon 
affaibli  et  venÛIro  qui  a  traversé  l'eau,  une  image  aussi  dislinclo 
que  cdle  qui  se  forme  sans  l'interposition  du  liquide.  11  n'y  a  donc 
plus  absolument  qu'i  s'occuper  de  &ire  tourner  le  miroir  et  ds  me- 
surer avec  précision  sa  vitesse  de  rotation,  si  l'on  tient  i  en  dé- 
duire les  vitesses  absolues  dans  l'air  et  dans  l'eau,  ou  bien  à  opérer 
simultanément  sur  ces  deux  milieux  si  l'on  veut  seulement  recon- 
naître le  sens  de  la  didérence  de  ces  deux  vitesses. 
'  iJusqu'à  présent,  pour  communiquer  à  un  miroir  un  mouvement 
de  rotation  rapide,  on  a  eu  recours  &  deux  moyens  différents. 
M.  Wheatstone,  en  se  servant  d'un  fil  flexiUe  agissant  sur  une 
poulie  solidaire  avec  l'axe,  a  obtenu  une  vitesse  de  6  à  8Q0  touiis 
par  seconde.  Après  lui,  M.  Breguet,  utilisant  les  propriétés  pré- 
cieuses de  l'engrenage  de  Wbite,  a  obtenu  de  1000  i  ISOO  tours. 
11  me  semble  que  ces  deux  modes  de  communications  de  mouve- 
ment ont  l'inconvénient  d'Etre  trop  rapidement  destructeurs,  de  no 
pas  permettre  de  changer  la  vilease  d'une  manière  continue,  ou  dç 
la  maintenir  consbnte  pendant  un  temps  suffisaimnent  long. 

■L'appareil  qui  m'a  servi  est,  je  pense,  k  l'abri  de  ces  divers  re- 
proches;  il  communique  au  miroir  une  vitesse  qui  varie,  à  volonté, 
de  30  ï  800  tours,  et  que  l'on  maintient  sufiisammeat  constante  et 
mrsurableau  moment  mime  de  l'observation. 

•Il  consiste  en  une  petite  turbine  à  vapeur  assez  coniparabte  i  la 
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sirène,  mais  qui  donne  comparativement  peu  de  son.  On  emploie 
la  vapeur  fournie  par  une  chaudière  bous  une  pression  de  *j,  atmos- 
I^re,  la  vapeur  est  surchauffée  par  uue  lampe  i  Talcod  au  mo- 
ment où  elle  va  s'engager  dans  la  machine.  EHle  s'échappe  par 
deux  orifices  percés  obtiquemrat,  sur  un  mSme  diamètre,  dans  la 
paru  supérieure  de  la  diambre  placée  sous  le  plateau  de  la  turbine, 
<]ui  lui-même  est  percé  de  vingt-quatre  trous  inclinés  en  sens  in- 
verses, et  séparés  les  uns  des  autres  par  de  minces  parois.  Ces  pa- 
rois sont  les  aubes  de  la  turbine  qui-,  i  cause  de  leur  peu  de  hau- 
teur, n'ont  pas  besoin  d'être  courbes.  Les  orifices  d'écoulement  de 
la  vapeur  ont  un  diamètre  cinq  ou  six  fols  plus  grand  que  l'épais- 
seur des  palettes,  en  sorte  que  l'écoulement  de  la  vapeur  est  continu 
et  ne  donne  que' peu  de  son. 

■On  cmcoit  sans  peine  le  principal  avantage  d'une  paràSe  com-r 
municalion  de  mouvement.  La  force  motrice  engendrée  dans  la  chau- 
dière se  communique  sans  choc  i  l'axe  de  la  turbine.  11  n'y  avait 
plus  k  craindre  que  l'effet  de  la  pression  suivant  l'axe;  pour  l'an- 
Buler,  j'ai  tût  mont^  sur  cet  axe  un  plateau  de  contre-pressicm, 
qui  approche  extérieurement  la  paroi  inférieure  de  ta  chambre  de 
vapeur,  laquelle  est  comprise  entre  le  plateau  pereé  et  le  plateau 
plein.  Sur  ce  dernier  débouchent  des  orifices  qui  exerc«nt  une 
presfflon  de  sew  inverse  i  celle  qui  est  due  ï  l'éeoulemait  des  jets 
moteurs  sur  te  plan  oblique  des  paleHee  ;  mais  j'ai  bientôt  reconnu 
que  la  pression  verticale  que  je  voulais  ainsi  combattre  reste  infé- 
rieure pour  Vi  atmneph^  an  pwds  de  l'axe  tournant  et  de  ses 
appendices,  et  que  celle  pression  ne  bit  que  soulage  b  machine. 
Hais  je  me  réserve  d'em[doyer  ce  plateau  de  contre-presûon  lors- 
que, poussant  les  choses  à  l'extrflme,  j'essaierai  d'obtenir  les  plus 
grandes  vitesses  de  rotation  possibles. 

•L'axe  de  la  turiùne  se  prolonge  inférieurement  au-dessous  de  la 
chambre  do  vapeur,  et  il  est  interrompu  par  un  anneau  d'acier, 
dans  lequel  on  engage  le  miroir  de  verre,  maintenu  en  place  comme 
les  objedils  de  lunette  dans  leur  barillet,  entre  deux  viroles  à  vis 
garnies  de  rondelles  de  plomb.  Ce  miroir  est  taillé  dans  une  glace 
parallèle,  et  recouvert  d'un  dépAl  d'arg(»it  sur  l'une  de  ses  sur- 
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tu«&  :  il  constitue  uoe  masBe  solide  et  cylÎDdrique,  dont  le  centre 
de  gravité  |>asse  au  centre  du  mouvemenl,  et  qui  résiste  efficace- 
ment aux  déforinalioas  que  lend  à  produire  le  dëveloppeiuent  ex- 
cessir  de  h  tmee  ceolriruge.  Au-des&ous  de  l' anneau  portft-miroir 
l'axe  reparatl,  trempé  et  lenniDé  en  cAne,  comme  il  son  extrémité 
supérieure  ;  il  est  d'ailleurs  mainienu  vertical  entre  deux  vis  d'acier 
am  trempées,  fixées  au  bSti  de  la  machine  par  des  contre-écrous, 
et  percées,  dans  toute  leur  longueur,  d'un  canal  étroit  qui  se  ter- 
mine par  une  empreinte  conique,  dont  l'ouverture  s'accommode 
avec  les  cAnea  terminaux  de  l'axe  de  rotation.  Le  oanal  qui  traverse 
les  vis  d'outre  en  outre  est  destiné  h  l'aménf^ement  de  l'huile,  qui 
afflue  continuellement  sous  l'efTorl  d'une  pression  d'une  colonne  de 
mercure  de  30  à  iO  centimètres  de  hauteur.  Le  constructeur, 
M.  Froment,  qui  m'a  prSté  le  concours  de  son  zèle  et  do  son  ta- 
lent, a  employé  tous  ses  soins  au  centrage  exact  de  l'axe  et  de  ses 
annexes;  c'est  la  seule  partie  délicate  de  la  machine.  Plus  ce  cen- 
trage est  exact,  moins  le  martelage  inévitable  se  l^it  sentir  aux 
points  d'appui,  et  plus  la  marche  de  la  machine  est  ra^nde,-  con- 
stante et  durable.  Du  reste,  on  procède  i  la  rectification  de  cette 
pièce  importante,  avec  la  plus  grande  facilité. 

•Il  va  sans  dire  que,  pour  la  mise  en  expérience,  le  miroir  rat  abrité 
par  des  écrans  convenablement  disposés  contre  le  jaillissement  de  b 
vapeur  et  de  l'huile,  et  contre  les  courants  d'air  échauffi.  On  peut 
même  le  faire  tourbillonner  dans  une  enceinte  très-limitée,  oil  l'on 
entretient  par  un  écoulement  constant  une  atmosphère  arliliciello 
de  gaz  hydn^ène,  dont  la  très-petite  masse  équivaut  presque  au 
vide;  c'est  encore  une  ressource  que  je  me  réserve  pour  l'occasion 
où  je  me  propose  d'expérimenter  sur  de  très-grandes  vitesses. 

«  Je  ne  me  hasarderai  pas  encore  ï  donner  des  nombres  ni  ï  poser 
la  Tormole  qui  sert  à  les  interpréter  ;  je  me  bornerai  seulement  à 
constater  que  les  déviations  obtenues  sur  un  trajet  de  A  mètres  sont 
observables  au  trentième  de  leur  grandeur.  Jusqu'à  présent,  la  vi- 
tesse de  rotation  des  miroirs  n'a  été  évaluée  que  par  la  hauteur  du 
son  que  donne  en  tournant  l'axu  qui  les  porte,  au  moyen  des  bat- 
tements qu'il  Tournit  avec  le  son  d'un  diapason  étalonné.  La  lur- 
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bine  s'accorde  du  lieu  même  où  l'on  observe,  en  réglant  l'ëcoule- 
m^t  de  la  vapeur  par  te  moyen  d'un  robinet  dont  la  clef  porte  un 
long  levier  que  l'on  hit  manœuvrer,  i  distance,  avec  un  fd  qui 
s'enroule  sur  un  treuil  placé  sous  la  main.  J'indiquerai  plus  bin 
un  moyen  beaucoup  plus  sftr  et  plus  rapide  pour  évaluer  i  tout  in- 
stant la  vitesse  de  rotation  des  miroirs. 

f  En  me  bornant  à  des  appréciations  de  la  vitesse  par  le  con,  j'ai 
déjà  constaté,  par  deux  observations  successives,  que  U  déviation 
d»  l'image  aprè$  le  parcourt  de  h  lumière  dans  l'air  e»l  moindre 
qu'aprii  «on  parcours  dans  l'eau.  J'ai  fait  aussi  une  autre  ex- 
périence confirmative,  qui  consistait  à  observer  l'image  formée  en 
partie  par  la  lumière  qui  a  travn^  l'air,  et  en  partie  par  b  lumière 
qui  a  traversé  l'eau.  Pour  des  vitesses  Ëiibles,  les  rayures  de  l'i- 
mage mixte  étaient  sensiblement  continues  les  unes  aux  autres,  et 
par  l'aecéUraiion  du  niMtcement  de  roialxon,  l'image  t'eil  trans- 
portée,  et  Ut  rayuret  te  tant  rompuet  à  la  ligne  de  jonciion  de 
l'tmage  aérienne  et  de  l'image  aqueuse;  les  rayures  de  celles-ci 
prenant  Lavance  dans  le  tem  de  la  déviation  générale.  De  plus, 
en  tenant  compte  des  longueurs  d'air  et  d'eaa  traversées,  les  dé- 
viations se  sont  monlréei  teniiblement  proportionnelles  aux  in- 
dices de  réfraction.  Ces  résultats  accusent  une  vîtes»  de  la  lu- 
miire  moindre  dans  l'eau  que  dans  l'air,  et  confirment  pleinement, 
sdon  les  vues  de  M.  Arago,  les  indications  de  la  théorie  des  ondu- 
lations. I 

Nous  ne  suivrons  pas  actuellement  M.  Foucault  dans  quelques 
remarques  par  lesquelles  il  termine  sa  communication  ;  nous  nous 
bornons  à  citer  celle  dans  laquelle  il  annonce  pouvoir  employer  le 
même  procédé  â  la  mesure  approximative  de  la  vitesse  de  propa- 
gation du  rayonnement  caloriliquB.  Nous  aurons  d'ailleurs  souvent 
l'occasion  de  revenir  sur  ces  différents  points,  quand  M.  Foucault 
fera  connaître  la  suite  dos  recherches  intéressantes  auxquelles  il  se 
livre  avec  autant  dardcur que  de  succès.  ' 
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SI .  —  Note  sur  l'expérience  itELATiVE  a  la  vitesse  compara- 
tive DE  LA  LUUIÉHE  DANS  L'AIH  ET  DANS  L'EAU,  par  MM.  Fl- 

ZEAU  el  BftEGUET.   {Cofnpttt  rmdu»  de  t'Acad.  det  Scienceg, 
du  6  mai  1850.) 

Nous  avons  entrepris  de  réalis»'  l'eipérieDce  importante  dont 
M.  Arago  a  entretenu  l'Académie  dans  sa  dernière  séance,  et  que 
l'élat  de  fttigue  de  sa  vue  ne  lui  pemiel  pas  d'achever  en  ce  moment. 

L'appareil  rotalir  de  M.  Breguet  porte  un  petit  miroir  de  IS  mil- 
limètres de  diamètre  qui  peut^attelndre  une  vitesse  de  près  de  SOOO 
lours  par  seconde,  et  qui  fait  tellement  1200  ot  ISOO  tours. 

La  disposition  optique  que  nous  employons  est  fondée  sur  le  re- 
tour des  rayons  sur  eux-mfimes,  produit  au  moyen  d'une  réflexira 
normale  :  c'est  la  disposition  que  j'ai  décrite  dans  un  précédent 
travail. 

La  lumière  émane  d'une  image  lumineuse  Tonnée  au  foyer  d'une 
iunettfl,  traverse  l'objectif,  rencontre  le  mirur  tournant ,  el  va  se 
réfléchir  normalement  sur  un  miroir  Hxe  ;  puis  revient  sur  le  miroir 
tournant,  traverse  de  nouveau  l'objectif,  et  retourne  enfin  au  foyer. 

Le  phénomène  produit  par  la  rotation  consiste  dans  la  déviation 
de  l'image  de  retour,  laquelle  est  une  image  permanente  résultant 
de  la  succession  très-rapide  d'images  instantanées  qui  se  super- 
posent ;  la  déviation  résulte  du  mouvement  angulaire  fait  par  le 
miroir  tournant  pendant  que  la  lumière  parcourt  deux  fois  l'e^ce 
qui  la  sépare  du  miroir  fixe.  Aprèe  avoir  observé  les  déviations 
dans  l'air  pour  des  distancée  que  l'on  a  fait  varier  afin  d'obtenir  la 
plus  grande  intensité  lumineuse  et  la  |ilus  grande  netteté  possiUe, 
nous  avons  disposé  l'expérience  de  maniè^  i  observer  simultané- 
ment les  déviations  correspondantes  i  l'eau  et  A  l'air.  Pour  des  lon- 
gueurs égales  des  deux  milieux,  le  rapport  entre  len  deux  déviations 
doit  être,  d'après  l'une  ou  l'autre  des  théories  de  ta  lumière,  ou 

3  OU  f . 

Mais  au  lieu  de  prendre  des  lonpeurs  égales,  on  peut  1^  pren- 
dre telles,  qu'elle*  ttiwl  pour  l'eau  et  |iour  l'air  dans  le  rapport  de 
4113.  Du»  la  thénii^  ''émission,  ces  longueurs  sont  équlvaienles 
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OU  parcourues  dans  des  temps  égaux,  el  les  déviatiODs  doiveut  ëlre 
égales.  Dans  la  théorie  des  ondulations ,  au  contraire  ,  ces  lon- 
gueurs doivent  être  parcourues  dans  des  temps  trës-dilTérenls,  qui 
sont  pour  l'eau  et  pour  l'air  dans  le  rapport  de  16  à  9,  et  les  dé- 
viations doiveot  être  dans  le  mfme  rapport. 

Nous  avons  dooc  adopté  pour  l'eau  une  longueur  de  3  mËlres  ^ 
pour  l'air  une  longueur  de  2°,25. 

L'expérience,  se  disant  simulUnément  sur  les  deux  milieux,  de- 
vient une  expérience  différentielle  trËs-délicate  dans  Uquelle  il  n'est 
pas  nécessaire  de  connaître  exactem^t  la  vitesse  de  rotation  du 
miroir,  il  n'y  a  qu'à  comparer  les  déviations  simultanées  de  deux 
images. 

La  disposition  des  appareils  est  complètement  achevée ,  mais 
l'état  de  l'atmosphère  ne  nous  a  paa  encore  permis  de  bire  l'obser- 
nlion,  et  ces  expériences  exigent  une  lumière  si  vive ,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  remplacer  la  lumiËre  solaire  par  des  lumières  arti» 
fic'ielles.  Si  le  temps  eût  été  découvert  hier  ou  aujourd'hui ,  nous 
aurions  pu  (ain  l'observatîiHi  et  en  présenter  aujourd'hui  le  résultat 
i  l'Académie  ;  si  nos  expériences  ne  sont  pas  encore  terminées , 
c'est  que  nous  avons  atteodu  pour  les  entreprendre  que  M.  Arago 
nous  aulorisilt  à  nous  occuper  d'un  sujet  de  recherches  qui  lui  ap- 
partenait. 

S8.  —  Observations  sur  les  points  HEtrrRES  ke  l'athosphéhb 
DÉCOUVERTS  PAR  M.  Arago  ET  PAR  M.  Babinet,  par  sir  D. 
Brewster.  {Comptes  rendMd$rAeaH.  des  Se.,  g  mil  i&M.) 

Les  observations  suivantes  sur  les  points  oii  la  polarisation  de 
l'atmosphère  est  nulle,  points  découverts  par  MM.  Arago  et  Babinet, 
furent  faites  dans  l'hiver  de  1842,  à  Saint-Andrews ,  par  56*20' 
de  latitude  nord.  Elles  montrent  l'accroissemenl  de  distance  entre  le 
point  neutre  el  le  point  antisolaire  qui  a  lieu  après  le  coucher  du 
sol«l,  et  ces  observations  ont  été  choisies  parmi  un  grand  nombre 
d'autres,  car  le  point  neutre  secondaire  qui,  parfms,  accompagne 
celui  de  M.  Arago ,  el  le  halo  de  4S  d^és  se  montraient  au  mo- 
ment où  elles  furent  faites. 
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La  première  série  de  ces  observations  date  du  ISfévricr  1842, 
et  en  voici  lee  résultats  : 
FMtr  15.     Hinlear  dn  poim  leolre      Hnlcir     Diitute  dn  pciBi  mire 
T«^  Trai.  de  I.  Ingo.  du  uleil.        an  |»ml  aalistlain. 

3^^8»  l'.sT         ■+S'M         8»,n' 

3,K8  3,S5  +S,12  9,  7 

4,21  12,10  +t2S  U,35 

4,47  17,48  —0,50  16.55 

4.84  19,80  —1,38  17, Sî 

Pour  te  point  neutre  de  iA.  Batinel. 
4,25  24.10  +3.1S  21,58 

4,44  19,40  —0,44  20,Ï4 

4.85  18,50  —1,40  20,30 

Au  moment  de  ces  ottservalions ,  la  t^npëratupe  était  de  43  de- 
gré&  Falirenheit,  le  baromètre  i-  30,05  pouces  anglais  et  le  vent  à 
1  ouest.  Il  était  tombé  de  la  pluie  le  matin,  mais  le  temps  alors  était 
beau,  et  l'atmospbère  pure. 

A  3  h.  48  m  ,  au  moment  où  le  point  neutre  antisolaire  était  à 
une  hauteur  de  1*57',  uns  petite  portion  de  bandes  positive» 
(M.  Brewsler  désigne  ici,  par  polarisation  positive  ,  celle  dont  le 
plan  est  vertical ,  tandis  que  le  mot  de  polarisation  indique  un  plan 
de  polarisation  horizontal)  qui  n'occupaient  guère  plus  d'un  demi- 
degré  en  hauteur,  se  montra  au-dessus  de  l'horizon  do  la  mer.  La 
cause  qui  produisait  cette  polarisation  potitive  avait  Tail  di^rattre 
les  bandes  nA/atÏMs  quj  auraient  dû  se  voir  au-dessous  du  point 
neutre,  et  elle  avait  produit  un  petit  excès  de  polarisation  positive. 
A  mesure  que  le  point  neutre  s'élevait ,  les  bandes  négatives  deve- 
naient de  plus  en  plus  intenses.  Elles  apparaissaient  très-faibles 
au-dessous  du  p<nnt  neutre,  et  il  une  hauteur  plus  petite  encore 
l'inHuence  pofittiw  compensait  exactement  la  polarisation  négative, 
et  un  second  point  neutre  se  formait  ainsi  tout  près  de  l'horizon. 
C'est  ce  qui  arriva  à  3  h.  58  m.  ;  mais,  après  que  le  point  neutre 
de  M.  Arago  se  fut  élevé  plus  haut,  la  polarisation  native  l'em- 
porta sur  l'innuence  positive;  les  bandes  négatives  apparurent  au- 
dessous  du  principal  point  neutre ,  et  le  point  neutre  secondaire  se 
développa  pleinement.  A  OMlMMue  la  polarisation  négative  sac- 
croissait,  le  jtov  '  "pulre  secoi  '        ':*a(biblissait,  jusqu'i  ce  qu'en- 
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rin  il  Tul  couvert  ptr  les  bandes  ndgaUves,  l'influeDce  positive  ayant 
dès  lors  disparu,  quoique  son  effet  (ùi  encore  sensible  en  dimbuant 
tlnleitsité  des  bandes  négatives,  jusqu'à  une  certaine  distance  do 
l'horizon. 

Le  Si  ttvrii,  le  point  neutre  secondaire  était  exaclemenl  i  l'ho- 
rizon à  6  h.  10  m.,  le  point  neutre  principal  étant  i  une  hauteur 
deS»40'. 

Lt  26  avril,  l'influence  poùtive  commença  à  aOaiblir  les  bandes 
négatives  à  un  point  situé  il  i'  36'  au-dessus  de  l'horizon. 

Le  A  mai,  le  pûnt  neutre  était  â  9*25'  de  hauteur,  et  sa  dislance 
au  point  aniisolaire  de  Sfl'  ;  à  6  h.  16  m.,  le  teeond  point  neutre 
était  exactement  à  l'horizon,  et  les  bandes  négatives  qui  séparaient 
les  deux  pouts  neutres  étaient  tris-dislincles. 

le  9  août,  ï  5  h.  87  m.,  lo  teeond  point  neutre  était  i  l'horizon. 

Le  4  aodl,  à6h.  41  m.,  le  iwuntf  point  neutre  était  pareillement 
i  l'horizon. 

La  série  suivante  d'observations  fut  faite  le  S8  décembre  1843 
dans  un  élat  particulier  de  ralmosphërc  ■■ 

Point  neutre  de  M.  Arago. 


Meabrt». 

JUiuir 

Ilauleir       DtsUin  do  ptiil  mire 

TeafiYnj. 

l.p.lK.11.. 

a  nu. 

..H>-li»^ir<. 

(I',38- 

7",lî' 

10-.8' 

17',20' 

11,58 

7,  .1 

10,16 

17,21 

1,  0 

8,55 

9,25 

18,25 

1,28 

13,15 

8,25 

22,10 

!,33 

18,  5 

4,10 

22,15 

Point  neutre  de  M.  Babinet. 

11,40 

23,50 

10,  9 

13,41 

lï,  3 

23,53 

10,16 

15,37 

1,  1 

34,15  ! 

9,20 

25,25  ! 

I.S3 

36,  0! 

8,30 

27,30  ! 

8,31 

32,  0! 

4,12 

27,48  ! 

Durant  ces  observations,  le  baromètre  se  tint  à  29,56  pouces 
anglais,  et  le  temps  était  clair  avant  midi.  A  1  h.  i  m.,  néanmains, 
un  changement  eut  lieu  et  un  halo  blanc  de  i5  degrés  parut  autour 
du  soleil,  et  persista  jusqu'à  t  h,  38  m.  11  était  légèrement  brun  ï 
sa  partie  intérieure.  La  uavteuh  de  son  point  culminant  était  de 
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3i',ii',  coÏDcidaDt  presque  exaclemenl  avec  le  point  neutre  de 
M.  Bibioet  ï  1  h.  4  m.  La  hauteur  du  soleil  était  alora  environ  de 
9<40',  ce  qui  donne  environ  SO  degrés  pour  le  diamAtre  de  la  limite 
extérieure  du  halo.  A  1  h.  93  m.,  la  hauteur  du  pomt  culminant 
du  halo  était  de  30"10',  et  la  hauteur  du  soleil  de  8>30',  ce  qui 
donne  S3"40'  pour  le  rayon  de  la  limite  extérieure. 

Au  moment  où  le  halo  était  le  plus  brillant,  je  l'examinai  avec  le 
polaritcope  il  bandet  reetiUgnn.  Les  bandes  erot»aieti(  en  éclat 
quand  elles  traversaient  i^rpendiculaireroenl  l'arc  du  halo  vers  son 
sommet  ;  et  elles  diminuaient  d'éclat  quand  elles  te  traversaient 
dans  une  dinetùm  horitontaU  qui  était  celle  de  son  diamètre  pa- 
rallèle à  l'horizon. 

Cette  observation  prouve  qu'il  existait  dans  le  halo  un  excès  de 
lumière  polarisée  suivant  un  plan  vertical;  et  comme  le  halo  était, 
sans  aucun  doute,  produit  par  des  cristaux  de  glace  flottant  dans 
l'atmosphère,  il  est  possible  que  l'excès  de  lumière  polarisée  verti- 
calement résultât  de  ce  qu'il  y  avait  un  plus  grand  nombre  de  cris- 
taux avec  leurs  axes  dans  une  position  verticale  pIulAI  que  dans 
toute  autre  position,  et  d'une  inégalité  dans  l'intensité  des  deux  pin- 
ceaux produits  par  leur  double  réTraclion. 

Le  même  effet  se  produirait  ù  les  cristaux  de  glace  avaient  la 
structure  que  H.  Talbot  a  désignée  sous  le  nom  de  en* taux  analy- 
tiques, lesquels,  dans  certaines  régions,  ne  traosmetlenl  qu'un  des 
deux  faisceaux  produits  par  la  double  réfraction. 

On  verra,  par  les  observations  de  l'après-midi  du  ^8  décembre, 
que  la  polarisation  atmosphérique  fut  tout  !)  coup  et  considérable- 
ment rédoite  par  la  production  des  cristaux  de  glace  qui  occasion- 
nèrent le  halo.  Le  halo  solaire  de  45  degrés  est  un  très-rare  phéno- 
mène en  Ecosse.  Le  halo  lunaire  est,  au  contraire,  très-fréquent. 

Dans  les  mesures  données  ci-dessus ,  la  hauteur  du  soleil  ne  fut 
point  calculée.  Elle  fut  obtenue  par  des  projections  correspondantes 
â  divers  degrés  de  latitude  et  de  déclinaison.  Avant  donc  de  publier 
la  totalité  de  mes  observations,  je  calculerai  exactement  la  hauteur 
du  soleil,  afin  d'obtenir  des  déterminations  plus  précises  di'  la  po- 
sition du  point  antisniaire. 
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99.  —  Action  de  l'arsenic  ,  DE  l'antimoine  et  de  l'étain  sur 
LE  CHLORURE  DB  SOUFRE,  par  M.  F.  WShler.  {Annatm  der 
ChemieundPharm.,  tomeLXXllI,  p.  374.) 

Le  prolochlorure  de  soufre  (S*  61)  est  décomposé  complélem^t, 
et  avec  une  graade  éaetfie,  par  l'arsenic,  l'aotiiiiome  et  l'élain. 

Si  )'4Hi  verse  du  chlorure  de  soufre ,  dans  une  cornue  tubulée , 
sur  de  l'arsenic  réduit  en  poudre  groeùëre,  le  liquide  s'ëchaufie  au 
bout  de  peu  d'insluits  jusqu'au  point  d'entrer  en  ébullition,  en 
3(H-te  qu'une  {^ode  partie  distille  sans  s'altérer.  Hais  si  l'on  hit 
repasser  le  liquide  dans  la  cornue  sur  un  excès  d'arsenic ,  et  si  l'on 
termine  l'opération  ï  l'aide  de  la  chaleur,  le  chlorure  de  soufre  est 
complét^neol  décomposé  et  il  distille  du  chlorure  d'arsenic  incolore 
et  parfaitement  pur.  Tout  le  soufre  reste  dans  la  cornue  avec  l'excès 
d'arsenic. 

L'orpiment  et  le  réalgar ,  même  à  l'état  fondu ,  opèrent  avec  la 
même  iacWité  la  décomposition  du  chlorure  de  soufre  et  sa  transfbr- 
mation  en  chlorure  d'arsenic. 

L'antimoine  et  le  sulfure  d'antimoine  se  comportent  de  ta  mâme 
manière;  le  liquide  entre  de  luî^nSme  en  ébulUtion ,  et  il  distille 
du  perchlorure  d'antimoine  qui  passe  en  partie  à  l'état  de  proto- 
chlorure. 

L'étain ,  employé  à  l'état  de  limaille ,  exerce  une  action  des  plus 
énei^uee  sur  le  dilorure  de  soufre.  Une  partie  de  ce  chlorure 
disUlle  sans  se  décomposer  par  suite  du  dégagement  de  chaleur 
considérable  qui  se  produit;  il  faut  le  remettre  une  seconde  fois  en 
présence  de  l'élain ,  il  distille  alors  du  bidilorure  d'étain  pur.  Le 
bisulfure  d'étain  n'exerce  pas  d'action  décomposante  sur  le  chlorure 
de  soufre. 

Le  zinc,  le  fer,  le  nickel  et  te  cuivre  n'exercent  sur  le  chlorure 
de  soufre  qu'une  action  bible  et  lente. 
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30.  —  Note  sur  qvelques  faits  nouveaux  relatifs  aux  pro- 

PRIÉTéS   CEnHIQUES  DU  GAZ   OXTDE  DE  CARBONE,    par  M.  F. 

Leblanc.  (Compta  rendu*  de  t'Aead.  des  Seùnct»,  séance  du 
23  avril  18S0.) 

En  voulant  dëlerminer  l'oxygËnc  dans  un  gaz  à  éclairage  par  le 
protochloniredecuivreammoniacal.nousavons  reconnu,  HM.  Slas, 
Dovère  et  moi,  un  fait  qui  n'avait  pas  encore  été  stgnald.  Le  réactir 
en  question  dissout  une  grande  quantité  d'oxyde  de  carbone,  il  dis- 
sout même  du  gaz  oléfiant. 

J'ai  entrepris  l'étude  de  cette  propriété,  et  voici  les  résultats  que 
j'ai  déjà  observés  : 

Lorsqu'on  fait  passer  un  courant,  d'oxyde  de  carboue  dans  une 
dissolution  do  protochlorure  de  cuivre  dans  l'acide  chlor^ydrîque , 
le  gaz  est  absorbé  en  quantité  considérable ,  et  avec  une  rapidité 
comparable  à  celle  qui  accompagne  l'absorption  de  l'acide  carboni- 
que par  la  potasse  ;  mais  la  température  ne  s'élève  que  peu  com- 
parativement. 

Le  protochlorure  de  cuivre  ammoniacal ,  à  l'abri  du  contact  de 
l'air,  se  comporte  de  la  même  manière,  et  la  quantité  de  gaz  absorbé 
est  la  même  pour  une  même  quantité  de  cuivre  dissous.  Cette  dis- 
solution bleuit  ensuite  au  contact  de  l'air  et  peut  encore  servir  à 
absorber  l'oxygène. 

Le  protocblorure  de  cuivre  acide ,  saturé  d'oxyde  de  carbone , 
peut  être  étendu  d'eau ,  mfime  en  grande  quantité,  sans  qu'il  y  ait 
précipitation  de  protochlorure  de  cuivre  comme  avant  l'absorption 
et  saRS  dégagement  de  gaz.  L'addition  de  l'alcool  ne  manifeste  au- 
cun trouble;  l'éther  paran  détruire ,  au  moins  partiellement,  le 
composé.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  pu  réussir  i  obtenir  i  l'état  solide 
le  composé  que  cette  réaction  bisait  pressentir. 

L'ébullition  et  un  vide  complet  chassent  le  gaz  ;  néanmoins,  je 
ne  désespère  pis  encore  de  parvenir  ï  isoler  la  comUnaison. 

Le  Elit  de  l'absorption  de  l'oxyde  de  carbone  par  le  protocblorure 
de  cuivre  parattdu  même  ordre  que  l'absorption  du  bioxyde  d'azote 
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par  les  sds  de  protbxyde  de  fer ,  en  ce  sens  que  rabfior|)tion  paraît 
se  faire  en  proportions  déBnies. 

J'ai  dd  me  servir,  ï  cet  effet ,  d'une  liqueur  cuivreuse  d'un  tilre 
connu ,  et  déterminer,  soit  le  volume  ,  soit  le  poids  de  l'oxyde  de 
carbone  fixé  correspondant  à  une  quantité  de  cuivre  connue.  Les 
nombres  se  rapprochent  d'iire  des  équivalents  égaux  de  cuivre  et 
d'oxyde  de  carbone. 

Les  sels  de  fer  et  d'étain  au  minimum  n'agissent  point  sur  l'oxyde 
de  carbone. 

Les  divers  sels  de  protoxyde  de  cuivre  en  dissolution  dans  l'am- 
moniaque, absorbent  l'oxyde  de  carbone  comme  le  protochlorurc 
de  cuivre,  par  exemple  le  sulfite  ammoniacal. 

L'emploi  de  l'ingénieux  appareil  de  M.  Doyère  rend  de  véribUcs 
services  pour  des  études  de  ce  genre. 

Ces  faits  ajoutent ,  ce  me  semble ,  un  nouvel  intérêt  à  l'histoire 
chimique  de  l'oxyde  de  carbone.  Indépendammmt  d'un  nouveau 
réactif  pour  l'oxyde  de  carbone  et  l'analyse  des  mélanges  gazeux, 
on  trouve  ici  un  nouvd  at^mcnt  en  laveur  de  l'hypothëse  émise 
il  y  a  déjà  un  certain  nombre  d'années  par  M.  Dumas ,  d'après  la 
constitution  et  les  propriétés  de  l'acide  chloroxycarbooique  et  le  rdie 
présumé  de  l'oxyde  de  carbone  dans  l'oxamide.  A  ce  point  de  vue, 
l'oxyde  de  carbone  fonctionnorait  comme  un  radical  composé  com- 
parable, i  certains  ^rds,  au  cyanogène. 

L'absorption  de  l'oxyde  de  carbmie  par  le  potasûum,  pour  for- 
mer un  composé  qui  renferme  les  éléments  de  l'oxyde  de  carbone 
condensé,  vient  aussi  i  l'appui  de  ce  point  de  vue,  et  éïabMl  une 
analogie  de  plus  entr«  l'oxyde  de  carbone  et  le  cyam^ne. 

Je  reviendrai  sur  cette  question  dans  une  prochaine  communi- 
cation. 

J'ai  constaté,  au  surplus,  que  le  cyanogène  agit  sur  le  proto- 
chlorure  de  cuivre  qui  l'absorbe  avec  formation  d'un  dépOt  d'un 
jaune  de  chrome,  dont  la  couleur  se  modifie  rapidement  à  l'air 

M.  Doyère  s'est  occupé,  de  son  cflté,  de  ces  propriétés  au  point 
de  vue  de  leur  emploi  dans  l'analyse  des  mélanges  gazeux.  Il  a  re- 
connu que  cet  emploi  est  susceptible  d'une  grande  précision. 
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31. —  Desciuption  de  noitveaux  minéraux  db  N0RWÉ6B,  par 
M.  P.-H.  Wbbve.  {Pùgg.  Ann.,  tome  LXXIX,  p.  S99.) 

Trilomite.  Ce  mioéral  a  été  trouvé  dans  l'île  Lamoe,  près  de  Bre- 
vig,  en  aùtaux  iscdés,  disséminéB  dans  une  ayénile  à  gros  grains, 
et  accompagnés  de  leticophane,  de  moBandrilf,  de  catapléite,  etc. 

Les  crislaux  sont  deft'  tétraMres  réguliers ,  dont  les  faces  sont 
■Dates  et  recouvertes  d'une  croule  d'un  brun  rougefttre.  La  cassure 
«et  Gonchoide,  sans  clivage,  i  éclat  vitreux  et  métallique. 

Ce  minéral  est  très-aigre ,  sa  couleur  est  d'un  brun  foncé ,  sa 
poussière  d'un  gris  jauDlIre;  il  est  opaque  ou  seulement  translu- 
dde  sur  les  bords.  Sa  dureté  est  comprise  entre  celles  du  leldspaUi 
et  de  Tapatite,  sa  densité  de  4,16  à  4,60. 

Au  chalumeau  la  trilomite  blanchit ,  s'exfolie  et  se  fend ,  quel- 
quefns  éclate  en  fragmeats.  Dans  un  tube  elle  perd  de  l'eau  qui 
Anne  une  Eiibie  réaction  d'acide  fluorhydrique.  Elle  donne  avec  le 
faonx  un  verre  d'un  rouge  brun,  qui  se  décolore  par  le  refroidis- 
sement. 

Réduite  en  poudre ,  elle  est  attaquée  par  l'acide  chlutydrique 
avec  dégagement  de  chlore,  et  séparation  de  silice  gélatineuse. 

H.  Berlin  1  <^tenu ,  par  l'analyse  de  ce  minéral ,  les  résultais 
suivants  qui  ne  sont  toutefois  qu'approximatif,  vu  la  rareté  de  la 
matière; 

Silice 20,13 

Oxyde  cérique.  .  .  .     40,36 

Oxyde  laotnanique.  .    15,tl 

Qiaux 8,1s 

Alumine 2,24 

Yttria 0,46 

Magnésie 0,22 

Soude 1,46 

Oxyde  ferreux.  ...      1,83 

Manganèse ,  cuivre.  )       .  ^.a 

Etain,  tungstène.  .(         ■ 

Perle  par  calcinalion.       7,86 

99,44 
Se.  Phfs.  T.  XIF.  10 
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Ce  minéral  paraît,  d'après  cela,  être  un  silicate  tribasique  hy- 
draté de  cériuDi,  de  lanthane  et  de  chaux. 

CaiapUite.  Ce  miDéral  accompagne  le  précédent.  Il  se  prësenle 
en  cristaux  imparfula  oomposés  d'un  prisme  de  120*  envin»! ,  ter- 
mines par  une  base  oblique  également  inclinée  d'environ  120"; 
qudquefbts  ils  présentent  des  indices  dé  [dusieurs  bces  vwtieales. 

Clivage  parTail  suivant  la  base.  Cassure  esqiùlleuse.  Eclat  matou 
bible  même  sur  le  clivage.  Couleur  d'un  brun  jaunltre  clair,  pous- 
nëre  jaune  isabelle  ;  oçaqoè  ou  un  peu  chatoyant.  Dureté  analogue 
k  ceUe  du  feldspath  ;  densité  1,8. 

Ce  minéral  Tond  aisément  en  un  émail  blanc  ;  il  se  dissout  diffl- 
cSement  dans  le  borax  en  un  verre  incolore.  Une  solution  de  cobalt 
le  colore  en  bleu.  Réduit  en  poudre  il  est  tùentAt  décomposé  ptr 
l'aoide  chlorhydriqne,  mais  sans  former  de  gelée. 

Son  analyse  a  donné  â  M.  SjSgreo  tes  résultats  suivants  : 


1 

U 

OxntM. 

Silite 

.     46,83 

16,SS  . 

.    24,1&« 

ïïtcone 

.    29,81 

S&,33 

7,ï« 

8,37 

Alumino 

.      0,4S 

1,40 

0,6b  ( 

Sonde 

.     10,83 

10,06 

8,58 

Cbain 

.      8,61 

4,66 

1,33 

4,01 

Oxyde  ferreux .  . 

0,63 

0,49 

0,11 

E«i 

8,86 

9,05  . 

8,04 

-  101,02      101,51 

Sa  composition  peut  donc  élre  représentée  par  la  Tormule  : 

(Ca,  Sa)  Si"» -H  Zt*  Si»-f  2A^. 

Àtheriaètiu.  Ce  minéral  a  été  longtemps  confondu  avec  la  pa- 
ranihine  ;  il  se  trouve  dans  une  mine  de  ter  abandonnée  i  Naes  près 
d'Arendal,  accompagné  de  grenat  noir  et  de  keilhauile  dans  une 
roche  granitique. 

Sa  forme  primitne  est  un  octaèdre  â  base  carrée  dont  les  bces 
adjacentes  font  entre  elles  des  angles  d'environ  i  35*  ;  cet  octaèdre 
est  accompagné  des  deux  prismes  carrés.  Les  cristaux  sont  courts 
et  épais,  avec  les  angles  et  les  arêtes  ordinairement  arrondis. 
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Clivages  faolei  suivant  le  second  prisme  carré.  Cassore  inégale 

et  esquiUeuse,  mate  ou  chatoyaote.  Couleur  d'un  vert  plie ,  pou^ 

siëre  gris  verdlb«;  t^que. 
Au  chalumeau  eHe  se  bouraoufle ,  et  Tond  aUément  en  un  verre 

d'uD  brun  foncé.  L'acide  chlorhydrique  ne  l'attaque  que  très-(ài~ 

blement. 
Son  analyse  a  donné  i  M.  Berlin  : 

Oifgéne. 

Silice 38,00 19,73 

Alumine 24,10 11,25 

Gbaux »,6i        6,471 

Mî^éaie 2,80        l.lot         4,., 

Oxyde  ferreux  .  .  .  4,82        1.07  (         "•''* 

Oxyde  manganeux. .  0,78        0,17  ) 

Eau 6,95 6,22 

100,09 

Si  l'on  inppese  «ne  partie  du  fer  il  l'état  de  peroiyde ,  on  peut 
représenter  cette  composition  par  la  formule 

ûCaSi  +  9AtSi  +  iAq. 

EvdnofkU*.  Ce  oofiénl  a  été  tnuvé  dans  la  syésite  de  l'tle 
Lanoe  avec  les  deux  i»«mia^  Minéraux  décrits  plus  haut. 

Ses  cristaux  soat  fart  rares  ;  ils  dériveat  d'ua  prisme  rhsmbmdal 
droit ,  et  présentent  un  prisme  de  1 SO*  enriron ,  t^nniné  par  un 
.  biseau,  et  tron(|Dé  sur  ses  arUea  aiguës. 

Clivage  parftit  saivant  la  base,  il  en  existe  aussi  de  plus  difficiles 
suivant  les  plaas  diagonaux.  Cassure  unie,  un  peu  eequilleuse.  Les 
bces  sont  mates  ou  peu  éclatantes;  éclat  un  peu  nacré  sur  les  cli- 
vages. Couleur  blanche,  passant  au  gris  et  au  brun  par  des  mé- 
langes nuageux.  Pousùère  blanche.  Fragments  transparents  ou 
tran^uddes.  Dureté  comprise  entre  celles  du  feld^th  et  de  l'a- 
patite.  Densilé  2,S7. 

Au  cbaluneau,  ce  nÛBéral  firad  en  un  verre  incoUre.  Réduit  es 
pendre,  il  esl  déconpflsé  par  l'acide  chlorhydrique  avec  formatîoi 
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Il  a  été  analysé  par  H.  de  Bock  (1)  ei  pir  M.  Beriin  (il)  : 
(I)  (II) 

Silice.  .  .  .  54,93  59,00 
Aliimine  .  .  23,59  23,12 
Soude  .  .  .  14,06  14,06 
Eau  ...  .       8,S9  8,16 

100,87       100.41 
Ces  résultata  s'accordent  exactement  avec  la  formule  de  l'a- 
nalcime  : 

NaSt^  +  3ÀlSi'  +  ÎAq 
et  sanblent  indiquer  que  l'eudnoplule  est  une  espèce  dimorphe  de 
l'ai 


32.— Sun  l'hvposkleritb  d'Abendal,  par  M.  C.  ïtAMUELgBKnc. 
{Ibidem,  p.  305.) 

L'hyposUérile  est  un  minéral  d'apparence  feldspatbîque ,  qui  a 
été  décrit  par  M.  Breilhaupl.  Une  analyse  qui  en  a  été  ùite  récenv- 
ment  par  M.  Hermann  semblait  cependant  l'éloigner  complètement 
des  feldspaths.  M.  RammetsbeT^  a  répété  cette  analyse  sur  un 
échantillon  qu'il  tenait  de  H.  Breîthaupt  lui-mËme.  Il  n'y  a  tawivé 
aucune  trace  des  oxydes  de  cérium  et  de  lanthane  indiquée  par 
H.  Hermann ,  et  ses  résultats  s'accordent  exactement  avec  la  coœ- 
poeitiiNi  d'une  albite  qui  serait  mélangée  de  5  pour  cent  environ  de 
pyroxène ,  supposition  qu'autorise  la  couleur  d'un  vert  noirâtre 
foncé  rendue  dans  quelques  parties  de  l'hyposUérite.  Il  ne  paraît 
pas ,  d'après  cela ,  que  ce  minéral  doive  constituer  une  espèce  pac- 
ticuliëre. 

33.  —  Analyse  du  granité  de  Valobsine,  par  M.  Delesse. 

Le  granité  de  la  vallée  de  Valorsine  est  devenu  célèbre  par  les 
belles  observations  de  de  Saussure,  et  depuis  il  a  été  décrit  à  plu- 
sieurs reprises  par  MM.  Necker,  Lyellet  Foumet.  Je  l'ai  visité  moi- 
mSme  en  1847  dans  une  excursion  que  j'ai  faite  avec  le  prof.  Favre, 
et  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérSI  d'en  Elire  ranal)'se. 
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Quand  on  part  de  l'église  de  Valorsiue,  el  qu'on  s'élève  au-dessus 
du  village  en  se  dirigeant  vers  la  roule  des  Rupes,  avant  d'arriver 
aux  élables ,  on  rencontre  le  granité  de  Valorsine  décrit  par  de 
Saussure  et  par  les  géologues  que  je  viens  de  dter. 

Il  (orme  une  série  de  filiHis  à  peu  près  parallèles ,  ayant  au  plus 
un  mèlre  de  puissance ,  qui  sont  enclavés  dans  un  gneiss  duquel , 
ain»  que  le  bit  renurquer  M.  Necker,  ils  sont  séparés  d'une  ma- 
nière trte-netle.  Le  gneiss  encaissant  est  formé  de  quartz,  d'or- 
those,  et  le  plus  généralement  de  mica  brun  noirftlre,  qui  est  asseE. 
abondant,  en  sople  que  sa  structure  gneisique  est  bien  caractérisée. 
Les  plans  de  division  de  ce  gneiss ,  qui  sont  ceux  suivant  lesquels 
les  tametles  de  mica  sont  disposées,  sont  1  peu  près  coupés  à  angles 
droits  par  les  filons  de  granité.  L'échantillon  de  granité  que  j'ai 
essayé  a  été  détaché  d'un  filon  ayant  environ  un  mètre  de  puissance 
et  une  direction  N- 15°  E.;  i)  me  paratt  correspondre  au  filon  qui  a 
été  désigné  par  M.  Necker  sous  le  numéro  5.  {Voir  le  mémoire  de 
la  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève,  18t8, 
t.  IV,  pi.  1,  du  mémoire  sur  la  vallée  de  Valorsine.) 

Ce  granité  avait  une  tiructure  légèrement  porphyrique,  les  mi- 
néraux qui  le  composaient  étaient  :  le  quartz ,  l'orthose  gris  blan- 
ctiitre ,  un  feldspath  du  sixième  système ,  d'un  blanc  de  lait ,  qui 
parait  devoir  être  rapporté  à  l'oligoclase,  comme  celui  de  la  proto- 
gine,  et  un  mica  brun  tondue,  comme  celui  qui  se  trouve  généra-, 
lement  dans  les  granités,  et  en  particulier  dans  ceux  des  Vosges. 

J'ai  trouvé  que  la  masse  de  ce  granité  contenait  : 

Silice 75,00 

Alumine 12,90 

Oxydedefer 1,10 

Chaux 1,26 

Alcalis  et  magnésie  (difT.).  .  9,3i 

Perte  au  féu 0,iO 

100,00. 

Ce  granité  est  riche  en  quartz,  el  l'analyse  montra  en  effet  qu'il 
a  une  teneur  en  silice  élevée.  Il  contient ,  comme  cela  devait  èlre , 
moins  d'aluraine  et  moins  d'alcali  que  l'orthose  ;  il  a ,  au  contraire, 
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plus  de  chaux,  ce  qui  doit  être  attribué  à  la  présence  de  l'oligodise, 
car  ke  mici  n'en  renferme  généralanent  pas ,  ou  setilemenl  une 
petite  proportion  :  l'oxyde  de  fer,  la  magnésie,  qui  proviennonl  sur> 
tout  du  mica,  sont  en  très-petite  quantité,  comme  cela  devait  Ure, 
puisqu'il  a'j  a  que  quelques  centième*  de  mica.  K  on  néglige  la 
proportion  de  mica,  qui  est  très-bible  retativonent  aux  proportions 
des  autres  minéraux  qui  enbmt  dans  le  granité  de  Valweiue ,  et  si 
00  obssrre  que  l'inlhose  e(  l'ofigoclaae  ont  k  peu  près  la  même  te- 
neur en  nitce,  qu'on  peut  supposer  en  moyenne  de64  pour  cent,  il 
est  facile  de  calculer,  d'après  la  tmeur  en  silice  de  ce  granité,  qu'il 
niDfmne  environ  SO  pour  cent  de  quartz,  et  70  podlr  cent  d'or^- 
thoee,  ainsi  que  d'id^oclase. 

Si  on  compare  la  compontioD  de  oe  granité  de  Valor»M  i  celle 
de  la  protogioe  du  sommet  du  HoDt-Blanc ,  qui  est  la  suivante  '  : 
Silice  71,8B,  alumine  11,58,  œtyde  de  Ter  2,41 ,  chaux  1,08, 
potasse,  soude  et  magnésie  10,01,  eau  0,67.  On  reconnaît  que  ces 
deux  roches  ont  une  composition  chimique  très-peu  différente  ;  la 
protogioe  du  sommet  du  Mont-Blanc  contient  seulemoit  un  peu  plus 
de  f^  et  de  magnëne  qne  le  graaîle  de  Valorsine ,  mais  les  diffé- 
rences entre  la  teneur  en  silice,  ai  alumine,  en  chaux  ot  en  alcalis, 
sont  seulement  de  quelques  millièmes ,  et  elles  ne  dépassent  guère 
un  c^tième. 

Comme  le  granlto  de  Valorùne  et  la  prologine  stmt  des  roches 
qui  ne  sont  pas  moins  distinctes  par  leurs  caracteres  minérab^pqnea 
que  par  leur  gisonent,  on  voit  que  l'analyse  i^mique  de  la  masse 
de  deux  granités  ne  peut  pas  servir  à  les  séparer  l'un  de  l'autre, 
et  assurément  ai  on  n'efit  connu  que  les  résultats  des  deux  analyses 
précédentes ,  on  aurait  regardé  ces  deux  roches  comme  identiques. 
Une  m&ne  roche  granite'ide  présente  d'ailleurs  dans  la  composition 
phimique  de  sa  masse  des  variations  qui  sont  assez  grandes ,  et 
mAme  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  deux  roches  qui,  comme 
le  granité  de  Valorane  et  la  prott^ne ,  sont  géologiquement  et 
minéralogiquement  (rte-diff^ntes. 

1  BulleUndeli  Société  gtelog. ,  3">  i^ric ,  tome  VJ,  p.  330.  Nénunre 
«ar  1*  pTotogine  des  Alpea. 
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Le  granité  qui  vieot  d'être  décrit  Ibnne  la  fond  de  la  vrilée  de 
Valorslne ,  el  quand  on  i'éltne  vers  le  mont  Lognia  «ii  vers  les 
Scëblanos,  on  voit  qu1l  est  recouvert  par  une  prologine  ayant  une 
structure  scbistoïde;  M.  Necker,  qui  a  ^udié  avec  heaucoup  de 
eoin  les  localités  dans  lesquelles  ce  granité  s'observe,  cite  dans  la 
vallée  de  Valorsine,  la  Barberine,  le  Gros-Peiron,  le  Bel-Oiseau, 
la  Poyai,  etc. 


34. —  Sur  les  larves  et  les  uêtamorphoses  des  Holothuries. 
par  H.  HULLBR.  {Aead,  dtt  Se.  de  Btriin,  15  dov.  1849.) 

Ce  mémoire,  d'une  très-grande  étendue,  et  qui  renferme  des 
détails  anatomiques  ainsi  que  des  recherches  d'un  lrè&-grand  inté- 
rêt, est  résumé  par  l'auteur  dans  les  propositioRB  suivantes: 

!■>  La  transformatioo  des  larves  bilatérales  dies  les  échinodermes 
survient  à  l'époque  ott  la  larve  est  enoere  i  l'état  de  type  «nbryo- 
uire,  et,  en  général,  couverte  de  cils  sanseordms  ciliaires.  Une 
partie  du  corps  de  la  larve  prend  la  forme  de  l'échinodenne ,  et  I» 
reste  de  cette  larve  est  absorbé  dans  cette  forme  échinoderme  {ua» 
portion  des  astéridee,  EchimMer.  AtterMtmUio»). 

i*  La  transformation  des  larves  bilatérales  dans  les  échinodermes. 
suit  l'époquftoà  la  larve  est  parGûtement  organisée  et  possède  un 
cardon  ciliaire  particulier.  L'échinoderme  est  porté  dans  le  PUtttM 
comme  une  peinture  dans  son  cadre,  une  broderie  sur  son  métier, 
et  s'empare  des  organes  digeslib  de  la  larve.  Ensuite  les  Aébris  de- 
la  larve  disparaisBent  peu  à  peu  (O^hiwa,  Oursin)  ou  sont  mlratués. 
(fi^wnna  n'a). 

3*  La  transformation  de  la  larve  a  lieu  deux  fois.  La  première 
Ibis  die  se  b\t  par  le  passage  du  type  bilatéral  avec  cordon  ciliaire 
latéral  au  type  radiaire  qui ,  au  lieu  du  cordon  ciUaire  primitif^ 
prend  un  nouvel  organe  locomoteur  de  la  larve,  les  bandes  ciliaires. 
L'échinoderme  se  développe  en  cet  état  sans  qu'aucune  partie  de  la 
larve  ou  de  la  nymphe  disparaisse.  L'échinoderme  est  alors  formé- 
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wit  d'une  pwtion  de  la  larve  vermiforme,  le  reele  de  cette  larve 
étant  absorbé  daos  l'échinoderme  (Tomans,  larve  vennilbmie  des 
Aitériet),  ou  bien  la  larve  tout  entière  se  transforme  slmulUnément 
ea  échinodmne  {HoloAuries). 

Si  l'on  considère  comme  type  embryonaire  l'état  où  l'anbual  swt 
de  l'œuf,  et  où  les  oignes  intérieurs  ne  sont  pas  encore  formés,  on 
a  quatre  stades  ou  types,  savoir:  le  type  embryonaire,  celui  de  larve, 
celui  de  nynipbe  et  le  ^pe  échinoderme.  L'animal  peut  francbir  les 
trois  premiers  types,  et  devenir  immédiatement  échinoderme  ou  les 
parcourir  tous. 

3S.  —  Documents  pour  servir  a  l'histoire  de  la  vie  micros-' 
copiQUE  sur  les  Alpes  et  les  glaciehs  de  la  Suisse  ,  par 
M.  Ehrenberg.  {Acad.  dei  Science»  dt  Berlin,  t2  nov.  1849.) 

La  vie  microscopique  dans  la  région  des  neiges  des  Alpes  de  la 
Suisse  est  un  sujet  qui  a  fait  l'objet  de  recherches  directes  de  la  part 
de  l'auteur,  et  dont  il  expose  comme  s>iit  les  résultats. 

Un  des  objets  les  plus  curieux  de  la  vie  dans  les  Alpes,  dit 
M.  Ehrenberg,  est  peut-être  les  petites  Tonnes  végétales  sous  fonne 
de  poudre,  connues  depuis  longtemps  (d'une  manière  certaine  de- 
puis de  Saussure ,  1 760,  mais  peut-être  aussi  depuis  Haller,  sous  le 
nom  de  Byssus,  ou  mSme  depuis  Aristote),  et  que  dans  les  nou- 
veaux systèmes  de  classification  on  a  appelé  Protocoeeut.  C'txt  plus 
particulièrement  la  forme  rouge  de  sang,  nommée,  à  tort  sous  plu- 
ueurs  rapports ,  Protoeoeem  ntvo/tt ,  qu'on  observe  parfois  en  été 
i  la  surhce  de  la  neige  dans  les  Alpes,  que  Chiadni ,  en  1819,  a 
cherché  par  une  induction  peu  exacte  i  attribuer  aux  météores  cos- 
miques, que  de  Saussure  (Voy^  II,  p.  44)  appelait  Um  rovgt  dt 
ta  neige,  et  que,  d'après  ses  rapports  chimiques,  on  a  conàdérée 
avec  raison  comme  une  substance  végétale ,  qui ,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  a  attiré  la  plus  grande  attention.  Souvent  elle  a  été 
confondue  avec  les  pousûères  rouges  météoriques  tombées  sur  de  la 
neige  récente,  et  dont  l'auteur  a  fiiit  connattre  les  particularités  il  y 
a  quelques  années. 
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Cette  forme  alpine  et  des  glaeiera,  de  la  vie  micnwcopique,  a  été 
recoDDue,  d'après  Elias  Fries,  par  le  botaniste  SuDmerfeld ,  et, 
comme  l'a  dît  Agardh  en  1824,  après  examen  de  la  nùge  rouge 
de  Norwége,  comme  différente  du  genre  Proloeoceui,  et  a  été  par 
conséquent  dé«gnée  par  Le  nom  géoërique  propre  de  Spkaerella 
nivalit. 

Dans  le  mémùre  que  M.  Ebrenbei^  a  publié  en  1830,  sur  la 
aJ(vation  rouge  des  eaux,  surtout  en  Egypte,  il  a ,  par  suite  des 
bdlCB  planches  de  M.  Bauer ,  rangé  avee  M.  Wrangel  ces  petils 
corps  remarquables  dans  le  genre  Lepraria  des  lichens ,  qu'il  con- 
venait alors,  i  cause  de  l'ancienneté,  d'appeler  Lepraria  mvatit,  et 
non  L.  itnmina,  comme  l'a  bit  H.  Wrai^l.  Hais,  après  avoir, 
en  1833,  sur  des  échantillons  rapportés  du  Grimse)  par  H.  Heer, 
observé  ces  êtres  à  l'état  vivant,  il  a  pu  recoanatire  leurs  particu- 
larités génériques ,  ce  qui  l'a  conduit  k  abandonner  le  nom  de  Le- 
praria ,  et  i  rétablir  c^uî  de  SphaenUa  tùvalû  de  Sommerfeld  et 
ï  ranger  cette  forme  parmi  les  Algues.  En  conséquence,  il  croit  que 
ce  nom  est  également  ap[dicable  au  corps  décrit  par  les  auteurs,  et 
qui  colore  la  neige  déposée  dans  les  Alpes. 

La  persistence  dans  la  couleur  rouge  qu'ont  présentée  les  sujete 
qui  ont  été  conservés  dans  des  vases  en  verre  pendant  plus  de 
quinze  années,  ont  bit  dans  ces  derniers  temps  soupçonner  à 
M.  Ehreaberg  que  ces  corps  pourraient  bien  avoir  une  mveloppe 
siliceiise  qui  résiste  i  la  putréfaction  ;  mais  des  expériences  directes 
n'ont  pas  confirmé  cette  conjecture  ;  ces  corps  n'ont  pas  d'envelc^pe 
siliceuse ,  mais  une  membrane  difficile  à  foire  passer  ï  l'étel  char- 
bonneux, résistante  comme  du  parchemin,  ce  qui  les  garantit  contre 
la  corruption ,  et  leur  permet  de  conserver  longtemps  la  vie  et  les 
formes  vivantes. 

Après  les  observations  de  de  Saussure,  en  1760,  qui  assurait  que 
la  Sphaerella  nieaiii  était  la  cause  de  la  neige  rouge,  il  convient 
de  constater  que  c'est  le  voyage  de  H.  de  Humboldt,  en  1829,  qui 
a  bit  connaître  trois  autres  véritables  formes  alpines  microscopi- 
ques sur  la  neige  estivale  des  crêtes  de  l'Alpe  de  Procbodnoi,  près 
RidderskdaQsl'Allaï,  au  milieu  deConlerves,  et  queM.Ehrenbei^ 
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a  décrit,  en  1888,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  ioAnôiree, 
connue  :  RoUftr  milgari* ,  TrickodiiM  grtmdiiuUa  et  Fragilaria 
pectinalit. 

En  août  1839 ,  M.  SbuUleworlh ,  ayant  transporté  son  mùroB- 
cope  sur  les  JUpes  suisses  à  l'hospice  du  Grimtel,  a  observé  tes 
formes  suivantes  :  Protococcut  nivalâ  et  Gygtê  tattfjumeuM ,  qui 
étaient  rouges  et  immobiles  ;  IVoiomccu*  tulmlaiM ,  immc^nle  et 
rDC4^ore,  et  des  corps  mobilee  rooges  qu'il  a  déngnés  sous  les  nnus 
à'AHatia  nwatif  et  hfiuona  n«  S  et  6 ,  et  parmi  tes  inAisoires 
rares  rt  incolores  Monai  ^Utmê  et  fnftuoria  n"  7  et  8  (le  n»  8 
Pmuiorina  kyalina?). 

Depuis  lors ,  quoique  plusieurs  observateurs  se  soient  occupés 
de  la  neige  rouge,  it  n';  a  que  les  redierches  sur  les  glaciers  de 
H.  Agassiz  et  de  son  compagnon,  en  1840,  qui  aient  augmenté 
faiblement  encore  le  nombre  de  ces  formes.  M.  Rougemont  de  Lj>> 
wenberg  et  M.  C.  Vogt  ont  poursuivi  atisu  ces  études  sur  le  Grim- 
sel,  et  le  résultat  en  a  été  consigné  dans  le  livre  de  MM.  J^assîtet 
Desor,  intitulé:  Vo^t  gAttogiqua dùoi  It*  Alpei,  ^SH.  Ce  ré- 
sultat diffère  entièrement  de  ceux  présentés  précédemment. 

■  La  masse  principale  de  la  neige  (rouge)  est  formée,  dit  H.  Rou- 
gemont, par  un  petit  iofusoire  qui  ippartioit  évidemment  au  genre 
Diutnua,  Horren.  Ces  infusoires  se  distinguent  par  un  test  sili- 
ceux arrondi  ou  oviforme,  placé  il  peu  de  distance  du  corps  de  l'anî' 
mal,  et  par  deux  appendices  filifonnes  semblables  1  un  syphon ,  au 
moyen  desquels  il  se  meut.  Il  n'a  pas  d'organes  ùbés.  •  Ce  voya- 
geur en  décrit  quatre  espèces,  qu'il  dit  avoir  observées:  l'ActniM 
nhalit,  forme  type  et  mobile  pendant  la  vie  ;  2°  une  espèce  immo- 
bile douteuse,  rosée,  rouge  fimcé  ï  l'intérieur  et  orbiculaire  ;  3*  une 
e^tèce  pelile,  obloogue,  immotûle,  à  enveloppe  verte  ou  jaune  ; 
4*  Phiiodina  rotaota  et  une  variété  i  yeux  incolores.  Indépendam- 
ment de  cela ,  il  a  soutoiu  que  toutes  les  formes  observées  par 
M.  Schuttleworlb,  n'étaient  que  des  degrés  de  développement  d'un 
seul  et  même  animal,  et  que  tous  les  Pntocwxu*  n'étaient  que  des 
mu&  non  déveli^pés  de  PhUodina,  et  enfin  que  les  sphères  rouges 
de  l'ovaire  des  philodines  sont  des  œub  de  IHtcerata  ;  mais  il  pa- 
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rattrait,  après  examen,  que  ce  n'est  pas,  il  proprement  parler,  de  la 
neige  rouge  qu'il  a  obeervée. 

Tel  était  l'état  de  la  question  de  la  coloration  de  la  nage  des 
Alpes,  lorsque  M.  Bhrenbei^  a  entrepris  k  son  tour  d'en  Taire  une 
étude  atten^ve.  A  cet  effet,  il  s'est  procuré  des  échantillons  de  cette 
neige,  recueillie  d'une  manière  authentique  dans  différents  points 
des  Alpes  et  dans  quelques  autres  localités ,  et  les  a  soumis  i  un 
examen  microscopique  três-altentif,  qui  l'a  conduit  aux  résultats 
suivants  : 

1  ■  Baomtn  dt  la  coloration  rou^s  det  taux  »t  de»  tieige»  det 
Alptt  tutMM.  Lee  eaux  rouges  des  Alpes  suisses  sont  dues  i  la 
GaUùMetta  ftmipnea.  Cet  animalcule  rouge  de  rouille  est  aussi 
la  cause  de  la  coloration  des  neiges  des  glaciers  du  RhOne  où  il  est 
mélangé  à  la  Spha«ralla  nivaUt  qui  est  rouge  carmin.  L'Aslatia 
tmgmnm  colore  aussi  en  brun  rouge  quelques  eaux  du  Wengero- 
Alp,  et  enfin  le  Gygu  tangvintut  du  Grimsel,  découvert  par 
M.  Shuttliiworth ,  est  la  quatrième  source  de  coloration  des  eaux 
alpines. 

Maintenant,  relativement  i  la  nature  de  ces  fitres  organisés  qui 
colorent  la  neige  et  les  eaux,  et  k  ceux  indiquée  par  les  autres  ob- 
servateurs ,  un  examen  critique  a  permis  i  H.  Ehrenberg  de  les 
classer  ainsi  qu'il  suit  : 

SBcnizwaaTi,  agassu.  Ebbeiibuc. 

nantw. 

(Profococetu  nimlù     Diêttraea  nivalUA 

1       j        ~-  nefrultww         fig.  3-fl.         ^=SphaereUa  nivatit. 

{Pandorirta  Kgalina  \ 

l    teiminé,  flg.  6.  S    alwqwwM? 

,  (Capcslea  ,  thh)iiefl=genDM  de  Confct^ 

"^       I    mdAemiinlBi    (    tm. 

Inftuoim. 

S        Mono*  glûcetu =ilfonat  icintillanê. 

JatatobeAg.  7 =Bunariaarborwtt? 

.  t=  PkUodwa  macre- 
■"(    tiyfa?  CaHiditia? 


byGooglc 


164  BULLBTIH  SCIBKTiriQtlB 

C'est  ainsi  que  devienoeot  évidealcs  ces  foraaes  qu'os  a  priseB 
tantôt  pour  des  plantes,  tautAt  pour  des  infusoires,  sans  aller  sup-r 
poser  que  les  infusoires  rougissrat  par  l'ingestiou  des  aliments  ou 
des  transformations  protéiques  de  forme  ;  et  il  en  résulte  qu'il  y  a 
7  formes  vivantes  dans  les  Alpes  suisses. 

S"  Vis  mioruKopiquê  dimt  la  gtacien.  M.  Ebrenberg  a  dëcou-. 
verl  aussi  i9  formes  de  la  vie  dans  les  glaciers.  Ces  49  fonnes  se 
composent  de  27  pol]^slriques  k  test  siliceux,  16  phytolithaires 
«liceo-lerreux ,  5  parties  molles  ou  semences  de  plantes,  1  écaille 
de  papillon,  plus  S  «"istaux.  Uo  grand  nombre  de  ces  formes  s'ac- 
corde avec  celles  de  la  poussière  des  vents  alizés,  et  celles  qu'on  y 
remarque  en  quantité  considérable  sont  :  £u«oti'a  amphioxyi,  Gat- 
tioftelta  grant^ta,  Piimularia  bonali*. 

3*  Vie  mieroKopùpt»  lur  tet  A^ae$  du  Nord,  Un  des  objets  de 
M.  E^renberg  dans  ses  recherches  était  de  retrouva'  les  formes 
caractéristiques  septentrionales  qu'il  a  ûgnalées  depuis  longtemps 
comme  telles.  C'est  ainsi  que  sur  les  Alpes  de  la  Pologne  il  a  re- 
trouvé les  eunoUes  dentelées,  Biblaria,  et  autres  formes,  et,  ^tre 
autres,  VEunotia  triodon,  forme  qui  caractérise  gét^rapbiquement 
la  farine  de  montagne  de  la  Laponie  suédoise. 


BOTAMIQIIE. 

36.  —  Sur  les  naturalisations  d'espèces  végétales.  Mànoire 
de  M.  A.  DeCahdolle.  {Compta  rend»»  de  l'Acad.  deê  St., 
du  13  mai  18S0.) 

M.  Alphonse  de  Candolle  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les 
naturalisations  d'espèces  végétales,  c'est-i-dire  sur  l'introduction, 
parmi  les  plantes  spontanées  d'un  pays,  d'espèces  qui  étaient  aupa- 
vant  étrangères  ou  cultivées.  Ce  phénomène  est  rare.  11  peut  avoir 
lieu  par  le  transport  de  graines  h  petite  ou  à  grande  distance. 

Comme  étude  sur  les  naturalisations  à  petite  distance,  l'auteur 
a  recherché  tout  ce  qui  a  pu  être  prouvé  sur  l'introduction  d'es- 
pèces dans  la  péninsule  Scandinave  et  dans  la  Grande-Bretagne , 


byGooglc 


■OTAKtQUB.  165 

deux  pays  où  les  botaniEles  observent  les  faits  depuis  fdus  de  cent 
ans.  La  végétalion  de  la  SuËde  n'a  presque  pas  élé  allrirée  par  des 
espèces  introduilee,  depuK  un  siècle,  car,  sous  ce  climat  rigoureux, 
les  espèces  qui  se  répandent  par  hasard  ne  peuvent  pas  durer  indé- 
finiment. L'expérience  a  montré  que  les  espèces  dont  Linné  a  parié 
comme  naturalisées ,  ont  disparu  successivement.  Ainsi  la  végéta- 
tion du  Nord  remonte  k  une  époque  Irès-recuIée,  que  les  géoh^es 
seuls  peuvent  déterminer.  La  Grande-Bretagne  est  dans  des  condi- 
tions  moins  inhospitalières.  On  peut  prouver  la  naturalisation  de 
quarante-cinq  espèces  phanért^mes ,  dont  huit  d'Amérique  el 
trente-sept  du  continent  européen.  D'autres  se  sont  introduites  à 
une  époque  plus  ancienne,  et  de  &çon  que  les  preuves  en  sont  per- 
dues. H.  De  Candolle  estime  que  la  distribution  sur  le  continent  est 
un  moyen  dont  les  bolanbtes  anglais  n'ont  pas  &it  assez  usage , 
pour  vérifier  si  une  espèce  est  d'origine  étrangère  en  Angleterre. 
Lorsqu'une  plante  se  trouve  dans  b  Grande-Bretagne,  avec  des 
indices  d'introduction,  qu'elle  manque  au  nord-ouest  de  la  Franc« 
et  au  Pays-Bas,  pour  se  retrouver  ensuite  en  grande  abondance  en 
Italie,  en  Suisse  ou  en  Autriche,  il  est  très-probable  qu'elle  a  été 
apportée  directement  de  ces  pays  en  Angleterre.  Dix-sept  espèces 
sont  dans  ce  cas.  Les  moyens  de  transport  et  de  diffusion  ont  élé 
principalement  la  culture  dans  les  jardins,  et  l'achat  de  graines 
étrangères ,  de  céréales  ou  de  légumes,  contenant  des  mâanges. 
Depuis  plus  de  cent  ans  que  l'on  observe,  il  n'a  pas  été  possible  de 
prouver,  il  n'a  pas  même  été  une  seule  fois  probable  qu'une  espèce 
soit  arrivée  par  les  courants ,  les  coups  de  vent,  ou  les  oiseaux  de 
passage.  L'homme  a  été  la  cause  unique  de  l'introduction.  Depuis 
l'époque  de  Bay,  c'est-â-dire  depuis  le  commencement  du  ùècle 
dernier,  la  flore  de  la  Grande-Bret^e  s'est  accrue  de  trente-quatre 
espèces.  Partant  de  ce  chifl're  certain,  on  peut  estimer  le  nombre 
des  naturalisations  antérieures.  11  peut  avoir  été  de  trente  pendant 
le  dix-septième  siècle,  où  les  jardins  étaient  ^i,  nombreux,  et  les 
communications  avec  l'étranger  assez  actives;  dans  le  seizième  siècle 
de  vingt  ;  mais  auparavant  d'une  quantité  beaucoup  ntobdre.  Pen- 
dant l'époque  romaine,  l'introduction  de  l'agriculture  et  la  destruc- 
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lion  des  Ibrâls  ont  pu  naturaliser  une  ceataine  d'espèces,  à  en  juger 
d'après  les  plantes  des  champs ,  temios  cultivés,  déeointHvs,  etc. 
En  somma  totale,  l'auteur  estime  au  plus  â  deux  ceot  cinquante 
espèces  le  nombre  des  plante»  devenues  spontanées  depuis  l'appari- 
tàùa  de  l'homme  dans  b  Grande-Bretagne.  C'est  un  cinquième  de 
la  flore,  il  reste  onze  cent  vingt  espèces  véritablement  ind^èoes , 
dont  la  présence  dût  être  étudiée  au  point  de  vue  géologue, 
comme  l'ont  lait  H.  Forbea  et  M.  Ch.  Martins.  H.  De  Candolla 
pense  que  l'élude  des  noms  gallois  des  plantes  pourrait  jeter  du  jour 
sur  les  eqtècee  d'origine  douteuse.  Toute  plante  ancienne  dans  le 
pays,  et  un  peu  apparente  ou  utile,  doit  avoir  refu  un  nom  dans  les 
vieux  dialectes  celtiques,  notamment  dans  celui  du  pays  de  Galles 
où  la  civiUsation  était  assez  avancée .  Malheureusement  les  flores 
locales,  &  l'exception  de  celle  de  Davies,  pour  Anglesey,  ne  s'en  sont 
pas  occupées. 

Quant  aux  naturalisatioas  à  grandes  distances,  M.  De  CandoUe 
a  examiné  une  à  une  les  espèces  qu'on  croit  naturalisées  en  Europe 
depuis  la  découverte  de  l'Amérique,  et  venant  de  pays  lointains.  Il 
en  trouve  trente-huit  seulement,  dont  vingt  et  une  étaient  propres 
à  l'Amérique  septentrionale,  huit  existaient  dans  les  deux  Améri- 
ques, une  était  de  l'Amérique  méridionale ,  cinq  du  Cap,  deux  de 
l'Aûe  méridionale^  enfin  une  était  au  Cap  et  au  Brésil  (Cotula 
eonnopifoUa).  L'Europe  méridionale  a  reçu  dix-neuf  espèces, 
L'Euri^  moyenne  dix-neuf  et  l'Europe  boréale  aucune.  Le  mode 
d'introduction,  pwdant  ces  trois  «ëcleset  demi,  a  toujours  été  l'ac- 
tion de  l'homme.  Le  courant  des  Florides,  malgré  sa  constance  il 
porter  des  graines  sur  les  cOtes  occidentales  de  l'Europe,  ne  paraît 
pu  en  avoir  naturalisé. 

Les  Etals-Unis  orientaux  et  la  partie  adjacente  du  Canada , 
pour  une  étendue  anali^ue  à  1  Europe,  ont  acquis  cent  soixante-six 
espèces,  c'est-â-dire  quatre  fois  plus.  Cela  s'espUque  par  la  fl^ 
quence  de»  émigrations  d'Europe  en  Amérique,  et  par  la  quantité 
de  grùnes  que  les  cobos  emportent  ou  font  venir.  Sur  les  cent 
■Mxnte-six  espèces  naturalisées,  cent  cinquante-huit  sont  d'origine 
ewi^técnne. 
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L'étude  dea  oaluralisations  dans  les  contrées  oii  il  en  existe  des 
preuves,  permet  d'apprécier  leur  probatùlité  dans  les  régions  oix  les 
preuves  directes  sont  iinpoEsibles,  par  exemple  pour  les  riions 
équaloriales.  A  dé^ut  de  flores  successives,  on  peut  s'appuyer  sur 
des  indices.  M.  R.  Brown  en  a  indiqué  pluûeurs  dans  sou  mémoire 
sur  le  Congo.  H.  De  CandoUe  les  a  appliqués  aux  eq>èces  que  l'on 
a  reconnues,  plus  récemment,  Stre  communes  à  l'ancien  et  au  nou- 
veau monde.  11  a  trouvé  aussi  de  l'avantage  ï  vérifier,  pour  les  es- 
pèces d'oiipne  douteuse,  si  elles  ont  un  nom  sanscrit  dans  la  Flora 
indiea  de  Roxburgb.  Comme  le  sanscrit  était  une  langue  morte  bien 
longtemps  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  les  e^ièees  d'origine 
américaine,  répandues  aujourd'hui  en  Asie,  n'ont  jamais  de  nom 
sanscrit,  Au  Contraire,  s'il  y  a  un  nom  siDsorit,  l'espèce  est  pro- 
bablement de  l'anciea  monde.  Ce  critère  s'est  trouvé  d'icoord  avec 
les  indices  botaniques  et  historiqufs  dans  tous  les  cas,  excepté  dans 
deux:  )e  Gomphrena  gtoboêa,  plante  annuelle,  d'ornement,  et 
l'Acoâa  farwiona,  qui  sont  des  pUnle»  naturalisées  par  la  culture 
dans  les  pays  chauds.  Leur  origine  paraît  américaine,  d'après  les 
iodiees  botaniques  et  l'assertion  de  vieux  auteurs  -,  cependant  on 
leur  aib-ibue  des  noms  sanscrits,  peut-être  par  erreur.  U  ne  s^t 
pas  impossiUle,  du  reste,  qu'elles  eussent  été  transportées  par  les 
couranls  de  la  Mer  Pacifique ,  antérieureoieat  è  la  découverte  de 
l'Amérique,  car  ces  courants  marchant  de  l'est  ï  l'ouest.  Le  nou- 
veau monde  a  donné  i  l'anâen  monde  (entre  les  tropiques)  qua- 
ranl&^eux  espèces  ;  il  en  a  reçu  trente  et  une  ;  et,  de  plus,  dix-sept 
espèces  ont  été  échangées  sans  que  l'origine  puisse  être  maintenant 
devinée.  La  traite  des  nègres  et  le  courant  de  l'Atlanlique  ont  été 
les  prindpaux  moyens  de  transport. 

La  difficulté  des  naturalisatioDS  par  les  moyens  naturels,  c'est- 
à-dire  autres  que  l'homme  ;  le  bit  que  de  grandes  calories  de 
végétaux,  comme  les  plantes  des  régions  polaires,  les  arbres  fores- 
tiers, les  plantes  alpnes,  les  espèces  délicates,  ne  se  naturalisent 
jamab;  la  distribution  des  plantes  aquatiques,  dans  des  pays  séparés 
par  de  hautes  chatoes  de  montagnes  ou  par  la  mer,  montrent  com- 
bien les  causes  antérieures  â  l'état  de  choses  actuel  ont  influé  sur  la 
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distributioD  des  vëgâUux.  En  particulier,  il  est  remarquaUe  de  voir 
que  la  surface  occupée  aujourd'hui  par  les  espaces  ue  concorde  pas 
toujourB  avec  les  moyens  de  Iransport  dont  leurs  fruits  ou  leurs 
graines  sont  pourvus.  Sans  doute  lee  ci7pt(^mes  ont  de  très-petites 
graines  et  sont  très-répandues.  Mais  les  Orchidées,  les  Gesneria- 
cées ,  les  Cyrtandracées ,  etc. ,  ont  des  graines  petites ,  légères ,  et 
sont  très-locales.  Les  Composées  ont  des  moyens  de  transport  par 
leurs  aigrettes,  et  sont  moins  répandues  que  la  généralité  des  pha- 
nérogamee.  Inversement,  les  Pd^nées,  les  Nyctaginéee,  les  Cy- 
péracées,  les  Graminées,  etc. ,  ont  des  graines  assez  pesantes ,  et 
occupent  une  sur&ce  géi^raphique  très-graude.  Ce  sont  les  phané- 
rogames imparfaites  qui  ont  communément  une  grande  surbce  4'ex- 
tension  ;  les  phanérogames  compliquées  sont  plus  restreintes,  quoi- 
que souvent  pourvues  de  moyens  de  transport.  U  semble  que  les 
premières  seraient  d'une  ancieoMté  plus  grande  et  auraient  été  dis- 
persées par  des  causes  antérieures,  par  exemple  sous  l'influence  de 
climats  différents,  ou  d'une  autre  configuration  des  coutinentGj  de 
U  présence  d'tles  qui  disaient  communiquer  les  espèces,  etc.  M.  Ad. 
Brongniart  a  remarqué  l'abeence  des  [^oérogames  les  plus  pai^ 
Ëites,  comme  les  Composées,  dans  les  lossiles  vitaux  les  plus 
modernes.  La  géographie  botanique  conduit  i  des  idées  analogues 
par  une  voie  toute  différente. 

Le  mémoire  est  acc<Hnpagné  d'un  manuscrit  détaillé,  où  l'auteur 
discute  la  probabilité  de  naturalisation  et  d'origine  de  chaque  espèce. 
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FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 

SOCS    LA    DIRECTION    DE  H.   LE  PROFESSEUR    E.    PLAMTAMOUH 

rBKDJUVT    ËM    M«M  BB  MU    l9ttO. 


!.«  I«,ueige  fraîche  sur  le  Grand  Salève. 

•  3,  neige  nr  le  Petit  Salère  ;  U  en  tombe  même  i  Genève  qnetqnes  flocona. 

•  3,  gelée  blanche. 

•  4,  gelée  blanche;  d>e  S  h.  i  6  h,  da  nir,  tracei  de  halo  lolalre. 

•  7,  i  3  h.  30  m.  halo  lotaire. 

■  10,  ndge  fMche  sur  le  Cnuid  Salâie. 

•  19,  halo  solaire  i  ploaieuni  repritea  dam  la  Journée. 

■  17,  le  Grand  Salè^  et  les  VtnroDB  aont  de  noaveaa  eouTcrta  de  neige. 

-  30,  éelùrs  et  tonnerree  rers  0  h.  du  soir  ;  la  direction  de  l'orage  était  da  S50. 

an  H?(E. 

-  U,  halo  solaire  à  1  b.  15  m. 

■  3S,  de  9  h.  30  m.  dn  soir  a  minait,  ùable  halo  lunaire,  accompagné  d'un 

cercle  horizontal  passant  par  la  luoe,  beaucoup  plus  brillant  que  le  halo 
et  visible  dans  aue  étendue  de  9i)°  environ.  A  Vioterscction  des  deux 
cercles  on  voyait  deux  parasélèoes  ;  l'un ,  celui  du  côté  dn  Sud ,  était 
irès-brillant  vers  10  b.  du  soir;  l'antre  l'était  moins.  Plus  tard,  dans  la 
soirée,  celui  du  Sud  avait  pâli,  tandis  que  celui  du  Nord  avait  augmente 
d'cclat,  de  manière  à  égaler  l'autre. 

•  !T,  de  0  h.  à  8  h.  du  matin,  le  soleil  paraissait  entouré  de  trois  cerclea  con- 

centiiqnesi  cdni  dn  milien  avait  les  dimensions  dn  halo  ordinaire  de 
33°  de  rajon,  l>e  cercle  extérieur,  dont  on  ne  voyait  que  l'are  du  côté 
du  Kord-Est,  avût  an  rajon  donlile  du  premier  ;  il  préeentait  les  cou- 
leurs dn  spectre,  le  rouge  étant  tourné  vers  le  soiril.  Le  cercle  intérieur 
était  blanc  et  son  rayon  était  la  moitié  de  celui  du  halo  ordinaire  ',  il 
présentait  quatre  régions  plus  brillantes  que  le  reste  et  situées  i  angle 
droit  les  unes  des  autres  dans  le  vertical  du  soleil  et  sur  le  cercle  par- 
héiique;  ce  dernier  cercle  était  vinble  du  côté  du  Nord  jusqu'à  55°  du 
soleil  et  un  peu  moins  du  côté  du  Sud.  Enfin  on  voyait  sur  ce  dernier 
cercle,  nn  peu  en  dehors  de  son  intersection  avec  le  halo  ordinaire, 
deux  parhéties  très-brillants, 

■  30,  un  orage  violent  a  éclaté  â  Genève  à  3  b.  IK  m.  ;  depuis  i  h.  le  ciel  était 

Irès-ehargi-,  soit  au  KO.  au-dessus  du  Jura,  soit  au  SE.  au-dessus  dn 
Môle  et  des  Voirons,  et  l'on  entendit  des  tonnerres  loiutslns  dans  celte 
dernière  direction.  Le  nuage  orageux  venant  du  SE.  a  traversé  la  vallée 
du  SE.  au  ^0.  en  cheminant  vers  le  inra  et  en  laissant  le  ciel  clair  au 
SE.;  puis,  qnclquc  temps  après,  ce  nuage  a  retraversé  la  vallée  eu 
revenant  sur  ses  pati  dn  NO.  au  SE.  ;  e'eat  alors  qu'une  Bverae  tr^ 
violente  de  pluie  et  de  grêle  est  tombée  anr  la  ville  et  snr  set  environs 
iramédinls;  les  décharges  électriques  étûent  eu  même  temps  nom- 
breuses et  violentes.  La  quantité  d'eau  tombée  i  Genève,  dans  l'eapace 
d'mie  henre  et  un  quart,  s'est  élevée  à  il'^.S  ;  la  grêle  était  dans  une 
proportion  si  forte  que  le  sol  en  était  tout  blanc,  et  que,  tard  dans  la 
nuit ,  les  grains  tombés  dans  l'herbe  n'étaient  pas  encore  tous  fondus. 
Dans  les  cours  de  ploiieurs  maisons,  oii  la  grêle  s'était  ammoncetée,  elle 
n'était  pas  encore  fondue  le  lendeisain  au  milien  du  jonr.  Les  pins  gra 
RTèloas  qui  ont  été  mesnréa  avaient  IS^b  de  diamètre.  A  une  distance 
de  dix  minutes  de  la  ville,  la  quantité  de  grêle  tombée  était  insigni- 
Gante  ;  à  une  dislauce  d'une  liene ,  il  n'est  tombé  que  quelques  gouttes 
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«b.B.    Sb.>.  lek.a.    KJi.     lt.t.     U.i.    Gk.s.  Sk.t.    Uk.i. 

l"d*«de,7M,W    733^    TM^W    '«Trâ    'mTm    7îa"36    TM]»  7Î3"Ô9    Tm"?! 

a«     .    7S5,w  7e,ei  793,6»  743.»  7M,a9  7»,i»  Tsa.ao  7ta,e7  infii 

3-        ■      lUJiÔ    7a4.W    7M,ae    TM^?    783,73    723J7    733,iM  7M.oa    734,60 

«oit...  733,74    735,86    733,77    733,45    735,01    733,73    733,77  T»^»    W^ 

Température. 

("décrie,  +  sto»    4  s'u    +10^07    -<-tl,°00    411^90    -MMO    -•-lotoS  4  8^61    4  7°,63 

S>        •       4  6,89    4  9'.04    410,74    413,93    415,73    4t5,M    +13,46  410,95    4  9,81 

3-        .      411.00    4l3Ji8    414,73    +16^  418,37    416,68    4lO^  414.65    415,31 

Mail...  -Tsii^   4lO;S5    4Î3,0«    413,93    414.54    413,90    413,34  411,91    410^1 

rnuMMi  ie  la  w/peur. 

("déesda,     sTn       îCrâ       B,Si       5^31       ^M       5^77       5^7  9,'l        eTw 

3>       .          6,H       6,78       e,70       6.85       6,33       0.90       0.35  0,37       6,61 

3*       >          7,89       8^       MO       8,79       0,04       8^       8,91  8,77       8,81 

ticit. . . .     6.76       6.04       7.30       6.91        7,09       6.89       7.01  7,11        7.39 

Fraction  de  aUufatioti. 

In  dëude,     0,80       0,71        0,60       0,53       0,56       0,57       0,97  0,70       0,75 

3>        .          0,88       0,70       0,7t        0.63       O.SO       0,93       0.60  0.69       0,74 

S»        .         0,81        0^       (^73       Oj»       OjW       0^      0,!«  0^       0^ 

Hob..   .     0,83       0,73       0.68       0,90       0.97       0,38       0.58  0,69       0,76 

Ikn.aii.     Tbera.au.   Oirléaoj.JvCiel.  Eii<k^ueMdtMi|e.  livii 

1»  dfeade,    f  4°.33           4l3°63              0,71                           M  30^7 

f        •          f  S.03            115.40                0,51                            43.3  90.7 

3»        .         _t^9.39           +18.87              0,61                         64,9  33.5 

Hak. ...    +6.30           +16,43              0.01                       119,9  31.7' 

Duu  ce  moii,  l'ùr  ■  Été  eilme  (0  Ibfi  «tr  100. 
U  rapport  dM  Tenu  do  NE  i  c«ax  dn  SO  ■  £té  celui  de  9,00  &  1,00. 
La  directian  de  la  rteiHante  de  tau  h*  Tenta  otweTTa  cet  N.  0<>,6  O.  et  md  intcti 
est^ei43*nrl00. 
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FAITES  A  GENÈVE  EN  MAI  1850. 
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TABLEAU 

DKS 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAlNT-BBItHARD 
PENDANT  LB   MOIS    DE  MAI    1850. 


MoyenoM  de*  bMitenr»  du  baromUre  et  des  tempëraUire*  vbwrvccf  A 
6  h.etftSb.  damatïB,  elAefa.etA  SluduMlri 

a  h.  dn  matin.       Bh.dD  matin,        l)h.dnM>)r.         8h.duK>ir. 

Bmrrm.    Ttmp.       Bunm.    Ttmp.       BmtM.    Ttmp.  Barom.    Timp. 

l"3ic.      9ES^3  --  7,11;     SSB.S'  -  B,»!     BSB,»S  -  B,0<  i  IBO.t*  -  tA»- 

1*     ■         See,«6  -  ifiS;     B60,S0  -  t,Ht     I<t,U  -  0,t7i  Eflt^S  -  <,SS. 

î«     »         868,70  -  0,IBl     8a3,W  ^^  l,«l!     MI.BI  t  *fii  t  B6«,7i  f  'i*'- 

Moii,  SBI,1I<  -  3,71;      B9I,I7  -  1,81;      88l,iK  -  0,BI;  Bflï,U  -  1,18. 
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LA  THERMOCHROSE 

OC    LA 

coiiOBATienr  €ai<obifi91ib. 

Macêdoink  MELLONi. 
PstntHE  Partie.  —  1  Tolome  ia-8°.  Napln,  (890. 


Il  ;  a  Tingt-Hjinq  ans  environ  que  le  professeur  Pierre 
PreTOit  de  Genève,  recevait  d'un  jeune  physicien  de 
Parme,  une  lettre  renfermant  quelques  recherches  sur 
l'hygrométrie.  Le  jeune  Italien  demandait  au  savant  ge- 
nevois ion  aide  et  ses  conseils  ;  il  s'agissait  pour  lui  de 
se  procurer  un  hygromètre  de  de  Saussure,  et  de  savoir 
quels  étaient  les  travaux  déjà  exécutés  sur  les  rapports 
qui  existent  entre  les  indications  de  l'hygromètre  et  les 
degréé  d'humidité  ;  rapports  qui  n'avaient  été  déterminés 
jusqu'alors  qu'à  la  température  de  10°  par  Gay-Lussao. 
H.  Prévost  me  fit  part  de  la  lettre  qu'il  avait  reçue,  et  h 
laquelle  nous  cherchâmes ,  lui  et  moi ,  k  répondre  de 
notre  mieux  ;  plus  tard,  son  auteur  envoya  le  résultat  de 
Se.  Phys.  T.  XIF.  11 
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si's  recberchcs  ,  qui  parurent  dans  la  Bibliothèque  Uni' 
verselle  et  dans  les  Annales  de  Chimie.  Peu  d'années 
après  celle  première  commiinication ,  le  physicien  ita- 
lien s'adressait  de  nouveau  au  respectable  physicien  de 
Genève  pour  lui  Taire  part  d'eipériences  bien  propres  à 
intéresser  l'auteur  du  calorique  rayonnant,  car  tes  esp<!- 
riencei  ayaient  pour  objet  la  transmission  de  la  chaleur 
à  travers  des  ëcrans  de  diverse  nalure,  sujet  que  H.  Pré- 
voit avait  traité  l'un  des  premiers,  en  démontrant  d'une 
manière  péremptoire  l'existence  de  cette  transmission. 
De  la  Roche  avait  plus  lard  étudié  plus  en  détail  celte 
même  propriété  de  la  chaleur,  mais  il  ne  l'avait  envisagée 
que  d'une  manière  générale  et  sans  examiner  l'influence 
que  peut  exereer  sur  le  phénomène  la  nature  même  des 
écrans.  Il  était  réservé  au  jeune  savant  de  Parme  d'atta- 
cher son  nom  â  l'une  des  plus  importantes  découvertes 
de  la  physique  moderne,  en  faisant  cet  examen  qui  n'a- 
vait pas  été  fait  avant  lui.  Celle  découverte,  analogue  à 
celle  de  la  décomposition  de  la  lumière ,  est  que  la  cha- 
leur rayonnante  n'est  point  homogène,  comme  on  l'avait 
cru,  qu'au  contraire  elle  se  compose  de  rayons  aussi  dlF- 
rérenls  entre  eux  que  le  sont  les  rayons  différemment 
colorés  dont  se  compose  la  lumière,  en  sorte' qu'on  peut 
dire  que  M.  Melloni  (on  a  déj!k  compris  que  c'est  le  nom 
du  physicien  italien)  a  été  le  Newton  de  la  chaleur. 

L'ouvrage  que  M.  Melloni  publie  aujourd'hui  sous  le 
titre  de  Thermochrôse ,  n'est  point  une  compilation  des 
recherches  nombreuses  qu'il  a  successivement  fait  con- 
naître au  public  ;  c'est  ime  exposition  complète  et  mé- 
thodique des  propriétés  de  la  chaleur  rayonti^nte  ac- 
compagnée de  la  description  de  plusieurs  expériences 
que  l'auteur  n'avait  pas  encore  publiées.  C'est  un  traité 
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spécial  sur  une  branche  pariiculière,  mais  imporianie,  de 
la  science  à  laquelle  les  traités  de  physique  ne  peuTent 
consacrer  une  place  suffisante ,  et  que  cependant  tout 
physicien  doit  connaître ,  et  bien  connaître ,  s'il  ne  veut 
pas  marcher  à  tStona  dans  l'ëtude  de  tous  les  phénomènes 
si  nombreux  de  la  radiation.  Grâces  soient  rendues  â 
H.  Melloni,  d'avoir  satisfait  par  cette  publication  à  un 
besoin  véritable  de  la  science ,  et  d'être  revenu  à  la  mé- 
thode ,  malheureusement  trop  abandonnée ,  des  traités 
spéciaux  ;  la  seule  qui  permette  les  développements  né- 
cessaires pour  qu'un  sujet  puisse  être  approfondi  d'une 
manière  suffisante.  Hais  essayons  maintenant  de  rendre 
compte  du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeus,  cl  qui 
ne  contient  encore  que  la  première  partie  du  traité. 

Celte  première  partie  embrasse  quatre  chapitres  ;  le 
premier  a  pour  objet  l'étude  des  instruments  propres  à 
mesurer  la  chaleur  rayonnante  ;  le  second ,  l'examen  des 
différentes  sources  calorifiques  ;  le  troisième  traite  du 
rayonnement  calorifique  dans  le  vide  et  dans  l'air  atmo- 
sphérique ;  enfin  le  quatrième,  qui  est  le  plus  long  et  le 
plus  important ,  renferme  les  recherches  relatives  à  la 
transmission  de  la  chaleur  rayonnante  par  les  milieux  so- 
lides et  liquides.  Nous  allons  parcourir  successivement 
ces  quatre  chapitres ,  qui  forment  loitt  naturellement 
quatre  divisions  distinctes,  sous  lesquelles  nous  pouvons 
classer  l'analyse  que  nous  nous  proposons  de  faire  de 
l'ouvrage  de  M.  Melloni  ;  nous  placerons  sous  une  cin- 
quième et  dernière  division  quelques  réflexions  plus  gé- 
nérales sur  le  sujet ,  qui  pourront  en  même  temps  servir 
de  résumé  à  notre  analyse. 
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I.   Instruments  propres  à  mesurer  la  chaleur  rayomianle. 

Les  laTanU  qui  «'étaient  occupés  de  l'étude  de  )a  cha- 
leur rayonnante  avant  M.  Metloni,  n'avaient  jamais  Tait 
uiage  que  des  tberrooscopes  de  dilautron ,  initruinenls 
qui  diffèrent  des  thermomètres  proprement  dits ,  quoi- 
qu'ils soient  Tondes  sur  le  même  principe,  cl  que  M.  Mel- 
loni  nomme  pour  celte  raison  ihermo-aetinomètres , 
c'est^Hdire  mesureurs  des  rayons  (Àxtiv)  de  chaleur. 
C'est  avec  des  appareils  de  ce  genre  que  M.  Melloni  lui- 
même  avait  commencé  ses  premières  recherche*  expé- 
rimentales; mais  Nobili  ayant,  en  1831,  imaginé  un 
thermoscope  fondé  sur  l'action  exercée  par  les  courants 
thermo-électriques  sur  l'aiguille  aimantée,  ce  Tut  un  trait 
de  lumière  pour  Melloni.  Le  thermoscope  imaginé  par 
Nobili  avait  de  grands  avantages  sur  les  instruments  em- 
ployés jusqu'alors  pour  la  mesure  de  la  chaleur,  mais  il 
exigeait  le  contact  du  corps  chaud.  M.  Melloni  réussit,  au 
moyen  d'une  nouvelle  disposition  de  l'appareil,  à  le  ren- 
dre capable  de  ressentir  à  distance  la  chaleur  des  plus 
faibles  sources,  et  en  même  temps  insensible  aux  varia- 
tions de  température  de  l'air  atmosphérique.  Entrons 
dans  quelques  déuiU,  et  commençons  d'abord  par  nous 
faire  une  idée  exacte  du  but  qu'on  se  propose  dans  la 
construction  des  thermo-actinomètres. 

Dans  les  phénomènes  de  la  chaleur  ordinaire,  ÎI  s'agit 
essentiellement  de  mesurer  exactement  les  températures 
proprement  dites,  et  par  conséquent  il  est  de  toute  im- 
portance de  déterminer  le  rapport  qui  existe  entre  les 
degrés  tbermométriques  de  rinslrumenl^  et  les  varia  • 
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tiom  d'ïateniité  de  la  chaleur.  Cette  d^termioaiioa  n'eit 
poinl  néceMaire  dans  l'ëlude  particulière  de  la  chaleur 
rayonnante  ;  car  il  s'agit  dam  cette  partie  de  la  science 
d'étudier  les  propriétés  générales  et  spéciales  des  diffé- 
reales  espèces  de  rayons.  Le  rayonnement  calorifique 
iâit,  il  est  vrai,  monier  plus  ou  moins  le  thermomètre, 
selon  que  son  intensité  est  plus  ou  moins  grande ,  mais 
son  acUon  sur  l'insimment  varie  par  le  seul  fait  d'un 
changement  de  dimension  ou  de  forme  dans  la  source  de 
chaleur,  et  dans  le  corps  ihermoscopique  ;  elle  varie  éga- 
lement  selon  qu'on  se  rapproche  ou  qu'on  s'éloigne  du 
foyer  rayonnant.  Ce  sont  louies  des  variations  de  çuan- 
lilé ,  et  elles  n'ont  aucune  liaison  avec  la  qualité  du 
rayonnement  qui  possède  les  mêmes  propriétés  spécifi- 
ques et  générales  à  quelque  disunce  que  ce  soit  de  la 
source,  et  quelles  que  soient  ses  dimensions  et  sa  forme, 
pourvu  qu'elle  ne  change  pas  de  nature.  C'est  comme  les 
rayons  lumineux  émanés  d'une  certaine  source  de  lu- 
mière >  qui  présentent  toujours  les  mêmes  éléments , 
quand  on  les  analyse  par  la  présence  ou  par  l'ahsorptïon 
qu'eiercent  sur  eux  des  milieux  colorés,  quelle  que  soit 
la  distance  à  laquelle  on  les  reçoive,  et  quel  que  soit  le 
degré  de  seniibilîté  de  l'vBil  de  l'observateur. 

Mais  s'il  est  tout  à  fait  inutile  de  savoir  ï  quel  degré 
de  l'échelle  thermo-aicéUqae  correspond  b  chaleur  in- 
cidente sur  le  tbermo-actinomètre  i  l'endroit  où  l'on 
opère ,  il  importe  beaucoup  d'expérimenter  ik  un  certain 
éloignemenl  de  la  source  calorifique,  afin  que  les  rayons 
explorés  parviennent  sur  l'instrument  sans  aucun  mélange 
des  radiations  dérivées  de  réchauffement  des  corps  sou- 
mis aux  expériences.  Cette  condition  ne  saurait  être 
remplie  sans  une  grande  sensibilité  dans  l'appareil  tbei^ 
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moscopîqiie  ;  il  lui  Taut  à  la  foii  une  (^rande  promplîcudc 
dans  ses  indioalions ,  ei  une  grande  d^licatewe ,  c'est-^ 
dire  une  grande  aptitude  à  manifetter  les  plus  légères 
différences  d'intensité. 

Une  autre  condition  essentielle  à  laquelle  doivent  sa- 
tisraire  les  Ibermo-actinomèlres ,  c'est  qu'ils  soient  aptes 
à  absorber  toute  espèce  de  chaleur  rayonnante  ;  pour 
eela  il  est  nécessaire  d'enduire  la  surface  sur  laquelle 
tombent  les  rajons  calorifiques  d'une  couche  de  noir  de 
filmée ,  car  cette  couche  arrête  la  chaleur  rayonnante 
d'une  qualité  et  d'une  origine  quelconque ,  et  l'absorbe. 
C'est  pour  avoir  manqué  i  celte  précaution  indispen- 
sable dans  l'usage  des  thermo-actinomètres  k  air,  que 
plusieurs  observateurs  ont  été  trompés,  en  n'apercevant 
aucun  aiouvement  dans  la  colonne  liquide  servant  d'in- 
dicateur à  la  marche  du  thermoscope,  dont  la  boule  re- 
cevait certains  rayons  ;  ils  en  avaient  conclu  que  ces 
rayons  n'avaient  aucune  température  propre,  ou  que  du 
moins  leur  chaleur  était  insensible  aux  appareils  tbermo- 
scopiques  les  plus  sensibles.  Cette  insensibilité  n'était 
qu'apparente,  et  tenait  à  ce  que  ces  rayons  traversaient 
les  deux  couches  minces  de  verre  de  la  boule  du  ther- 
moscope sans  être  arrêtés  par  elles,  tandis  qu'il  n'en  au- 
rait pal  été  de  même  si  la  boule  eAt  été  avariée. 

Les  thermo-aclinomètres  fondés  sur  l'emploi  des  cou- 
rants ihermo-éleciriques  remplissent  Si  un  bien  plus  haut 
degré  que  les  thermomètres  à  air  les  conditions  voulues 
par  l'étude  des  radiations  calorifiques.  Ils  se  composent 
d'une  pile  ihermo-électfique  formée  par  une  réunion  de 
petits  barreaux  d'antimoine  et  de  bismuth  soudés  les  uns 
aux  autres  par  leurs  extrémités,  de  telle  façon  qu'un  bar- 
reau d'antimoine  alterne  avec  un  barreau  de  bismuth,  et 
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qu'il  ne  reste  que  deux  eilrémiléi  libre» ,  l'une  de  bis- 
muth,  l'autre  d'antimoine.  Ces  barreaux  peuvent  élre 
disposés  de  plusieurs  manières  ;  la  plut  commode  est  de 
les  distribuer  en  faisceau  au  moyen  de  plusieurs  rangfs 
placés  parallëletneni,  et  combinés  de  façon  ii  garder  l'or- 
dre des  courants  alternatifs,  et  de  former  ainsi  une  seule 
rangée  repliée  sur  elle-même.  Les  deux  extrémités  libres, 
l'une  de  bïsmutb  ,  l'autre  d'antimoine,  «ont  mises  en 
cororounicalion  avec  les  deux  bouta  du  fil  d'un  galvano- 
mètre multiplicateur  muni  d'un  Système  astatiqiM  d'ai- 
guilles aimantées;  la  longueur  et  la  grosseur  du  fil  du 
galvanomètre  dmvent  être  calculées ,  conformément  à  la 
loi  de  Ohm ,  de  manière  à  rendre  l'inslrumenl  le  plus 
sensible  qu'il  est  possible.  Bien  des  précautions  sont  éga- 
lement nécessaires  pour  rendre  les  aiguilles  bien  astaii- 
ques,  pour  les  suspendre  convenablement,  etc.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  ces  différents  détails,  nous  nous  bor- 
nerons h  ceux  qui  sont  plus  spécialement  relatifs  à  l'ap- 
plication que  M.  Helloni  a  faite  du  tbenno-mulliplî- 
cateur. 

Comme  il  s'agissait  pour  lui  de  découvrir  et  d'appré- 
cier des  radiations  calorifiques  excessivement  faibles ,  et 
que  les  mesures  i  prendre  étaient  très-nombreuses ,  il 
bllait  de  toute  nécesnté  augmenter  autant  que  posûble 
la  promptitude  et  l'intensité  de  réchauffement  de  la  bce 
de  la  pile  thermo-électrique ,  qui  recevait  les  rayons  de 
chaleur.  Pour  cela  il  fallait  employer  des  barreaux  de 
bismuth  et  d'antimoine  irès-minoes,  et  des  piles  à  faces 
peu  étendues ,  par  conséquent  composées  d'un  nombre 
assez  restreint  de  barreaux  ;  vingt-cinq  à  trente  de  bis- 
muth, et  auunt  en  antimoine,  ayant  chacun  un  miHi- 
mèlre  d'épaisseur,  deux  de  largeur,  et  vingt  de  longueur, 
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utiirobt  bien  aux  conditions  ;  il  «erait  impoMiblo  d'adop- 
ter det  dimensions  moindres  à  cauM  de  la  difficulté  de 
l'exioution.  Le  iàisceau  prismatique  formé  par  la  réunion 
des  rangées,  présente  une  section  ronde  ou  carrée  d'un 
centimètre  environ.  La  pile  est  elle-même  renfermée  dam 
fine  espèce  d'étui  en  cairre ,  dont  eUe  est  isolée  par  du 
mastic  qui  sert  à  l'y  fixer  ;  ses  deux  faces  extrêmes ,  qui 
sont  entièrement  libres ,  sont  noircies  et  mises  à  l'abri 
des  rayonnements  latéraux  par  deux  tubes  en  cuivre  de 
4  à  5  oentimètres  de  longueur ,  et  qui  sont  munis  de 
couvercles  mobiles.  Dans  les  recbetx^es  où  il  est  néoee- 
saire  d'avoir  des  tbermoractinomètres  qai  recueillent  b 
chaleur  distribuée  sur  une  ligne  donnée,  on  emploie  une 
seule  rangée  d'éléments  ihermo-^eciriques ,  que  l'on 
enferme  dans  un  étui  muni  d'une  fente  susceptible  d'élre 
plus  ou  moins  rétrécie  ;  on  appelle  thermo-muUipiicatêÊn 
binaires  ceux  qui  sont  munis  de  celte  dernière  pile,  par 
opposition  à  ceux  qui  sont  munît  de  la  première,  et 
qu'on  nomme  thermo-multiplicalmirt  àfaiteeau. 

Une  question  qui  a  beaucoup  occupé  M.  Melloni,  c'est 
la  détermination  des  relations  qui  existent  entre  les  in- 
dications du  tberroo-mulliplicateur,  et  les  forces  qui  font 
déyier  l'aiguille  aimantée;  jusqu'à  12*  et  15°,  les  forces 
sont  proportionnelles  aux  angles  de  déviations ,  nuis  au 
delà  elles  ne  le  sont  plus,  et  elles  croissent  dans  un  rap- 
port plus  grand  que  les  déviations.  H.  Hellooi  a  réussi  à 
construire  expérimentalement  uns  table  qui  donne  oes 
GOncordaneea.  Au  reste ,  il  ne  faut  pas  avoir  la  préten- 
tion de  trouver  dans  le  tbermo-multiplicateur  un  appa- 
reil qui  puisse ,  sous  le  rapport  de  l'exactitude  des  me- 
sures, le  moins  du  monde  rivaliser  avec  les  thermomètres 
fondés  sur  le  principe  de   la  dilatation.    Le  travail  de 
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H.  Regnault  sur  les  couranls  tbermo-ëlecirîques ,  nous 
montre  en  effet  l'infériorité  de  ce  mode  de  mesure  des 
lempéraUires.  La  vérilable  lupériorité  des  thermo-nnilti- 
pUcaieurs  réside  dans  leur  excesure  sensibilité,  et,  pour 
en  donner  une  idée,  il  sufRl  de  dire  que ,  si  on  ajoute  à 
l'une  des  faces  de  la  pile  un  appendice  en  laiton  érasé  en 
forme  de  cdne,  cet  instrument  est  affecté  par  la  cbaleur 
émanée  du  «orps  humain,  k  une  dislance  qui  s'élère 
jusqu'il  40  ou  50  pieds.  Si  l'on  place  la  pEIe  tbermosco- 
pique  au  milieu  d'une  salle,  quelque  raste  qu'elle  soit, 
on  voit  presque  toujours  l'aiguille  du  galvanomètre 
éprouver  des  déviations  plus  ou  moins  fortes.  Or  ees 
mouvements  de  l'aiguille  proviennent  des  différences  de 
température  entre  les  parois  ambiantes,  différences  telle- 
ment petites  qu'elles  passent  inaperçues  aux  thermomè- 
tres les  plus  sensibles  mis  au  contact  même  des  murs. 
Avec  des  Ibermoscopes  k  air,  il  serait  impossible  d'ap- 
procher, même  de  loin,  d'un  degré  de  sensibilité  aussi 
grand.  D'ailleurs  pour  rendre  les  iDSlruments  lrè«-sen- 
sibles,  il  faut  les  construire  de  façon  que  les  boules  soient 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  thermomètres  or- 
dinaires ;  or,  dans  l'élude  de  la  cbaleur  ra7onnante,  les 
petites  dimensions  du  corps  thermoscopique  sont  une 
condition  de  la  plus  haute  imporunce,  car  la  plupart  des 
propriétés  des  rayons  calori6ques  ne  pourraient  être  étu- 
diées avec  des  tberœoscopes  volumineux  ;  leHes  sont 
celles  qui  se  rallacbenl  ii  la  réflexion ,  la  réOraclion ,  la 
dispersion,  etc. 
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11.   Des  différenies  sources  calorifiques,  et  de  F  égale 
absorption  que  leurs   rayons  éprouvent  par  faction 


du  noir  dejwmée. 


On  conçoit  l'importance  qu'il  y  a  pour  l'élude  de> 
propriëléi  de  la  chaleur  rayonnante ,  d'avoir  des  sources 
de  chaleur  de  différente  nature  ,  mais  qui  puissent  cha- 
cune conserTer  la  tnéme  énergie  pendant  toule  la  durée 
des  expériences.  Après  beaucoup  d'essais,  M.  Melloai  fait 
cborK  des  sources  suirantea  :  de  l'eau  bouillante  à  100° 
dans  un  vase  de  métal  dont  les  plrois  sont  vernies  ;  une 
lame  métallique  verticale  noircie,  chauffée  par  une  lampe 
à  alcool,  qui  atteint  ainsi  une  température  de  360°  à 
400*  ;  une  spirale  de  platine  rendue  incandescente  par 
une  flamme  d'alcool  peu  considérable ,  enfin  une  lampe  à 
huile  de  Locatelli  ih  niveau  constant  et  mèche  plate ,  qui 
a  l'avantage  de  n'avoir  point  de  cheminée  de  verre,  con- 
dition nécessaire  pour  l'étude  de  (a  radiation  calorMique 
qui  en  provient.  L'étude  de  ces  différentes  sources  a  dé- 
montré à  M.  Mdioni  l'influence  considérable  qu'exercent 
les  corps  solides  dans  le  rayonnement  des  flammes,  in- 
fluence analogue  à  celle  qu'ils  exercent  dans  le  phéno- 
mène des  radiations  lumineuses  dont  ils  augmentent 
énormément  l'intensité  par  leur  présence.  Ainsi  la  dé- 
viation qu'exerce  sur  l'aiguille  du  galvanomètre  la  flamme 
de  l'alcool ,  s'accroît  considérablement  quand  on  intro- 
duit dans  la  flamme  la  spirale  de  platine  ;  ainsi  encore,  si 
au  milieu  du  courant  d'air  extrêmement  cbaud  qui  sort 
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dt  la  cheminëe  d'une  tampe  d'Argaad  ou  d'un  bec  h  g»z, 
on  place  un  petit  paquet  de  bandes  ou  de  illi  de  platine, 
on  obtient  un  rayonnement  calorifique  li-ès-prononcé  ;  en 
supprimant  ces  bandes  ou  ces  fîls,  toute  action  oalori&que 
sur  la  pile  cesse  complètement ,  lors  même  qu'on  rap- 
proche la  source  de  l'appareil  ibermoscopique.  L'eipë- 
rience  montre  donc  que  l'air  et  les  fluides  élastiques  en 
général  exercent  un  rayonnement  tellement  faible;  qu'il 
est  insensible  aux  instruments  ihermoscoptques  les  plus 
délicats  ;  il  est  cependant  probeUe  que  les  grandes  masses 
de  l'atmosphère  donnent  quelques  traces  sensibles  de 
rayonnement  calorifique. 

Nous  avons  remarqué,  en  parlant  des  appareils  ihermo- 
aclinométriques ,  qu'il  fallait  recouvrir  d'une  coucbe  de 
noir  de  Tumée  la  partie  de  ces  appareils  destinée  à  rece- 
voir les  rayons  de  chaleur.  Celte  précaution  a  pour  objet 
de  rendre  le  pouvoir  absorbant  des  surfaces  ainsi  re- 
couvertes le  même  pour  toule  espèce  de  rayons.  Pour 
justifier  la  nécessité  de  cette  précaution,  M.  Melloni  a  dû 
démontrer  expérimentalement  que  les  radiations  des 
flammes,  des  métaux  incandescents  ou  de  tout  autre 
corps  cbaud  lumineux  ou  obscur,  sont  toutes  absorbées 
dans  la  même  proportion  par  le  noir  de  iîiaiée ,  ce  qui 
n'exisie  pas  pour  les  différentes  autres  substances.  En 
effet ,  leurs  pouvoirs  absorbants  ,  loin  de  conserver  tou- 
jours les  mêmes  valeurs,  ainsi  qu'on  l'avait  généralement 
admis,  subissent  d'assez  (jrandes  variations  quand  on  passe 
d'une  source  de  chaleur  à  une  autre.  C'est  ce  dont  on 
peut  s'assurer  en  recouvrant  l'une  des  faces  de  la  pile 
thermo-électrique  de  craie  broyée  avec  un  peu  d'eau 
{Tommée,  et  en  étendant  sur  l'autre  quelques  couches  de 
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noir  de  Tumée  préparé  de  la  méoM  manière.  On  obterre 
au  galTanomètre  réchauffement  que  les  deux  laces  éprou- 
vent succeuÏTement  en  étant  eipotéet  l'une  aprèi  l'autre 
au  rayonnement  proyenant  de  la  même  aouroe  de  chaleur, 
puia  on  fait  la  même  expérience  aur  une  autre  source 
qu'on  éloigne  plus  ou  moins ,  de  façon  qu'elle  produise 
le  même  effet  que  ta  première,  quand  c'est  l'une  de*  Fè- 
ces, la  ûice  noire  par  exemple,  qui  exerce  l'absorption  ; 
on  substitue  alors,  sans  rien  changer  h  la  disposition  des 
appareils,  Is  face  blanche  à  la  face  noire ,  et  on  note  la 
déviation  correspondante  de  l'aiguille.  Voici  le  tableau 
des  pouvoir»  abtorbanu  de  la  craie  pour  différente*  sour- 
ces, celui  du  noir  de  fumée  étant  100  : 

Lampe  de  Locatelli.   .   .   .  56,6 

Platine  incandescent  .    .    .  65,3 

Cuivre  à  400' 83,8 

Cuivre  1  100" 96,3 

On  voit  que  les  pouvoirs  deviennent  presque  égaux 
quand  il  s'a^t  de  sources  dontla  température  ne  dépasse 
pas  100",  et  qu'ils  sont  très-différents  pour  les  radiations 
des  flammes  et  des  corps  très-chaud*. 

Maintenanl,  ce  qu'il  s'agit  de  démontrer,  c'est  que  la 
proportion  de  chaleur  absorbée  est  la  même,  quelle  que 
»oit  la  nature  de  la  source ,  lorsque  c'est  la  couehe  de 
noir  de  fumée  qui  la  reçoit  ;  la  démonstration  que 
H.  Mellonî  donne  de  ce  principe  est  extrêmement  ingé- 
nieuse ,  et  comme  c'est  dans  son  Traité  qu'il  l'expose 
pour  la  première  fois,  nou*  ne  crayon*  pas  de  la  don- 
ner ici  avec  quelques  détails. 
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La  pile  ihermo-élecirîque  a  toujours  l'une  de  lea  Tace* 
recouverie  de  ooir  de  fumée,  el  l'autre  d'une  coucbe  de 
craie  Uancbe.  Au  Keu  de  lei  exposer  &  l'action  directe 
de  la  source  de  chaleur,  on  prend  deux  disque*  minces 
de  carton  parfaitement  semblables ,  recouveru  entière- 
ment nir  leurs  deux  surlaces ,  l'un  de  noir  de  fumée, 
l'autre  de  la  même  pâte  liquide  de  craie  employée  i  tein- 
dre en  bhno  l'une  des  faces  de  la  pile.  On  reçoit  suc- 
cessÏTement  sur  chacun  des  disques  la  chaleur  rayon- 
nante, el  le  disque  réchauffé  rayonne  i  son  tour  sur  l'une 
ou  l'autre  face  de  la  pile.  On  peut  tourner  du  câté  de  la 
pile  soit  la  surface  antérieure  du  disque ,  c'est-à-dire 
celle  qui  r^^arde  la  source  calorifique ,  soit  la  surface 
opposée  ou  potlérieure  ;  dans  le  premier  cas  la  pile  re- 
çoit non-seulement  la  chaleur  provenant  du  réchauffe- 
ment dn  disque  dû  à  l'absorption.,  mais  aussi  la  partie  de 
la  chaleur  qui  a  été  renvoyée,  n'ayant  pas  été  absorbée  ; 
dans  le  second  cas ,  la  pile  ne  reçoit  que  la  chaleur  pro- 
veiunt  du  réchauffement  dû  h  l'absorptioD  exercée  par 
la  auriàce  antérieure  qui  se  transmet  à  la  postérieure  par 
conductibilité.  On  fait  cette  douUe  expérience  avec  cha- 
cun de*  deux  disques  succeasivement,  et  en  recevant  la 
chaleur  sur  chacune  des  deux  faces  de  ta  pile,  ce  qui  fait 
en  tout  huil  expériences.  Puis  on  répète  ces  huit  expé- 
riences avec  chacune  des  sources  de  chaleur  ;  en  voici 
le  résultat  consigné  dans  le  tableau  suivant. 
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DISQUE  NOIR.                                    1 

QUALITÉ 
CHALEUa  INCIDENTE 

EUT  iD  ^ne. 

DÉVIATIONS  galvanométhiques 

proddie. 

™. 

«..C      1        H. 

^„c 

Cuivre  à  100" 

Cuivre  S  400» 

Plaline  incandescent 

Lampe  de  Locatelli 

La  même  lampe ,  munie  d'une 
lentille  de  verre 

S0,1 
30,6 
29,8 
31,2 

î,3 

20,5 
30.9 
30,4 
31,6 

2,3 

20,7 
31. t 
30,S 
31,9 

2.6 

90,9 
31,5 
31,3 
32,4 

2,8 

DISQUE  BLANC.                                 ] 

Cuivre  à  100° 

Cuivre  i  iOfy 

Plaline  incandescent 

Lampe  de  Locatelli 

La  mCme  lampe,  munie  d'une 
lentille  de  verra 

20.3 
30.4 
89,3 
31,4 

i.8 

20,7 
30,8 
30,2 
31,9 

1,7 

90,8 
39,4 
46,7 
48,4 

49,9 

21,0 
31,5 
42,9 

42,2 

40.1 

Ces  résultats  conduiseat  aux  conclusions  suivantes  : 

1*  La  radiation  postérieure  du  disque,  noir  ou  blanc, 
produit  constamment  le  même  effet  sur  le  cAlé  noir  ou 
blanc  de  la  pile. 

3"  La  radiation  antérieure  dii  disque  noir  en^ndre 
aussi  une  action  toujours  égale  sur  les  deux  cdtés  de 
la  pile. 

3°  La  radiation  antérieure  du  disque  blanc  produit  un 
effet  invariable  sur  les  deux  cdlés  de  la  pile  pour  la  source 
h  100",  et  des  effets  divers  pour  les  autres  sources,  le 
cAté  noir  de  l'instrument  absorbant  alors  une  plus  grande 
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quanlilé  (le  chaleur,  et  donnant  en  conséquence  une  dé- 
TÎation  ^IvanométHiiue  plu*  grande  que  le  cAté  blanc. 
On  voit  donc  d'abord  que  les  lurfacei  enduîles  de 
craie  ou  de  noir  de  fumée  abaorbent  arec  la  même  in- 
tensité les  radia^ons  des  corps  qui  ne  dépassent  pas  100°, 
mais  elle*  te  comportenl  bien  différemiDent  ii  l'yard  de* 
rayon*  appartenant  aux  source*  d'une  température  eu- 
périenre.  Voici  où  est  la  différence.  Quand  c'est  la  face 
antérieure  du  disque  qui  est  tournée  du  cAlé  de  la  pile, 
il  y  a  deux  sources  à  la  radiation  qui  en  part  ;  l'une , 
commune  avec  celle  qui  part  de  ta  surface  postérieure, 
est  due  au  rëcbauflement  du  disque ,  l'autre  produit  de 
ta  répercuttion,  toit  renvoi  d'une  partie  de  la  cbaleur 
rayonnante  qu'émet  la  source.  Ces  deux  espèces  de  cha- 
leur provenant  de  sources  différentes,  seront  inégalement 
absorbées  par  la  surface  blanche ,  d'après  ce  que  nous 
avons  vu  ;  la  première  ttm  absorbée  par  la  face  blanche 
de  la  pile,  comme  elle  le  serait  par  la  noire,  car  elle 
émane  d'une  source  ayant  une  température  peu  élevée, 
savoir  l'écran  réchauffé  ;  la  seconde ,  qui  n'est  que  la 
cbaleur  émise  par  la  source ,  mars  renvoyée  par  l'écran , 
sera  absorbée  dan*  une  proportion  beaucoup  moindre 
par  la  fece  blanche  que  par  ta  noire.  Or,  quand  c'est  la 
surface  postérieure  du  disque  qui  est  tournée  Ter*  la  pile, 
l'absorption  est  la  même,  que  ce  soit  la  face  blanche  ou 
la  face  noire  de  la  pile  qui  reçoivent  la  cbaleur,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  que  la  première  espèce  de  clialeur  enjeu. 
Maintenant  si ,  au  lieu  de  l'écran  à  surfaces  blanches  on 
fait  uta^  de  l'écran  à  surfaces  noircies,  on  trouve  que 
l'action  exerftée  par  la  surface  antérieure  sur  l'une  et 
l'autre  face  de  la  pile,  est  la  même  que  celle  qui  est 
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exercée  par  la  face  pottërieure,  et  cela  quelle  que  aoit  la 
nature  de  la  lource  calorifique  en  actÎTité.  Ce  réiuliat 
noua  proure  que  la  surface  antérieure  du  disque  noirci 
n'eoTOie  qu'une  espèce  de  chaleur,  celle  qui  est  due  au 
réchaufienent  de  l'écran,  et  qu'il  n'y  a  point  de  réflexion 
ou  de  répresiion  éprouvée  par  lei  rayons  de  chaleur,  et 
cda  quelle  que  soit  leur  origine ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même,  que  toutes  les  espèce*  de  chaleur  sont  «bsorbées 
avec  la  même  intensité  par  la  couche  de  noir  de  fumée 
qui  recouvre  le  dUque  ou  tout  autre  corps. 

Cette  propriété,  que  H.  Melloni  a  réussi  h  démontrer 
d'une  manière  aussi  nouvelle  qu'ingénieuse,  est  extrê- 
mement précieuse,  attendu  qu'elle  communique  aux  iher- 
mo-actinomètres  voisina  le  pouvoir  d'évaluer  l'intensité 
de*  rayons  de  chaleur  indépendammeot  de  leurs  quali- 
té* spécifiques  ,  et  rend  sous  ce  rapport  la  science  de  la 
chaleur  rayonnante  immensément  supérieure  &  celle  de  la 
lumière.  Car,  en  optique,  les  divers  d^prés  de  clarté  de* 
rayons  lunùneux  sont  toujours  plus  ou  moins  directe- 
ment estimés  par  l'oigne  de  la  vue,  et  l'oeil,  si  admira- 
blemem  construit  ponr  apprécier  de*  différences  d'inten- 
sité vraiment  prodigieuses ,  est  privé  des  conditions 
nécessaires  pour  juger  de  la  force  relative  des  lumières 
de  diverses  couleur. 


m.   Rayonnement  calorifique  dant  le  vide  et  dont  Pair 
ahnotpkériqu  e . 


Cette  partie  de  l'ouvrage  dcH.  HeUoni  est  consacra  à 
rappeler  et  i  démontrer  de  nouveau,  par  des  méthodes 
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plus  exacte*  e(  en  même  l«mp«  plua  délicate* ,  \c9  lois 
générales  du  rayonnement  calorifique.  Cesi  d'abord  le 
fait  même  du  rayonnement  snit  dans  le  vide,  soit  À  (ra- 
Tcrs  l'air  atmosphérique  ;  c'est  ensuite  l'titude  des 
Moyens  propres  à  démontrer  la  iransmistion  recliligne 
instantanée  et  immédiate  des  rayons  de  chaleur  dans 
l'air  atmosphérique  ;  man  de  tous  les  points  traités  dans 
«e  chapitre >  le  plus  intéressant,  comme  le  plus  nou- 
veau ,  c'est  la  démonstration  expérimentale  du  rapport 
ezisuni  entre  l'inlensité  de  l'action  écbauBante  et  le  carré 
ioverse  de  ta  distance  à  la  source  calorifique  ;  les  consé- 
quences qui  en  découlent  à  l'égard  de  la  iramcalacence 
(soit  transparence  caloriHque)  de  l'air  et  de  b  compa- 
nwson  entre  les  indicateurs  du  thermo-multiplicateur  et 
les  degrés  d'énei^e  des  rayons  calorifiques,  sont  égale- 
ment d'une  grande  iroportanoe.  Aussi  nous  permetira- 
t-on  de  nous  arrêter  quelques  instants  sur  celle  partie 
des  recherches  du  savant  phyiicien. 

Le  priocipe  sur  lequel  repose  la  démonstration  don- 
née par  M.  Melloni,  de  la  loi  du  carré,  est  le  suivani: 
Un  récipient  conique,  dont  l'inlérieur  exi  incapable  de 
réflexion,  est  tourné  vers  une  surface  verticale  fixe,  tenue 
il  une  lenpéraiurc  supérieure  k  celle  du  milieu  ambiant  ; 
l'angle  du  cène  est  asseï  petil  relativement  à  la  grandeur 
de  la  surface  cbaulTée,  pour  que  les  parois  du  cène  pro- 
longées par  la  pensée  rencontrent  toujoura  la  surface 
cliaude,  quelle  que  soit  la  distance  interposée  entre  cette 
surface  et  le  cAne.  Le  corps  tbermométrique  qui  est  très- 
pelit  (  l'une  des  faces  de  la  pile  thermo-électrique  )  est 
Axé  au  sommet  du  cdne  dont  l'axe  le  maintient  consiam- 
raeni  parallèle  à  lui-même  dans  les  positions  qui  peuvent 
Sr.Phyt.  T.  XIF.  12 
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lui  être  donnée*  pendant  l'expérience.  Il  eal  clair  main- 
tenant que,  si  l'intensité  de  la  radiation  suit  réellemeiil 
la  loi  inrersedu  carré  de  la  distance,  on  pourra  éloigner 
i  Tolonté  le  ibermoscope  Ju  corps  échauffé  sans  que 
l'action  calorifique  exercée  sur  le  corps  ihermoscoplque 
éprouve  aucune  allëration  ;  car  l'étendue  circulaire  de  la 
surface  qui  pourra  rayonner  sur  oe  point  augmentera  en 
raison  directe  du  carré  de  la  disunce,  tandis  que  l'inten- 
sité de  la  réaction  diminuera  dans  le  même  rapport ,  et 
compensera  ainsi  exactement  l'effet  dérÏTant  de  la  plus 
grande  étendue  du  corps  chaud  mis  en  comnaunicaUon 
avec  le  corps  thermoicopique.  Dans  cet  conditions  de 
l'expérience,  la  constance  de  l'indication  montrerait  que 
le  rayonnement  de  la  surface  décroit  en  raison  du  carré 
de  la  distance ,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  mesurer  les 
interralles  compris  entre  le  corps  rayonnant  et  le  corps 
tbermoscopique.  H.  Melloni  a  obtenu  effectivement,  avec 
un  excellent  thermo-multiplicateur,  une  déviation  galva- 
nomélrique  de  25"  &  30°  parr;«itement  invariable,  en  (âi- 
sant  varier  les  distances  dans  les  limites  d'un  demi-mètre, 
et  en  employant  comme  surface  chaude  la  paroi  carrée 
ou  circulaire  de  4  ik  5  décimètres  d'un  récipient  rempli 
d'eau  à  30^  ou  40°.  La  surface  intérieure  du  cAne  avait 
été  recouverte  d'une  couche  noire,  afin  qu'il  n'y  eût 
point  de  chaleur  réfléchie.  Cependant  à  de  grandes  dis- 
tances l'influence  réchauffante  de  ce  oéne  se  fait  légère- 
ment sentir.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  M-  Melloni  a 
substitué  au  cdne  un  écran  peroé  d'une  très-petite  ouvet^ 
ture  circulaire,  et  placé  tout  près  de  la  bce  de  la  pile 
thermo-électrique  ;  il  est  facile  de  comprendre  qu'on 
atteint  de  cette  manière  également  le  but.  On  observe 
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atmi  la  constance  de  l'effet  à  Uei  distance*  qui  n'ont 
pour  limites  que  celles  que  prétente  l'étendue  de  la  lur- 
Tace  chaude,  aurface  qui  peut  être,  par  exemple,  pour 
qu'eNe  ail  de  grandes  dimensions,  la  paroi  d'une  cham- 
bre ou  un  miir  plus  chaud  que  l'air  anabianl. 

L'expérience  ayant  démontré  que  l'intensité  de  la  ra- 
diation calorifique  suit  exactement  le  rapport  indiqué 
d'aTance  par  la  théorie,  il  en  résulte  nécessairement: 
I  *  que  l'instrument  thermoacopique  est  exact  ;  2"  qu'en- 
tre les  limites  de  l'obtervaiioi) ,  c'est-à-dire  pour  un  in- 
tervalle de  cinq  à  six  mètres ,  l'air  n'exerce  aucune  ab- 
sorption sensible  sur  le  rayonnement  des  corps  chauds. 
En  effet,  s'il  j  arait  absorption,  ou  les  couches  d'air  agi- 
raient avec  la  même  intensité ,  ou  celles  qui  seraient  le 
plus  rapprochées  de  la  source,  absorberaient  davantage  ; 
et  dans  l'un  et  l'autre  cas  la  loi  des  carrés  ne  pourrait 
avoir  lieu. 

La  première  des  deux  conséquences  est  évidente  d'elle- 
même,  car,  si  les  indications  de  l'instrument  n'étaient 
pas  proportionnelles  aux  quantités  de  chaleur  reçues, 
lorsqu'il  en  reçoit  plus  ,  par  exemple ,  quatre  Tois  plus , 
mais  que  leur  intensité  est  quatre  fois  moindre,  il  ne  de- 
vrait pas  donner  la  même  indication  qu'il  donnait  aupa- 
ravant. 

On  avait  bien  cherché  à  déduire  ta  même  loi  de  l'ac- 
cord que  donnait  la  comparaison  du  thermo-multiplica- 
teur ,  appareils  thermométriques  à  mercure  ou  à  gaz  ; 
maison  partait  du  principe,  non  encore  complètement 
démontré  par  les  physiciens,  que  la  marche  du  thermo- 
mètre au-dessus  de  la  température  ambiante  est  propor- 
tionnelle à  la  quantité  de  chaleur  employée.  On  ne  pour- 
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rait  donc  aToir  la  certitude  qu'un  rayon  calorifique  d'une 
inientit^  douUe  ou  triple  de  celui  que  l'on  prend  pour 
unité,  développe  dam  le  ibenno-multiplicateur  dei  for- 
ces dévialrices  deux  ou  troit  fol>  plut  grandei.  Cette 
certitude  ne  nous  eit  donc  définitiTement  acquite  que 
par  la  vériâcalion  de  la  loi  des  carré*.  L'eiactitude  des 
rapports  calorifiques  assigné*  aux  rayonnements  calorifi- 
ques par  le  ttiermo-multîplicateur  ae  trouTe  ainsi  parfài- 
lemenl  démontrée,  sans  qu'il  soil  nécessaire  d'éuUir  un 
parallélisme  de  marche  entre  les  deux  genres  d'appareils 
destinés  h  la  mesure  des  températures. 

Il  nous  reste  à  rendre  compte  de  la  partie  la  plus  im- 
pOTlanie  et  la  plus  générale  du  traité  de  M.  Mellonî,  savoir 
la  transmission  de  la  chaleur  rayonnante  par  les  diflérents 
milieux ,  c'est  ce  que  nous  ferons  dans  un  prochain  ar- 
ticle. 

A.  DE  LA  Rive. 
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SUK 
LA   HAUCHE  SUCCESSIVE  DE  L'ANIHALISATION  A  LA   SURFACE  DU 

globe,  depuis  les  temps  zoologtques  les  plus  anciens 
jusqu'à  l'Époque  actuelle^ 

r» 

M.  Aleide    D'ORBICIIKV. 

(Elirait  par  Tailleur. ) 
(CumplM  rendus  de  fAcad.  des  Se.,  séance  du  S4  juin  ISSO.) 


Aprèi  dix  années  de  recbercbei  et  du  iraTail  le  pliU: 
opiniâtre,  je  viens  soumeltre  i  l'Académie  les  résultais. 
définitifs  auiquels  je  suis  arrivé  sur  l'ensemble  des  ani- 
maux fossiles  connus  aujourd'hui  ;  c'est-ik-:dire  sur  1'^ 
norme  chiffre  de  24,000  espèces,  contenues  dans  1600 
^nres  différents,  appartenant  aux  quatre  grands  embran- 
chements :  des  animaux  TCTtébréi,  des  animaux  annelés, 
des  animaux  mollusques  et  des  animaux  rayonnes. 

Pour  arrÏTer  à  démontrer  les  résultais  généraux,  j'ai 
groupé,  dans  un  tableau  d'ensemble,  comme  résumé  des 
recherches  partielles,  tous  les  ordres  d'animaux,  suivant 
l'instant  d'apparition  de  leurs  premiers  genres  dans  les 
étages  terrestres,  et  celui  où  ces  genres  ont  alt«nt  leur 
maximum  de  développement  numérique. 
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PRBMlàRB  NOTICt. 

luttant  d'apparition  det  ordres  d'emimmix,   compares  à 
leur  nombre  respectif  dans  les  âges  du  monde. 

En  jetant  lea  yeux  sur  te  tableau  de  la  répartition  des 
ordres  et  des  genres  d'animaux  ft  la  surface  du  globe 
terrestre,  depuis  le  commencement  de  l'animalisation 
jusqu'à  l'époque  actuelle,  on  y  voit  d'abord  qu'un  cer- 
tain nombre  d'ordres  existaient  avec  la  première  faune, 
et  que  ce  nombre  a  cootiamment  augmenté  jusqu'à  pré- 
sent dans  les  âges  du  monde.  Voici,  du  reste,  les  chilTres 
connus  aujourd'hui  :  dans  les  terrains  paléozoïques ,  lea 
premiers  du  monde  animé,  trente  et  un  ordres  ;  dans  les 
terrains  triaiiques,  TÎngl  et  un  ordres;  dam  les  terrains 
jurassiques,  quarante  et  un  ordres;  dans  les  terrains 
crétacés ,  quarante  et  un  ordres  ;  dans  les  terrains  ter- 
tiaires, soixanle  et  onze  ordres,  et  dans  la  faune  aciuelle, 
soixaute-seiie  ordres. 

Les  cbifires  précédents  démontrent  que,  pris  dans  leur 
ensemble  numérique  et  sans  avoir  égard  à  la  perfection 
de  leurs  organes ,  les  ordres  d'animaux  sont  d'autant 
plus  nombreux,  qu'ils  se  rapprochent  davantage  de  notre 
époque,  qu'ils  sont,  en  un  mol,  dans  une  progression 
croissante  dç  nombre ,  des  lerrains  les  plus  anciens  aux 
plus  modernes,  et  qu'aujourd'hui  les  ordres  d'animaux 
«ont  à  leur  maximum  numérique  de  développement.  Les 
résultats  purement  numériques  prouveraient  donc,  pour 
les  ordres ,  que  la  multiplicité  des  forme*  animales  est 
d'auunt  plus  grande  qu'on  approche  de  l'époque  ac~ 
luelle.  Il  reste  maintenant  à  rechercher  si  cette  multipli- 
cité de  formes  est  en  rapport  avec  la  complication  et  la 
perfection  comparative  des  organes. 
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DlUXltHK  nOTICE. 

Périodet  croiuantes  et  dècroiuantei,  datu  les  dges  du 
monde,  des  ordres  d'animaux,  comparés  à  l'embrari' 
ehement  auquel  iU  appartiennent. 

Le  tableau  montre,  tout  de  suite,  que  lei  ordres  peu- 
vent te  diviter  en  deux  lériet  qui  ont  luivi,  dam  les  âge> 
du  monde,  une  marche  toute  différente. 

1*  Les  ordre*  dont  In  genres  atteignent  leur  maximum 
numérique  aux  époques  géologiques  passées,  et  ne  pré- 
sentent plus  aujourd'hui  que  des  nombres  inférieurs  i^ 
celui  qu'ils  présentaient  dans  les  âges  antérieurs  :  ordres 
depuis  plus  ou  moins  longtemps  dans  une  période  dé- 
croissante de  déreloppement  de  formes  loologiques  ; 

2<*  Les  ordres  dont  le  nombre  des  genres  a  toujours 

.  été  croissant,  ou  qui,  aprb  des  Tarialions,  se  trouTeni  i. 

leur  maximum  numérique  !k  l'époque  actuelle  :   ordres 

toujours  dans  une  période  croissante  de  développemeni 

de  formes  lOologiques. 

Le  nombre  comparatif  donne,  dans  la  période  décrois- 
sante, treise  ordres  ;  dans  la  période  croissante,  soixante- 
quatre  ordres. 

Si  l'on  oppose  ces  treiie  ordres  en  voie  décroissante 
aux  soixante-quatre  ordres,  au  contraire,  toujours  dnn& 
la  période  croissante  de  déreloppemenl  de  formes  zoolo- 
giques, on  aura  la  oertiinde  que,  relativement  au  nom- 
bre, les  ordres  de  la  période  décroissante  sont  en  mino- 
rité; mais  cette  minorité,  n'ayant  jamais  été  constatée, 
acquiert  une  immense  importance,  puisqu'elle  vient  déjà 
modifier  les  idées  sur  la  marche  toujours  croissante  de 
l'animalisation  sur  la  terre.  Quand  on  voit,  en  eRet, 
treize  ordres  sur  soixante-dix-sepi,  ou  plus  d»  dixième 
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de  l'entemble  numérique  de*  ordrei ,  le  trouver  dans  h 
période  décroiisante  de  dével^oppemenl  de  formes  zoo- 
logiques,  on  doit  naturellement  en  conclure  qve  toutes 
les  séries  animales  n'ont  pas  suivi  une  marche  uniforme 
dans  les  âges  du  monde.  On  y  voit  encore  une  exception 
importante  à  cette  loi  trop  généralement  admise,  du  per- 
fectionnement progressif  des  êtres  en  marchant  des  épo- 
ques anciennes  am  plus  modernes. 

Si,  en  effet,  ces  treize  ordres  en  décroissance  avalent 
leur  maximum  aux  dernières  époques  qui  nous  ont  pré- 
cédés sur  la  terre,  on  pourrait  enoore  croire  à  ce  per-> 
leclionnemenl  progressif  des  êtres  jusqu'à  l'instant  oà 
ces  séries  animales  ont  eommencé  à  décroître  ;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi,  comme  en  va  le  voir,  par  l'époque 
géologique  à  laquelle,  d'après  les  données  actuelles,  ces 
ordres  ont  atteint  leur  maximum  de  développement  gé^  - 
nérique. 

Six  ordre»  entrent  dans  cette  période  décroissante  avec 
les  terrains  paléoiolques,  les  premiers  de  Tanimalisation  : 
les  poissons  placoides,  les  poissons  ganoldes,  les  crus- 
tacés trilobites ,  les  mollusques  céphalopodes  tentaculi- 
fères,  les  mollusques  brachiopodes  et  les  crinoides  fixes. 
-Ils  appartiennent  aux  quatre  embrancbemeols  zoologtques. 

Deux  ordres  entrent  en  décroissance  dans  les  terrains 
jurassiques,  les  reptiles  sauriens  et  les  crinoldes  libres. 

Quatre  ordres  entrent  en  décroissance  dans  les  terrains 
crétacés,  les  mollusques  brachiopodes  cirrhidés,  les  mol- 
lusques bryozoaires,  les  foraminifères  cyclost^jues  et  les 
amdrphoioaires  testacés  ou  spongiaires. 

En6n  deux  ordres  entrent  dans  la  période  décroissante 
avec  les  terrains  tertiaires  qui  nous  ont  précédés  sur  la 
terre  :  les  mammifères  pachydermes  ei  les  mammifères 
éileniés, 
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On  voil  que,  sur  les  treize  ordres,  six,  ou  près  de  la 
moilié  de  l'ensemble,  entrent  dans  la  période  décroît- 
■anle  avec  la  première  «îpoque  de  l'animaliiation  du  ^lobe, 
landii  que  deux  seulement  oni  atteint  celte  période  dans 
l'âge  qui  nous  a  précédés  sur  la  terre.  Ce  résultat  est 
encore  tout  îk  fait  opposé  au  perreciionncmeni,  puisque  la 
moitié  des  ordres  commence  sur  le  globe,  par  leur  maxi- 
mum de  développement  de  formes  zoologiques,  et  s'est, 
au  contraire,  toujours  trouvé  dans  la  période  décroïs- 
lanie  depuis  cette  époque. 

Considérons  le  nombre  et  la  valeur  des  treize  ordres  en 
voie  décroissante,  par  rapport  &  la  place  qu'ils  occupent 
dans  les  grands  embranchements  des  animaux ,  afin  de 
reconnaître  sï  ces  rapports  sont  ou  non  favorables  au 
perfectionnement  successif  des  êtres. 

Embranchement  det  animaux  rayonnes.  —  Commen- 
çons par  les  êtres  les  moins  parfaits,  ceux  qui,  suivant  la 
loi  du  perfectionnement,  devraient  prédominer,  puisqu'ils 
auraient  dA  paraître  les  premiers,  et  atteindre  aussi  les 
premiers  leur  période  décroissante.  Le  résumé  numéri- 
que donne,  en  décroissance,  quatre  ordres  ;  en  crois- 
sance, douze;  rapport,  un  tiers. 

Si  les  proportions  étaient  suivant  la  loi  du  perfection- 
nement, on  devrait  trouver  ces  quatre  ordres  en  voie 
décroissante  parmi  les  dernières  séries  animales  ;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi.  Bien  qu'on  remarque  parmi  ces  ordres 
l'im  des  amorphoioaires  ou  spongiaires  testaeés,  les  êtres 
les  plus  informes,  et  l'un  de»  sept  ordres  de  foramini- 
fères,  encore  dans  les  êtres  les  moins  parfaits,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  échinodermes,  les  plus  parfaits  des 
animaux  rayonnes,  forment,  à  eux  seuls,  la  moitié  de  ce 
nombre,  et  qu'un  de  leurs  ordres  montre  son  maximum 
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vingt  éttge»  avant  lea  araorphozoairo,  lei  derniers  dnns 
l'organiiation  anima'e.  On  voit  que,  auÏTant  les  périodes 
croissantes  et  d^croissanles  seulement ,  les  animaux 
rayonnes  offriraient  non-seulement  des  nceplions  i  la  loi 
du  perfeclionnement,  mais  prouveraient  même  une  mar- 
che contraire. 

Embranchement  des  animaux  moUutquei.  —~  Cet  em- 
branchement donne,  en  décroissance,  quatre  orfbrs  ;  en 
<a^issance  dix  ;  rapport,  deux  cinquièmes. 

Le  rapport  de  nombre  est,  comme  on  le  voit,  des  deux 
dnquiâmet,  nombre  qui  place  le*  animaux  mollusques 
bien  avant  les  animaux  rayonnes,  pour  les  ordres  en  voie 
décroissante  de  développnnent ,  et  offre  dès  lors  bien 
plus  d'exceptions  numériques  à  la  loi  du  perfectionna 
ment  progressif. 

Ce*  exceptions  sont  encore  bien  plus  frappante*  quand 
lin  y  voit  les  céphalopodes,  les  premiers  mollusques  par 
la  perfection  de  leurs  organes ,  parmi  les  quatre  ordres 
en  décroissance  ;  car  alors  ce  ne  sont  plus  quelques  or- 
dres qui  forment  cette  exception,  mai*  bien  l'embran- 
chement tout  entier.  On  voit,  en  effet,  les  céphalopodes 
atteindre  leur  période  décroissante  dès  le  premier  ige 
du  monde  animé,  dans  l'étage  silurien,  c'est-à-dire  vingt 
et  un  étage*  avant  tes  brachiopodes  cirrbidés,  et  vingt- 
deux  étages  avant  les  mollusques  bryozoaires,  les  dernier* 
de  l'embranchement  sous  le  rapport  de  la  perfection  de* 
organe*.  Il  n'e*t  donc  pas  douteux  que,  d'après  les  pé- 
riode* croissante*  et  décroissantes,  la  loi  du  perfectionne* 
ment  des  êtres  est  tout  à  fait  illusoire  pour  les  animaux 
mollusques  qui  ont,  au  contraire,  depuis  le*  premier* 
âges  du  monde  jusqu'à  présent,  marché  dans  la  voie  de 
dégénérescence  (ti  plus  marquée,  h  plus  positive. 
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Embranchement  des  animaux  annelès.  —  Il  oflre  lei 
r^tulutt  numériques  suivanlt  :  en  croîuance,  dn-huil 
ordres;  en  décroiiiiince ,  un  ordre;  rapport,  un  dii- 
builième. 

Ce  rapport,  pour  les  animaux  annelès,  proxienl  sani 
douie  du  peu  de  débris  de  cea  animaut  qui  ont  pu  échap- 
per à  l'anëantistenient  général  de  ces  éires ,  peu  faili 
pour  résister  à  des  causes  si  nombreuses  de  destruclî<m 
complète.  Cet  ordre  en  décroissance  (les  crustacés  irilo- 
biles),  né  arec  la  première  animalitation  du  globe,  et  qui 
;  disparaît  encore  du  monde  animé,  appartient  aux  crus- 
tacés, animaux  plus  parTnils,  par  exemple,  que  les  anné- 
tides,  que  les  cirrhipèdes,  dont  le  maximum  existe  seur 
iement  à  l'époque  actuelle. 

Embranchement  des  animaux  vertébrés.  —  L'embraa- 
chement  des  êtres  les  plus  parraiis,  celui  auquel  appar- 
tient l'homme ,  devrait ,  si  la  loi  du  perfectionnement 
exiilail,  ne  montrer  aucun  ordre  en  décroissance,  ce  qui 
'  ne  résulte  pas  des  faits.  On  coiinatt ,  en  décroissance , 
cinq  ordres;  en  croissance,  Tin^-lrois  ;  rapport,  plus 
d'un  quinzième,  proportion  énorme  pour  des  animaux  ai 
parfaits. 

Les  animaux  vertébrés,  d'après  leur  degré  croissant  de 
perfection  physiologique  relative,  se  composent  des  pois- 
sons, des  reptiles,  des  oiseaux  et  des  mammifères.  Si  cet 
embranchement  avait  suivi  la  ligne  graduelle  Ju  perfec- 
tionnement ,  on  devrait  trouver  tous  les  ordres  en  voie 
de  décroissance  parmi  les  poissons  les  moins  parfaits ,  et 
aucun  dans  les  mammifères.  Il  n'en  est  pourtant  pas  ainsi, 
ear,  sur  les  cinq  ordres  en  décroissance,  deux  appar- 
tiennent aux  poissons,  les  placoldes  et  les  ganoldes  ;  un 
aux  reptiles,  les  sauriens,  et  deux  aux  mammifères,  les 
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pachydermea  et  les  édcnlés.  Les  deux  ordres  de  poiuoni 
ne  soni  pas  lea  moins  parfait!  de  l' ensemble ,  puisque 
non-ieuleraent  ils  aont  lupérieun ,  tous  re  rapport ,  aux 
pleuroncctoldes  ou  poissons  non  sjmiîirîques ,  encore 
dans  la  période  croissante  ;  mais ,  parmi  eux  ,  les  pla- 
coides ,  dont  dépendent  les  squales,  d'après  les  belles 
recherclies  de  M.  DuTernoy,  sont  encore  supérieurs  h 
tous  les  autres  poissons  sous  le  rapport  de  la  perfection. 
Suivant  ce  résultat,  les  poissons,  comme  les  mollusques, 
auraient  suivi  une  marche  contraire  au  perfectionnement. 
L'ordre  des  reptiles  en  décroissance,  celui  des  sauriens, 
n'est  certainement  pas  le  dernier  des  reptiles ,  puisqu'il 
est  supérieur,  à  tous  égards,  aux  ophidiens,  ou  serpents 
dépourvus  de  membres,  et  aux  batraciens  ou  grenouilles, 
soumis  à  des  métamorphoses  et  toujours  dans  la  voie 
croissante.  Les  mammifères  en  voie  décroissante ,  les 
pachydermes,  qui  contiennent  réléf^anl ,  et  les  édentés 
sont ,  sans  aucun  doute ,  supérieurs  en  perfection  aux 
cétacés,  toujours  en  voie  croissante.  Il  est  donc  évident 
que ,  chez  les  animaux  vertébrés  ,  considérés  suivant  les 
périodes  croissantes  et  décroissantes,  non-seulement  il 
n'y  a  pas  de  preuves  du  perfectionnement  successif,  mais 
qu'ils  donnent ,  au  contraire ,  des  preuves  de  la  non- 
existence  de  cette  marche. 

En  résumant  les  faits  sur  l'ensemble  des  périodes  crois- 
santes et  décroissantes  des  ordres  d'animaux ,  comparés 
aux  âges  du  monde,  on  voit  que,  suivant  le  nombre  des 
ordres ,  la  majorité  serait  encore  dans  la  voie  croissante, 
tandis  que  ,  suivant  la  valeur  des  caractères  physiologi- 
ques comparés  ii  l'âge,  tous  ces  résultats  numériques  dis- 
paraissent pour  faire  place  à  la  démonstration  la  plus  cer- 
taine du  non-perfectionnement  successif  des  êtres. 
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V.n  eff«l,  les  délai)*  dans  lesquels  je  suis  eniré  à  chaque 
embranchemcnl,  conduisent  à  celte  conclusion  Irès-im- 
porlanic  :  si  la  loi  du  perfectionnement  existait,  on  de- 
vrait trouver  tous  les  ordres  dans  la  période  décroissante 
parmi  les  animaux  rajonnés  les  plus  imparfaits,  et  ai|cun 
parmi  les  animaux  vertébrés  les  plus  parfaits.  Tous  ces 
ordres  en  décroissance  ne  se  trouvent  pas  dans  le  pre- 
mier embranchement,  puisque  les  animaux  vertébrés  en 
offrent  dans  des  proportions  peu  différentes.  On  voit, 
dès  lors,  que  ces  quatre  embranchements  n'ont  pas  mar- 
ché successivement  suivant  leur  degré  de  perfection 
comparative  dans  les  âges  du  monde,  mais  sur  quatre 
lignes  parallèles,  indépendantes,  résultat  tout  à  fait  con- 
traire à  la  loi  du  perfectionnement  pris  en  général. 

S'il  existait,  du  reste,  quelques  doutes  à  cet  égard,  la 
comparaison  du  nombre  des  ordres  dans  chaque  classe , 
comme  je  l'ai  fait  ressortir  dans  un  tableau  spécial,  vien- 
drait prouver  que  ce  parallélisme  existe ,  non-seulement 
dans  les  quatre  grands  embrancliemenls  comparés  aux 
âges  du  monde  animé,  mais  qu'il  faut  encore  l'admettre 
pour  les  classes  de  ces  embranchements  ,  qui  toutes  ont 
suivi  des  lignes  parallèles  dans  ces  âges  du  monde ,  et 
non  une  ligne  de  succession,  suivant  leur  degré  de  per- 
fection comparative,  dernière  conclusion  qui  détruit  tout 
à  fait  la  loi  du  perfectionnement  général  des  êtres,  en 
marchant  des  époques  les  plus  anciennes  vers  l'époque 
actuelle. 
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37.  —  Note  su»  un  globe  de  feu  qui  a  ete  observe  le  3 
JUIN  1850. 

Je  tiens  de  M.  le  docteur  Mercier,  de  Coppet,  le  (ait  suivant  qu'il 
a  bien  voulu  me  permettre  de  coramuoiquer  aux  amis  de  la  sôeoce. 
—  Le  3  juin  dernier,  M.  Mercier  faisait  à  pied,  seul,  de  nuit,  la 
course  de  Genève  â  Coppel.  Un  peu  après  le  village  de  Versoix 
(sous  Mont-Fleuri),  il  fut  frappé  de  la  clarté  qui  Tenait  dans  ta 
campagne,  et  de  la  netteté  de  son  ombre  qui  était  très-courte,  mais 
Uen  dessinée  et  tournée  du  cAlé  du  nord,  un  peu  vers  l'ouest.  Après 
qu'il  eut  coDudéré  cela  pendant  quelques  instants  (peut-^tre  une 
minute),  ayant  songé  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  lune,  il  leva  la  léle 
et  vit  près  du  zénith,  dans  une  éclaircie  des  nuages,  un  globe  de 
féu  plus  grand  et  beaucoup  plus  brillant  que  la  lune.  Le  contour 
de  ce  globe  était  parfaitement  rond  et  bien  défini,  l'éclat  uniforme, 
la  lumière  blaocbe  ;  il  semblait  immobile,  ne  se  déplaçant  point 
sur  la  voûte  céleste;  il  paraissait  être  plus  élevé  que  les  nuages. 
M.  Mercier  eut  le  temps  de  considérer  ce  spectacle  pendant  une 
dizaine  de  secondes,  puis  le  météore  s'éteignit  soudainement,  lais- 
sant à  sa  place  une  fumée  noire,  et  l'observateur  demeura  plongé 
dans  l'obscurité  la  plus  profonde.  Peu  i  peu  la  fiimée  se  dissipa,  se 
p(Hlant  sensiblement  du  cAté  de  Genève.  Aucun  bruit  ne  s'était  Eut 
entendre;  le  silence  de  la  nuit  n'était  interrompu  que  par  le  souffle 
de  la  bise,  qui  était  assez  forte  et  froide.  Aucune  odeur  ne  s'était 
manifestée.  Le  ciel  était  nuageux,  mais  avec  des  éclaircies  dans  les- 
quelles on  voyait  les  étoiles.  Les  nuages  étaient  sombres,  cependant 
ils  ne  pouva'ient  se  confondre  avec  la  fumée  du  météore,  qui  était 
très-noire  et  d'un  aspect  différent.  Le  globe  de  feu  disparut  instan- 
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taDément,  il  ne  ae  divisa  point  en  masses  plus  petites,  ni  en  étio- 
ceUes,  il  s'éteignit.  L'heure  ne  peut  être  fixée  qu'appnnimative- 
meal  i  11  heures  iO  minutes.  Quind  M.  Mercier  fut  de  retour 
chez  lui,  i  Coppet,  il  était  minuit  un  quart.  Il  compte  habituelle* 
ment  une  grande  demi-heure  de  man^  depuis  le  lieu  où  il  fut  té- 
moin de  ce  phénomène. 

Chacun  sait  que  les  globes  de  feu  ne  sont  pas  très-rares,  bien  que 
les  physiciens  ne  les  ex[diquent  pas  encore.  Avec  des  caractères 
généraux  plus  ou  moins  semblaUes,  ils  montrent  d'assez  grandes 
variétés  individuelles.  Ce  qu'offre  peut-6b%  de  remarquable  celui 
que  je  viens  de  décrire,  c'est  son  immobilité  apparente  jointe  à  la 
durée  de  son  éclat,  circonslances  réunies  qui  semblent  indiquer  une 
course  verticale  très-prolongée  et  montrent  que  le  météore  n'est 
point  sorti  de  l'atmosphère  au  moment  de  sa  disparution.  Or  cette 
disparution  a  eu  lieu  sans  bruit,  sans  projection  d'étincelles.  S'U 
y  avait  eu  quelque  aérolitbe  projeté,  c'eût  été  dans  la  direction  de 
l'observateur,  et  il  semble  que  le  silence  de  la  nuit  etit  été  tawib(é 
de  quelque  manière  par  cet  événement,  puisque  l'on  a  toujours  ob- 
servé que  b  chute  des  météores  était  accompagnée  de  sifflements 
et  de  détonations  fi\a  ou  moins  violâtes.  Je  laisse  donc  aux  mé- 
téorologistes i  rechercher  si  les  globes  de  feu  sont  toujours  por- 
teurs d'aérolithes  c«nme  la  plupart  des  auteurs  semblent  le  croire. 

Il  senit  intéressant  de  savoir  si  ce  météore  a  été  observé  ailleurs, 
et  dau  quelles  circonstances.  M.  Thurv. 


38. — Scn  l'expérience  relative  a  la  vitesse  comparative 

DE  LA  LUMIÈRE   DANS  L'AIR   ET  DANS  L'EAU  ,    par  MM.  FlEEAC 

et  Breouei.  {Compta  rendat  de  l'Àead.  des  Science»,  du  17 
juin  1850.) 

Nous  avons  déjà  bit  connaître  la  description  que  les  deux  au- 
teurs avairat  donnée  de  leur  appareil  et  du  mode  d'opérer  qu'ils 
comptaient  employer.  Aujourd'tmi  nous  empruntons  aux  C<mtptn 
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rendu»  le  résullal  de  leur  expérience  qu'ils  ont  communiqué  i 
TAcadétnie  des  Sciences,  le  17  juin.  Ce  résultat  est  tout  i  ùit 
d'accord  avec  celui  qu'avait  déjà  obtenu  M.  Foucault,  et  dont  nous 
avons  déji  parlé  dans  notre  numéro  de  juin  ;  c'est  uue  nouvelle 
conHnnation  de  la  théorie  des  ondulations  pour  la  propagation  de  la 
lumière.  Voici  comment  s'expriment  MM.  Ftzeau  et  Br^uet  : 

•  Nous  sommes  parvenus  â  réaliser,  avec  une  grande  netteté, 
l'expérience  décrite  par  la  note  présentée  à  l'Académie,  dans  sa 
séance  du  6  mai  dernier ,  expérience  que  nous  avons  cru  devoir 
achever,  bien  que  M.  Foucault  ait  lu,  dans  la  même  séance,  un 
travail  étendu  sur  ce  sujet,  dans  lequel  il  annonce  avoir  déjà  obtenu 
des  résultais  décisife. 

•  Nous  avons  pensé  que ,  pour  la  solution  d'une  question  aussi 
capitale,  les  épreuves  ne  sauraient  eire  trop  multipliées,  et  que  des 
expériences  faites  dans  des  circonstances  et  avec  des  dispoûtions 
différentes  ne  pourraient  que  contribuer  à  rendre  plus  certaine  la 
connaissance  d'une  vérité  importante. 

•  Nous  nous  stHnmee  attachés  à  résoudre  la  question  telle  que 
M.  Arago  l'avait  posée  en  1838,  c'est-à-dire  comme  devant  déci- 
der ,  d'une  manière  dé6nitive ,  entre  les  deux  théories  de  la  lu- 
mière ;  et,  pour  atteindre  ce  but ,  nous  avons  adopté  des  disposi- 
tions telles  que  les  phénomènes  déduits  de  l'une  ou  l'autre  théorie 
devaient  présenter  des  différences  tranchées  et  laciles  à  constater. 

•  Comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  communication  précédente, 
l'observation  se  faisait  simultanément  sur  deux  faisceaux  lumineux  ; 
l'un  ayant  traversé  l'air  et  l'autre  une  colonne  d'eau. 

•  Pour  chacun  de  ces  Taisceaux,  la  marche  de  la  lumière  était  la 
suivante  :  une  lunette  était  disposée  de  manière  que  son  objectif 
fût  très-près  du  miroir  tournant  ;  un  petit  prisme  rectangulaire 
était  placé  au  foyer  de  la  lunette,  dans  une  position  telle,  qu'il  ré- 
fléchit totalement  vers  l'objectif  les  rayons  solaires  admis  par  une 
ouverture  latérale  pratiquée,  près  de  l'oculaire,  dans  la  monture  de 
l'instrument. 

■  Au  delà  du  miroir  tournant,  et  à  une  distance  qui ,  pour  le 
faisceau  qui  traversait  l'eau,  était  de  deux  mètres,  il  y  avait  un  ré- 


byGooglc 


NIÏSIQUE.  ZUV 

flecleur  fixe  destind  â  renvoyer  la  iumiëre  vers  le  miroir  tournant 
par  une  réflexion  normale. 

•  La  distance  focale  de  la  lunette  était  telle,  que  l'image  du  petit 
prisme,  placé  à  son  foyer ,  allait  se  former  avec  netteté  sur  le  ré- 
flecteur fixe  dont  on  vient  de  parier.  Aprte  s'y  être  réfléchie,  la 
lumière  revenait  sur  le  miroir  tournant,  était  renvoyée  vers  la  lu' 
nette,  et  repassait  par  le  foyer  en  formant  une  image  de  retour  qui 
recouvrai!  exactement  le  prisme. 

I  Par  la  rotation  du  miroir,  on  donnait  naissance  i  des  images  se 
succédant  très-rapidement  et  dent  la  superposition  produisait  la  sen- 
sation d'une  image  permanente. 

•  Lorsque  la  rotation  devenait  suffisamment  rajnde ,  l'image  per* 
manente  était  déviée  dans  le  sens  de  la  rotation  ;  cette  déviation 
résultant  du  mouvement  angulaire  décrit  par  le  miroir,  pendant 
que  la  lumière  a  parcouru  deux  fois  l'espace  qui  le  sépare  du  mi- 
roir fixe. 

■  Un  second  miroir  fixe  semblable  était  placé  à  cOté  du  précé- 
dent ,  et  permettait  de  ftire  simultanément  l'exp^ence  dans  l'air  et 
dans  l'eau. 

•  Si  les  longueurs  traversées  eussent  été  égales  pour  les  deux  mi- 
lieux, les  temps  employés  i  les  parcourir  auraient  été  dans  le  rap- 
port de  4  i  3  ou  de  3  i  i,  suivant  l'une  ou  l'autre  théorie,  et  les 
déviatioos  des  rayons  produites  par  la  rotation  du  miroir  auraient 
été  dans  le  même  rapport. 

•I  Au  lieu  de  longueurs  égales,  nous  avons  adopté  des  longueurs 
équivalentes,  c'est-â-dire  parcourues  parla  lumière  dans  des  temps 
égaux  ;  ces  loi^ueurs  sont  très-différentes  suivant  qu'on  les  calcule 
d'après  l'une  ou  l'autre  théorie.  La  lon^eur  pour  l'eau  étant  1,  la 
longueur  équivalente  pour  l'air  sera  f  dans  la  théorie  de  l'émission, 
et  l  dans  la  théorie  des  ondulations 

<  Si  l'on  dispose  l'expérience  en  adoptant  pour  l'air  la  longueur 
;,  celle  de  l'eau  étant  i ,  selon  la  théorie  de  l'émission  les  temps 
employés  par  les  deux  faisceaux  pour  parcourir  ces  espaces  seront 
égaux,  et  par  conséquent  les  déviations  seront  ^les.  Dans  l'autre 
théorie,  au  contraire,  les  temps  empbyés  par  la  lumière,  pour  tra- 
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verser  i'air  et  l'eau,  seront  très-dJffiii'enls  ;  ces  tomps  seront,  pour 
l'eau  et  pour  t'air,  dans  le  rapport  de  tC  ï  9,  et  les  déviations  se- 
ront dans  le  mtme  rapport. 

•  Pour  que  l'expérience  concorde  avec  l'une  ou  l'autre  théorie, 
il  suffira  donc  de  constater,  ou  que  les  déviations  sont  é^le*,  ou 
que  l'une  est  prewfue  le  double  de  l'autre. 

•  Si  l'on  prend  des  longueurs  équivalentes  calculées  d'après  la 
théorie  des  ondulations,  les  conséquences  sont  semblables,  mais 
inverses. 

■  Suivant  la  Uiéorie  de  l'émission ,  les  déviaticus  seront  entre 
elles,  pour  l'air  et  pour  l'eau,  dans  le  rapport  de  t6  à  9  ;  suivtDt 
l'autre  théorie,  au  contraire,  les  déviations  seront  éf^les. 

•  Nous  avons  Tait  ces  deux  expériences,  et  les  résultats  que  nous 
avons  obtenus  oot  été  très-nets.  Les  phénomènes  observés  sont  loul 
i  fût  d'accord  avec  la  théorie  des  ondulations,  et  eu  opposition  évi- 
dente avec  la  théorie  de  l'émission. 

<  Dans  la  première  disposition,  la  déviation  est  plus  grande  pour 
l'eau  que  pour  l'air,  et  ^  est  presque  douUe.  La  différence  esl 
déjà  sensible  avec  une  vitesse  de  rotation  du  miroir  de  400 1  500 
tours  par  seconde  ;  avec  uoe  vitesse  de  1500  tours  elle  devient  tout 
1  Eut  évidente. 

•  Dans  la  seconde  disposition,  la  déviation  est  la  mSme  pour  l'air 
et  pour  l'eau,  et,  quelle  que  soit  la  vitesse  du  miroir,  il  n'y  a  pas 
de  diiïérence  sensible  entre  les  deux  déviations. 

•  Ces  expériences  ont  été  faites  à  l'observatoire ,  dans  la  salle  de 
la  Méridienne  ;  la  colonne  d'eau  avait  une  longueur  de  2  mètres, 
elle  était  contenue  dans  un  tube  de  cristal  fermé  i  ses  extrémités  par 
des  glaces.  Celte  longueur  est  pkis  convenable  que  celle  que  nous 
avions  d'abord  employée,  qui  étùt  de  3  mètres.  La  lumière  est 
moins  affaiblie,  et,  après  son  double  passage,  elle  conserve  une  in- 
tensité que  Ion  peut  estimer  au  double  de  celle  que  l'on  avait  avec 
une  longueur  de  3  mètres. 

•  Los  déviations  ébient  observées  à  une  distance  de  (".SO  du  mi- 
mr  tournant.! 
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39.  —  De  LA  LOI  fiÉNBRALE  DBS  ACTIONS    ÉLECTRODYNAHIQUBS  , 

par  M.  Ch.  CellÉRIER.   (Complet  rendu»  dt  l'Acad.  da  Se.; 
du3  juiD  1850.) 

Nous  Dous  contenions  d'insérer  ici  t'extrait  abrégé  que  l'auleur 
a  donné  de  son  mémoire  par  les  Ci>fli|iJes  rendu»;  nous  nous  bor^ 
nons  ï  remarquer  que  ce  travail,  essentiellement  malhémaUque,  est 
de  nature  à  asseoir  sur  des  bases  plus  solides  qu'elle  ne  l'était,  en 
éclaircissant  quelques  points  douteux  etot>scurs,  la  belle  théorie 
d'Ampère  sur  les  phénomènes  électrodynamiques.  —  Voici  com- 
ment s'exprime  M.  Cellérier. 

•  La  théorie  d'Ampère  sur  les  actions  éleclrodynamiques  est 
fondée  sur  l'hypothèse  que  deux  portions  très-courtes  de  lîl  con- 
ducteur, ou  deux  éléments  de  courants,  a'atUrent  ou  se  repoussent 
suivant  la  ligne  qui  joint  leurs  milieux,  avec  une  force  inversement 
proporti(HioeUe  i  une  puissance  inconnue  de  leur  distance.  La  loi 
de  cette  action  se  détermine  ensuite  ««nplélement  en  rassujellissant 
i  satisfaire  quatre  expériences  fondamentales  i  on  trouve  ainsi 
qu'elle  doit  varier  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  des 
éléments,  et  les  résultais  qu'on  en  déduit  se  sont  jusqu'ici  toujours 
accordés  avec  les  faits.  Toutefois ,  comme  an  ne  peut  jamais  obser- 
ver directement  l'action  de  deux  portions  de  circuit,  ni ,  i  plus 
(brte  raison,  celle  de  deux  éléments ,  la  forme  assez  simple  suppo- 
sée i  cette  dernière  ne  peut  être  vérifiée  par  l'expérience.  Elle  ne 
peut  pas  non  plus  être  considérée ,  i  priori,  comme  absolument 
certaine ,  car  nous  ignorons  comment  les  actions  électrodynamiques 
résultent  des  propriétés  des  fluides  électriques,  ou  sont  influencées 
par  le  milieu  ambiant  ;  de  sorte  que  l'action  de  deux  éléments  peut 
se  composer  de  plusieurs  forces  distinctes ,  et  n'avoir  pas  une  ré- 
sullaote  dirigée  suivant  la  droite  qui  les  joint.  Pour  connattre  exac- 
tement sa  forme  et  sa  valeur ,  on  doit  donc  ia  faire  consister  en  un 
système  de  forces  entièrement  arbitraire,  qui  puisse  même  n'avoir 
pas  de  résultante,  et  dont  les  composantes  et  les  moments  soient  des 
fonctions  inconnues  des  quantités  qui  déterminent  la  position  rela- 


byGooglc 


2lâ  BliLI.ETlN  SClEHTlFlUt!K. 

tivc  des  éléments.  En  suivant  celle  marche ,  el  comparant  le  l'ë- 
snllat  aux  (iiialre  ex|i#riertces  d'Ampère,  l'action,  pour  toute 
situation  des  étëmenls ,  s'exprime  d'abord  au  moyen  de  dnq  fonc- 
tions arbitraires  de  leur  dislance ,  et  celles-ci  ensuite  au  moyen 
d'une  seule. 

•  On  arrive  ainsi ,  par  l'action  d'un  courant  fermé,  la  seule  ob- 
servable ,  <l  des  formules  qui  coïncident  avec  celles  d'Ampère  Les 
lois  trouvées  par  cet  illustre  géomètre  pour  les  actions  mutuelles 
des  courants,  des  solénoïdes  et  des  aimants ,  se  trouvent  donc  ainsi 
démontrées,  abstraction  faite  de  toute  hypothèse  préalable. 

•  Il  n'en  est  plus  de  même  itourVaclion  de  deux  portions  de 
circuit  ;  celle-ci  se  trouve  augmentée  de  quatre  forces ,  deux  at- 
tractives et  deux  répulsives,  exercées  entre  les  extrémités  des  con- 
ducteurs prises  deux  à  deux ,  comme  entre  les  pOles  de  deux  ai- 
mants, mais  représentées  par  une  fonction  inconnue  de  la  distance. 
Cette  fonction  entre  aussi  dans  l'action  de  deux  éléments,  el  lui 
dohne  ainsi  la  forme  la  plus  générale  qui  explique  les  phénomènes, 
et  qu'il  suffit  d'obtenir  si  l'on  veut  chercher  i  déduire  directe- 
ment les  actions  électrodynamiques  de  phénomènes  moléculaires.! 


40.  —  De  la  coNDiKrriBiLiTÉ  de  la  TEnnE,  par  M.  Mattelcci. 
(Complte  rendutdt  l'Acad.  des  Se,  du  t7  juin  18S0.) 

Le  Manuel  de  télégraphie  électrique  que  j'ai  eu  à  rédiger  iwur 
l'usage  de  nos  employés,  a  été  pour  moi  l'occasion  de  m'occuper 
de  nouveau  <je  la  conductibilité  de  ia  terre.  Dans  ce  manuel,  dont 
J'ai  l'honneur  d'offrir  un  exemplaire  â  l'Académie,  j'ai  rapporté, 
page  72  el  suivantes,  les  expériences  faites  sur  nos  lignes  télégra- 
phiques, et  qui  prouvent  la  vérité  de  la  conclusion  que  j'avais  dé- 
duite ii  la  suite  de  mes  premiers  travaux,  et  conlirroée  ensuite  par 
M.  Breguct;  c'est-à-dire  que  dans  un  circuit  mixte  de  fil  métal- 
lique el  de  terre,  isolé  le  mieux  possible,  la  résistance  au  passage 
du  courant  électrique  est  réduite  i  celle  du  circuit  métallique  seul, 
toutes  les  fuis  qu'il  atteint  une  longueur  assez  grande.  J'ai  démon- 
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tré  celte  coodusion,  soit  en  cumparant  des  circuits  (ods  métalliques 
doubles  de  longueur  de  la  partie  métallique  des  circuits  mixtes, 
soit  en  formant  avec  du  fil  de  laiton  trës-rin  des  circuits  ayant  la 
même  résistance  que  la  seule  partie  métallique  des  circuits  mixtes. 
Si  le  lil  métallique  n'est  pas  parbitemeot  isolé,  ou  s'il  y  a  des  lon- 
gueurs très-grandes  de  ce  Til  dans  le  circuit  mixte,  on  trouve,  i 
cause  des  dérivations,  et  en  comparant  ces  circuits  i  ceux  en  fi)  de 
laiton  doués  de  la  même  résistance,  que  l'intensité  du  courant  est 
plus  forte  pria  de  la  pile,  que  celle  du  courant  dans  te  circuit  de 
til  de  laiton.  Ce  résultat  m'a  expliqué  celui  que  j'avais  trouvé  dans 
mes  premières  expériences  ;  c'est-i-dire  que  le  courant  était  plus 
fort  dans  le  circuit  mixte  que  dans  le  circuit  purement  métallique. 

La  partie  la  plus  imporlante  de  mes  nouvelles  recherches,  dont 
je  ne  veux  mentionner  ici  que  les  résultats  principaux,  est  celle  qui 
se  rapporte  i  la  conductibilité  de  ta  terre  ï  de  petites  dislances.  Je 
fais  toutes  mes  expériences  avec  une  pile  i  force  constante,  un 
grand  rhéostat  de  fil  de  laiton  et  avec  du  fil  de  fer  couvert  de  gutla- 
percha,  et  terminé  par  des  lames  de  cuivre  qui  plongent  dans  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre  contenue  dans  des  boites  en  terre 
cuite.  Ces  boites  plongent  dans  la  terre  i  des  distances  différentes, 
et  je  ramène  toujours  l'aiguille  â  la  même  déviation  k  l'aide  du  fil 
rhéostat. 

Quelle  que  soit  la  qualité  de  la  terre  sur  laquelle  on  opère,  on 
trouve  que  la  résistance  de  la  couche  terrestre  diminue  très-rapide- 
ment, et  d'autant  ))1ds,  que  les  lames  plongent  davantage.  A  la 
distance  de  60  à  100  mètres,  le  courant  cesse  de  diminuer  ;  i  des 
distances  plus  grandes,  l'intensité  du  courant  augmente  jusqu'à 
devenir  égale  â  celle  qu'on  trouverait  dans  le  circuit  enliëremenl 
métallique.  Ce  résultat  se  vérifie  toujours  pour  des  distances  de 
15  ï  20  kilomètres.  L'augmentation  du  courant  avec  la  longueur 
de  la  couche  terrestre  est  indépendante  de  la  nature  et  de  la  forme 
de  cette  cduche,  et  se  lait  â  peu  près  |H-oporlionnellement  à  celle 
longueur.  C'est  avant  d'arriver  â  la  longueur  de  la  couche  à  laquelle 
cesse  la  résistance,  qu'on  trouve  l'innucnco  de  la  nature  et  de  la 
forme  de  cette  couche  sur  celle  même  résistance.  Lorsque  la  couche 
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est  Irès-miace,  il  n'y  a  fis  de  différence  entre  sa  réeislance  el  celle 
de  la  même  couche  de  terre  ou  d'eau  coDlenue  dans  un  vase  isolé. 
Pour  des  épaisseurs  de  quelques  centimèlres,  les  différences  sont 
défi  Irès^randes.  Je  vous  cilerai  ici  une  seule  expérience.  Um 
couche  de  terre  de  0°,SOO  d'épaisseur  clans  la  terre,  présente  une 
résistance  qui  est  à  celle  que  la  mânie  couche  présente,  lorsqu'elle 
est  contenue  dans  un  canal  en  bois  isolé,  comme  1  -.  %OSi.  Il  faut, 
avec  celte  seconde  couche,  S  éléments  pour  obtenir  le  mBine  cou- 
rant qu'on  a  avec  1  élément  dans  la  première  couche. 

Dans  la  couche  de  terre  contenue  dans  un  canal  'isolé,  la  résis- 
tance augmente  exactement  avec  la  longueur,  suivant  la  bi  décou- 
verte par  MM.  Pouillet  et  Techner.  La  résistance  d'nne  couche  de 
terre  varie  exactement  on  raison  inverse  de  la  quantité  d'eau  qui  y 
est  contenue  :  ainsi  elle  est  représentée  par  38  dans  la  terre  qui 
contient  38, 75  pour  1 00  d'eau,  et  par  76  dans  la  terre  qui  contient 
18,90  d'eau  pour  cent.  J'ai  vérifié  cela  sur  la  terre  des  champs, 
des  fossés,  sur  des  couches  de  grès  et  d'argile.  En  comparant  la 
résistance  des  couches  de  terre  qui  contiennent  une  quantité  diffé- 
rente d'eau ,  on  trouve  que  la  résistance  cesse  sensiblement  à  la 
même  distance  ;  mais  dans  la  courJie  plus  humide,  la  diminution 
est  moins  rapide  dans  les  premières  couches  qu'elle  ne  l'est  dans  la 
terre  moins  humide.  Avant  d'arriver  à  la  couche  (imite  de  la  ré- 
sistance, l'influence  de  la  forme  de  la  couche  est  manifeste.  Si  la 
couche  de  la  terre  s'élève  entre  les  deux  lames  en  forme  d'une  pe- 
tite colline,  la  résistance  est  moindre  que  si  la  couche  est  horiion- 
lale;  et  la  résistance  augmente  encore,  s'il  y  a  dépression  de  la 
teuche  entre  les  lames.  Dans  toutes  ces  expériences,  l'influence  de 
l'étendue  des  lames  métalliques  rhéophores  est  nulle  au  delï  de  ta 
couche  limite,  et  très-petite  avant  d'y  arriver. 

En  me  bornant,  pour  le  moment,  ï  l'exposition  des  principaux 
résultats  que  j'ai  obtenus  par  une  suite  de  recherches  poursuivies 
pendant  six  mois  de  séjour  à  la  campagne  et  que  je  continue  tou- 
jours, je  demande  la  permission  de  m'arrëtei'  un  instant  sur  les  ex- 
plications qu'on  a  données  de  celle  propriété  singulière  de  la  terre. 
Quelques  phraciens  expliquent  ce  phénomène,  en  le  présentant 
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dHnme  un  cas  de  propa^tion  du  courant  électrique  dans  UD  corps 
mauvais  conducteur,  mais  duoe  section  énorinémeat  plus  ^ode 
que  celle  du  fil  mélallique  auquel  on  le  compare;  d'autres,  rejetant 
celte  idée,  ont  dit  qu'on  devait  re^rder  la  terre  comme  le  réser- 
voir universel  de  l'élactricité,  et  que  les  deux  électricités  de  la  pile 
s'y  déchargeaient  comme  celles  de  la  bouteille  de  Leyde.  Cette  se- 
conde explication  semble  avoir  plus  de  partisans  que  la  première. 
En  effet,  en  réfléchissant  à  la  mauvaise  conduclilHlité  dont  jouîssenl 
les  matériaux  de  la  terre,  étudiés  séparément,  on  doit  trouver  trte- 
remarquable  que  la  terre  soit  douée  d'une  si  bonne  conducliUlité. 
Et  non-seulement  nous  devons  admettre  que  la  couche  terrestre 
interposée  entre  deux  stations  télégraphiques,  conduit  mieux  que 
le  ni  de  cuivre  auquel  on  la  compare  :  sur  des  liftes  où  il  y  a 
plusieurs  fils  tâégraphiques  tendus,  et  tous  en  communication  avec 
la  terre  aux  extrémités,  lorsque  le  courant  est  transmis  par  ua  de 
ces  fils,  il  n'y  a  jamais  la  moindre  trace  d'tiectricité  qui  passe  par 
les  autres,  s'ils  sont  bien  nolés  sur  la  ligne.  De  là  il  lâut  conclure 
que  b  conductibilité  de  cette  couche  terrestre  est  meilleure  que  cello 
de  tous  les  fils  métalliques  réunis  ;  mais  ce  n'e&t  pas  encore  asset. 
Puisque  l'expérience  démontre  que  la  résistance  de  la  couche  tov 
restre  n'existe  plus  lorsque  cette  couche  atleiol  une  certaine  ton- 
gueur,  il  faut  conclure  que,  si  la  terre  était  composée  d'un  corps 
doué  de  la  même  conductibilité  que  le  fil,  elle  ne  pourrait  produire 
un  effet  mûlleur.  C'est  par  ces  conséquences  que  quelques  physi- 
ciens (Hit  été  amenés  â  r^eter  rex[dicalion  de  la  bonne  conductibi- 
lité de  la  (erre,  en  la  regardant  comme  un  cas  do  propagation  du 
courant  électrique  dans  un  conducteur  d'une  section  énorme.  Dans 
cette  idée ,  aprts  le  résultat  de  mes  expériences ,  il  faut  encore 
expliquer  pourquoi  la  résistance  de  la  couche  terreetre  existe  )i 
de  petites  distances,  diminue  rapidement,  cesse  et  devient  moindre 
à  mesure  que  la  longueur  de  la  couche  augmente.  C'est  13  l'objet 
de  recherches  que  je  poursuis  maintenant,  recherches  dans  les- 
quelles j'ai  eu  i  étudier  la  conductibiKlé  dans  des  sphères  et  l'in- 
fluence qu'cKorce  sur  cette  conductibilité  un  liquide  qui  se  trouve 
hors  de  la  sphère  ayant  pour  diamètre  la  dislance  entre  les  deux 
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lames  rhéophores.  J'ai  également  étudié  la  conductibililé  d'une  cer- 
laine  couclie  liquide  qui  se  trouve  superposée  i  des  couches  qui 
ont  une  meilleure  conductibilité.  11  m'est  impoBÙble  de  donner  ici 
tous  les  nombres  de  mes  expériences.  )l  me  suflit  de  dire  que  l'in- 
lluence  du  liquide  latéral  et  sa  meilleure  conductibilité,  sur  la  con- 
ductibililé d'une  certaine  couche,  est  parfaitement  démontrée  ;  elle 
est  Irts-grande  et  augmente  avec  l'ipaùteur  de  celte  coucAe. 

Je  vais  citer  les  résultats  d'une  seule  expérience  pour  mieux  faire 
comprendre  l'influence  du  liquide  latéral  sur  la  conductibililé  d'une 
certaine  couche  liquide  :  la  résistance  de  cette  couche  (de  0^,055 
d'épaisseur]  entourée  de  liquide,  pour  une  longueur  dix  fois  plus 
grande  que  son  épaisseur,  est  à  la  réùstance  de  cette  couche  sans 
liquide  latéral  comme  66  :  126.  Ce  rapport  augmente  avec  l'é- 
paisseur de  la  couche,  avec  la  masse  du  liquide  latéral,  et  avec  la 
meilleure  conductibilité  de  ce  dernier  liquide. 

La  quantité  d'eau  qui  augmente  dans  les  couches  terrestres  avec 
la  profondeur,  donne  à  ces  couches  une  conductibilité  toujours 
croissante.  11  faut,  pour  expliquer  avec  ces  idées  la  conductibililé 
de  la  lerre  telle  qu'elle  est  trouvée  par  l'espérieDce,  admettre,  ce 
qui  ne  sera  pas  en  opposition  avec  les  résultais  de  la  géol(^,  que 
la  conduclibilité  des  matériaux  de  la  terre  augmente  avec  la  pro- 
fondeur et  surpasse  bientôt  celle  de  l'eau  pure.  Les  sels  dissous 
dans  l'eau  et  les  couches  métalliques  sont  certainement  des  corps 
meilleurs  conducteurs  que  l'eau  pure. 

Lorsqu'on  réfléchit  â  la  vitesse  avec  laquelle  l'électricité  se  pro- 
page et  i  la  nature  du  mouvement  qui,  suivant  toute  probabilité, 
constitue  sa  propagation,  on  ne  doit  pas  être  surpris  »  une  masse 
tris-grande  d'un  corps  conducteur  est  dans  le  mSme  temps  en- 
vahie par  les  mouvements  vibratoires  du  fluide  électrique,  et^ 
plusieurs  de  ces  mouvements,  produits  par  des  sources  différenles, 
peuvent  se  propager  dans  le  niSme  milieu  sans  se  troubler  récipro- 
quement. 

On  a  fait,  contre  ces  idées  sur  la  conductibilité  de  la  terre,  une 
objection  qui  consiste  i  dire  que  l'humidilé  des  couches  lerrcslrcs 
ne  saurai!  laissrr  passer  le  courant  sans  se  décomposer  en  hydro- 
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gène  el  en  oxygène.  En  admettant,  comme  bien  démontré  par  l'ex- 
périence, qu'il  n'y  a  pas  de  conductibilité  dans  un  liquide  sans 
qu'elle  soit  accompagnée  de  la  décomposition  électrocliimique,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  en  soit  ain^  pour  la  terre.  J'ai  pris  du  sable 
trèa-pur  et  parlaitement  desséché,  et  j'en  ai  Tormé  une  couche  bien 
isolée  de  la  terre.  Celte  couche  ne  conduit  pas  te  courant  élec- 
trique i  mais,  laissée  à  l'air,  lorsqu'elle  aura  absorbé  i  pour  100 
d'humidité,  elle  commence  i  conduire  le  courant  électrique,  et  cela 
pour  des  épaisseurs  de  plusieurs  mètres. 

L'idée  d'expliquer  la  conductibilité  de  la  terre  en  la  regardant 
comme  le  réservoir  universel,  n'explique  pas  les  lois  de  ce  phéno- 
mène, et  elle  me  semble  incapable  de  résister  h  quelques  objections 
qui  peuvent  se  faire  en  se  prenant  à  examiner  les  conséquences  né- 
cessaires de  cette  idée  même. 

EnefTet,  pourquoi  une  couche  de  O", 50  conduit-elle  plus  mal 
qu'une  couche  de  10  mètres?  Pourquoi  la  réeistance  de  la  terre 
cesse-t-elle,  et  puis  devient-elle  moindre  à  mesure  que  l'épaisseur 
de  la  couche  augmente?  Pourquoi,  dans  un  circuit  mixte  d'une 
grande  longueur,  trouve-t-on  toujours,  et  exactement,  la  seule  ré- 
sistance du  RI  métallique  du  circuit?  Quelle  que  soit  ta  longueur 
du  conducteur  de  la  machine  électrique,  s'il  communique  à  la  terre, 
l'influence  de  ce  conducteur  est  nulle.  Enfm,  pourquoi,  quand  on 
met  une  couche  de  terre  ou  d'eau  contenue  dans  un  vase  isolé  en 
communication  avec  la  terre  i  l'aide  d'un  gros  fd  de  cuivre  terminé 
en  lames  qui  [Songent,  l'une  dans  la  couche  isolée,  l'autre  dans 
l'eau  d'un  puits,  pourquoi,  dis-je,  la  résistance  de  cette  couche 
resl«-t-elU  txaetemmt  la  même  dans  les  deux  cas,  comme  cela 
est  prouvé  par  des  expériences  rigoureuses  et  très4'aciles  i  répéter? 

J'ai  tenté  de  découvrir  si  des  courants  électriques  développés 
d'wit  manière  qiulciMtqu»  par  la  terre,  pouvaient  expliquer  les 
phénomènes  trouvés  par  mes  expériences  :  la  conductibilité  d'une 
couche  terrestre  d'une  certaine  longueur  est  indépendante  de  sa  na- 
ture et  de  sa  direction  relative  au  méridien. 
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11.  —  Sur  ouBLaues  phénomènes  de  dilatation  forcée  des 
LIQUIDES,  par  M.  Marcelin  Bbbthelot.  {Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  Se.,  du  U  juin  18S0.) 

Si  l'on  reinpUt  d'eau ,  i  la  température  de  S6  ou  30  degrés ,  un 
Uibe  capillaire  ud  peu  fùtt,  fermé  par  un  bout  et  tarminâ  de  l'autre 
par  une  poinle  effilée  ;  si  l'on  r^roidit  ce  tube  jusqu'il  18  degrés , 
de  laçon  i  y  faire  rentrer  une  certaine  quantité  d'air  par  la  poinle 
ouverte;  si  alors  on  le  ferme  et  qu'on  chauffe  de  nouveau  jusqu'i 
28  degrés,  et  graduellemeot  aiMteseus,  au  bout  d'un  certain  temps 
l'air  se  dissout  complètement.  Si  l'on  r^roidit  i  18  degrés,  tempé- 
rature initiale  ï  laquée  le  tube  reniamait  à  la  fois  du  gaz  et  du 
liquide ,  on  remarque  que  l'eau  continue  i  occuper  la  totalité  de  la 
capacité  intérieure,  etconserve  ainsi  une  dnisité  invariable  de  28  i 
t8  degrés.  On  peut  m6me  en  abai^r  encore  davantage  la  tempé- 
rature. A  ce  moment,  le  moindre  cboc  ou  &x)i&sement,  la  moindre 
vibration  fait  reparaître  à  l'instant,  avec  une  sorte  d'ébullition,  un 
léger  bruit  et  une  secousse  plus  ou  moins  notable ,  le  gaz  dissous 
dans  l'eau.  Il  se  dilate  rapidement,  et  a  repris,  en  moins  d'une  se- 
conde, son  volume  primitif  ï  18  d^rés.  J  ai  fait  les  mfimes  obser- 
vations avec  les  liquides  suivants ,  chùsis  dans  toutes  les  classes  : 
eau  ;  dissolutions  de  sels  ^  de  gaz  variés  ;  lessive  de  soude;  aùdes 
di\'ers  ;  alcool ,  élher,  acétone ,  liqueur  des  Hollandais ,  essence  de 
térébenthine,  buile  d'olive,  créosote  ;  sulfure  de  carbone,  chlorures 
de  raélalloïdes  et  de  métaux,  brome.  Le  mercure  est  le  seul  liquide 
avec  lequel  je  n'aie  pu  réussir,  unt  en  présence  de  l'air  que  dans 
le  vide.  Une  bulle  d'air  reste  plusieurs  jours  en  présence  du  mer- 
cure sans  se  dissoudre,  au  moins  complètement,  et  cela  sous  des 
pressions  de  300  è  300  atmo^bères ,  produites  en  détruisant , 
durant  ce  laps  de  temps,  la  dilatation  du  mercure  pendant  8  ou 
1 0  degrés. 

Dans  ces  {ihénomènes  il  y  a  deux  choses  bien  distinctes  :  1°  une 
sursaturatiofl  instable  du  liquide  par  le  gaz,  produite  sous  l'influence 
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de  la  pression  :  on  a  de  nombreux  exemples  de  cet  ordre  de  fails  i 
2*UD  état  de  dilatation  forcée  du  liquide  :  celui-d,  en  eifet,  un  in- 
stant avant  la  vibration ,  remplit  le  volume  que  le  gaz  occupe  un 
instant  après  conjointement  avec  lui ,  et  ce  volume  est  le  même 
qu'occupait  le  liquide  dilaté  par  une  élévation  de  température  de  8 
i  10  degrés  et  davantage.  La  variation  de  densité  ainsi  produite  est 
énorme  ;  pour  l'eau  elle  est  égale  i  '/«o  de  son  volume  à  18  de- 
grés ;  pour  l'alcool  i  '/«,,  pour  l'éther  à  */se.  Un  tel  effet  ne  se 
produirait  en  sens  inverse  que  par  une  pression  de  50  atmosphères 
pour  l'eau,  de  ISO  pour  l'éther.  Ce  phénomËne  est  très-général , 
comme  le  prouve  la  variété  des  liquidés  sur  lesquels  j'ai  opéré.  Il 
accompagne  vraisemblablement  toutes  les  sursalurations,  mais  ï  des 
degrés  et  dans  des  sens  variables ,  sans  pouvoir  Être  toujours  mis 
en  évidence. 

D'après  le  conseil  de  M.  Regnault ,  j'ai  cherché  ï  séparer  les 
deux  Tails,  et  i  produire  la  dilatation  des  liquides  dans  le  vide.  Un 
appareil  spécial  m'a  permis  de  remplir  les  tubes  avec  des  liquides 
purgés  d'air  d'une  manière  absolue,  et  de  les  fermer  sans  y  laisser 
rentrer  de  gaz.  J'ai  reproduit  dans  ces  nouvelles  conditions ,  avec 
l'eau  et  l'éther,  le  phénomène  de  la  dilatation  forcée ,  et  vu  ainsi 
qu'il  est  indépendant  de  la  sursaturation.  Cette  permanence  de  la 
densité  des  liquides  dans  un  intervalle  de  température  plus  ou  moins 
notable ,  me  paraît  due  i  l'adhésion  du  verre  et  du  liquide  :  c'est 
une  force  qui  s'oppose  A  la  division  de  ce  dernier,  et  qui  ne  peut 
être  détruite  que  par  l'augmentation  de  l'attraction  moléculaire  du 
liquide  pour  lui-même,  augmentation  produite  bous  l'influence  du 
refroidissement. 
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43.  —  NoTB  sun  LAzoTURE  DE  BORE ,  [tar M.  F.  WŒ[ll.En.  {Afin, 
de  Chimie  el  de  Phys.,  tome  XXIX,  p.  240.) 

M.  Balniain  a  découvert ,  il  y  a  huit  ans,  un  composé  d'azote  et 
de  bore  auquel  il  a  donné  le  nom  d'étbc^ëDe ,  et  qu'il  obtenait  en 
calcinant  un  mélange  d'acide  borique  ,  de  soufre  et  de  cyanure  de 
potassium ,  de  zinc  ou  de  mercure.  Celte  combinaison  n'avait  pas 
été  analysée. 

M.  Wœhler  a  soumis  c«lte  combinaison  à  une  nouvelle  étude  ;  il 
fait  coonatlre  d'abord  un  procédé  plus  simple  pour  la  préparer.  Ce 
procédé  consiste  à  calciner  un  mélange  de  1  p.  de  borax  pur  et 
parfaitement  sec  avec  2  p.  de  sel  ammoniac  desséché.  On  obtient 
une  masse  blanche,  poreuse,  mfu&ible,  que  l'on  réduit  en  poudre 
fine,  el  que  l'on  fait  bouillir  pendant  longtemps  avec  de  l'eau  à  la- 
quelle on  a  ajouté  un  peu  d'acide  chlorydrique. 

Ainsi  obtenu  ,  l'azoture  de  bore  a  tous  les  caractères  qui  ont  été 
indiqués  par  M  Balmain.  C'est  une  poudre  blanche ,  tr£s-légère , 
qui  devient  phosphorescente  avec  une  lueur  verdâtre  dans  la  flamme 
du  chalumeau.  Fondu  avec  les  alcalis  caustiques,  il  se  change  en 
acide  bwique  et  ammoniaque;  les  acides  sont  sans  action  sur  lui. 
A  une  chaleur  rouge  la  vapeur  d'eau  le  décompose  en  acide  bori- 
que et  ammoniaque;  l'eau  mâme  effectue  ,  mais  lentement,  cette 
transformation  à  une  température  de  200°.  Calciné  avec  du  carbo- 
nate de  potasse,  il  donne  naissance  à  du  borate  et  à  du  cyanale  de 
potasse. 

L'analyse  de  ce  composé  montre  qu'il  n'est  jamais  complètement 
pur;  il  renferme  toujours ,  â  l'élat  de  mélange,  une  certaine  quan- 
tité d'acide  borique,  en  pri^rtion  variable,  mais  qu'on  n'a  jamais 
pu  enlever  complètement  par  les  lavages.  Mais  sa  présenco  ne  peut 
Ure  considérée  comme  essentielle,  el  elle  n'empêche  pas  de  déter- 
miner les  proportions  relatives  de  bore  et  d'azote  qui  existent  en 
conibinaisoD.  Les  ana1yse.<:  prouvent  que  ces  deux  éléments  sont 
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combinée  eDserable ,  équivalent  à  équivalent ,  suivant  la  formule 
BAz,  qui  engerait  : 

Bore 43,76 

Azole 56,24 


43.   —  PRÉPAHATION  DU  CHLORATE   DE  POTASSE  EN  GRAND  ,    par 

M.  F.-C.  Calvert.  (Compte»  reitduide  l'Acad.  des  Scimces, 
séance  du  27  mai  18S0.) 

Mon  attention  apnt  été  appelée  sur  tes  chlorates ,  les  fréquentes 
et  utiles  applications  que  l'on  pourrait  en  faire ,  si  leur  prix  élevé 
ne  s'opposait  à  leur  emploi  commercial,  j'ai  chercbé  à  découvrir  un 
mode  de  préparation  moins  coûteux.  J'ai ,  je  pense ,  atteint  ce  but 
pour  le  chlorate  de  potasse ,  et  ce  sont  mes  expériences  et  mes  ré- 
sultats que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  i  l'Académie. 

Les  premiers  chlorates  que  j'ai  obtenus  ont  été  ceux  de  chaux 
et  de  baryte.  Je  les  ai  produits  bcilement  en  disant  passer  un  cou- 
rant de  chlore  dans  des  laits  de  chaux  et  de  carbonate  de  baryte 
portés  à  ébuUilion,  et  non  à  la  température  naturelle;  car,  dans  ce 
cas,  on  n'obtient,  comme  il  est  bien  connu,  que  des  hypCchlorites. 
La  difficulté  de  séparer  les  chlorates  de  baryte  et  de  chaux  des 
chlorures  de  ces  métaux ,  m'a  fait  renoncer  à  leur  préparation  en 
grand. 

J'ai  ensuite  lâché  de  découvrir  un  moyen  plus  simple  de  prépa- 
rer le  chlorate  de  potasse  ;  Je  suis  arrivé  i,  ce  résultat  par  une  ac- 
tion chimique  toute  nouvelle,  c'est-à-4lire  en  faisant  un  mélange  de 
5  '/■  équivalents  de  chaux  vive  pour  1  équivalent  de  potasse  caus- 
tique, et  y  ûiisant  passer  à  chaud  un  courant  de  chlore.  Dans  cette 
circonstance,  il  se  produit  du  chlorure  de  calcium  et  du  chlorate  de 
potasse;  ainsi,  par  l'emploi  de  la  chaux,  on  évite  l'énorme  perte  de 
potasse  qui,  dans  le  procédé  ordinaire,  est  transformée  en  chlorure, 
puisque,  au  lieu  de  '13  grains  de  chlorate  de  potasse  sur  100  grains 
de  potasse  réelle,  j'ai  o^nu  la  proportion  de  230  grains,  très- 
rapprochér>  du  ncwbre  i'  *  "ique  260. 


V 
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Ud  iàil  qui  démontre,  d'une  minière  remarquable,  combien 
l'affinité  chimique  du  chlore  pour  l'oxygène  est  lugmeulée  par  la 
chaleur,  c'est  qu'on  ne  produit  que  des  quantités  minimes  de  chlo- 
rate quand  on  Ëit  passer  le  chlore  dans  un  mélange  de  chaux  et  de 
potasse  caustique  entretenu  à  la  température  ordinaire. 

Un  autre  point  qui  ressort  de  mes  expériences ,  est  t'influence  du 
degré  de  concentration  des  liqueurs.  Si ,  par  exemple ,  on  emploie 
une  liqueur  de  potasse  caustique  marquant  à  Î8  degrés,  1,040,  et 
contenant  3J  grains  de  potasse  réelle  dans  1000  grains  de  liqueur, 
que  l'on  mêle  avec  431  grains  de  chaux  ou  6  équivalents ,  on  ne 
produit  que  130  grains  de  chlorate. 

Un  autre  mélange,  iàit  avec  1000  grains  de  liquide  contenant 
S8,75  de  potasse  réelle  dans  1000  grains  de  liqueur  avec  6  équiva- 
lents de  chaux ,  a  donné  t  S8  grains  de  chlorate. 

Enfm  ,  en  prenant  une  dissolution  de  potasae  caustique  indiquant 
1,110  de  densité  et  contenant  103,33  de  potasse  réelle  pour  1000 
grains  de  fluide,  et  y  ajoutant  6  équivalents  de  chaux  vive,  et 
chaufl'ant  le  tout  graduellement  à  50  degrés ,  puis  bisant  passer  un 
courant  rapide  de  chlore  (qui  porte  le  tout  par  suite  de  l'action  chi- 
mique il  environ  90  degrés)  jusqu'à  saturation,  filtrant,  évaporant  ï 
sec ,  puis  reprenant  par  t'eau  bouillante  et  laissant  le  tout  refroidir , 
j'ai  obtenu  ainsi  S20  grains  de  chlorate  de  potasse  pure ,  ce  que  je 
donne  comme  conclusion  et  pouvant  s'appliquer  ï  l'industrie.  Car  ce 
procédé  est  appliqué  sur  une  grande  échelle  et  réussit  parfaitement. 


ii.  —  Analyse  ANATOHiauB  du  sang,  par  MM.  F.  Vermil  et 
C.  DoLLFUB.  (Ibidem.) 

Nous  avons  entrepris  de  faire  l'analyse  analomique  du  sang ,  et 
d'étudier  les  principes  immédiats  Je  ce  fluide ,  en  quelque  quantité 
qu'ils  se  rencontrent,  pensant  qu'ils  peuvent  tous  acquérir  une  cer- 
taine importance,  suivant  l'état  physiol<^ique  ou  pathologique  dans 
lequel  se  trouveront  les  animaux  ou  les  hommes  dont  on  ét^jdiera 
le  sang. 
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Nous  avons  dû  coounmcflr  nos  rechercheâ  avec  du  sai^  de  bœuf, 
ayant  besoin ,  pour  découvrir  une  première  fois  la  nature  des  corps 
que  nous  recherdiions,  d'une  grande  quantité  de  liquide,  et,  jus- 
qu'à ce  que  nous  ayons  trouvé  un  procédé  convenable,  il  nous  a 
Âllu  des  quantités  énomws  de  sai%.  Une  bis  les  différentes  substan- 
ces reconnues ,  au  moyen  d'un  bon  procédé,  il  est  possible  de  les 
retrouver  dans  une  très-petite  quantité  de  ce  fluide. 

Pour  Mre  sûre  que  nous  n'obteoions  pas  des  produits  de  décom- 
position, nous  avons  évité  d'introduire  dans  le  liquide  des  substan- 
ces qui  auraient  pu  l'altérer  ;  nous  avons  de  méise  toujours  éva- 
poré au  bain-mirie  pour  éloigo»  l'eau,  afin  que  le  liquide  n'atteigne 
jimais  le  point  d'ébullitioo.  Dans  certaines  circonstances,  nous  avons 
même  été  obligés  d'évaporer  dans  le  vide. 

La  première  opération  consiste  à  éliminer  la  fibrine ,  ce  qui  se 
fait  en  agitant  le  sang  encore  chaud  à  sa  sortie  du  corps  de  l'uiimal. 
Le  sang  privé  de  sa  fibrine  est  mélangé  avec  son  volume  d'eau,  puis 
chauffé  au  baio-marie  jusqu'à  ce  que  l'albumine  et  la  matière  colo- 
rante soient  coagulées.  On  filtre  la  masse  sur  un  linge  :  la  partie 
coagulée  reste  sur  le  linge,  tandis  que  le  liquide  filtre  à  travers.  Le 
liquide  est  encore  un  peu  coloré  par  de  la  matière  colminte  en  dis- 
solution ,  qui  n'a  pu  être  complètement  coagulée.  La  liqueur  qu'on  a 
reeueillie  dans  une  capsule  en  porcelaine  est  évaporée  au  bain-marie 
jusqu'à  consistance  ûnipeuse ,  puis  on  y  ajoute  à  froid  de  l'alcool 
ordinaire.  Il  se  forme  sur-le-champ  un  précipté  abondant.  On  ajoute 
de  l'alcool  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  finme  plus  de  précipité ,  puis  on 
laisse  le  mélange  tranquille  pendant  vingt-quatre  heures,  afin  que  la 
séparation  se  base  complètement  ;  au  bout  de  ce  temps,  la  partie 
bquideeetséparéedu  précipité.  On  lave  cedemier  avec  de  l'alcool. 
Il  se  compose  d'une  substance  albumioeose  qui  se  rediasout  dans 
l'eau.  C'est  de  l'albumine  ordinaire  qui  n'a  pas  été  complètement 
coagulée ,  et  qui  s'est  précipita  par  l'alcool. 

Ce  précipité  contient  encore  des  crislaux  de  chlorure  de  sodium 
et  de  phosphate  de  soude.  Lorsqu'on  le  redissout  dans  l'eau ,  et 
qu'on  y  inouïe  de  l'acétate  de  plomb,  il  se  forme  un  volumineux  pré- 
cipité. La  liqueur  filtrée  est  encore  précipitée  par  le  sous-acétate  de 
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(tlomb.  Ce  précipité  est  un  sel  de  plomb  Tormé  par  un  acide  oi^- 
nique  non  azolé,  et  qui  a  de  l'analt^e  avec  les  aûdes  proveuaut  de 
l'oxydatioD  du  sucre.  Nous  n'avons  pu  en  obtenir  jusqu'à  présent  de 
quoi  en  faire  une  analyse.  Il  Tonne  avec  l'oxyde  de  cuivre  un  sel 
cristallin,  qui,  ï  UO  degrés,  se  décompose  en  laissant  du  cuivre 
mélallique.  Il  brûle  en  répandant  une  odeur  pronwicée  de  caramel. 

La  solution  alcoolique  (  c'est-à-dire  les  parties  solubles  du  sang 
qui  n'ont  pas  été  précipitées  par  l'alcool  )  est  distillée.  Lorsque  tout 
l'alcool  a  disparu ,  on  ajoute ,  à  froid ,  â  la  liqueur  concentrée  de 
l'acide  sulfurique  trSs-dilué.  Imoiédiatement ,  il  se  forine  une  sub- 
stance insoluble  qui  vient  nager  à  la  surface  du  liquide.  La  liqueur 
répand  alors  une  odeur  très-forte  et  piquante,  analogue  à  celle  que 
répandent  les  acides  gras  volatils  qui  se  trouvent  dans  le  beurre.  Si 
l'on  examine  au  microscope  la  masse  qui  surnage,  on  la  trouve  com- 
posée de  glt^les  graisseux  et  de  groupes  cristallins  mal  déterminés, 
ayant  aus^  l'apparence  graisseuse  et  polarisant  biblement  la  lu- 
mière. H  se  rencontre  aussi  quelques  masses  opaques  rouge  foncé, 
ayant  la  forme  des  cristaux  que  Wirchord  a  désignés  sous  le  nom 
A'kémaline ,  seulero^t  ils  sont  moins  transparents.  La  majeure 
partie  de  cette  graisse  est  de  l'acide  idéique,  qui  était  combiné  dans 
le  sang  avec  de  la  soude. 

La  liqueur  est  filtrée.  Comme  l'excès  d'acide  sulfurique  pourrait 
altérer  les  substances  que  nous  nous  proposons  de  rechercher,  nous 
neutralisons  cet  eiïet  par  du  carbonate  de  chaux,  puis  nous  évapo- 
rons i  siccité ,  nous  enlevons  les  dernières  traces  d'eau  en  plaçant 
ce  résidu  dans  le  vide  sur  lacide  sulfurique.  Lorsque  la  masse  est 
parbilement  sèche ,  on  l'extrait  par  de  l'alcool  absolu  froid  ;  ce  vé- 
hicule dissout  alors  presque  uniquement  de  l'urée  qui  cristallise  de 
la  solution  alcoolique.  Si  l'en  ne  prend  pas  soin  de  sécher  parfaite- 
ment le  résidu,  et  d'employer  de  l'alcool  absolu  froid,  on  obtient  en 
solution  un  mélange  qui  ne  peut  pas  cristalliser,  et  qui  ne  donne 
aucune  réaction  nette  de  l'urée ,  au  microscope ,  avec  l'acide  nitri- 
que et  l'acide  oxalique. 

L'analyse  élémentaire  des  cristaux  que  nous  avons  obtenus,  nous 
a  prouvé  que  c'était  bien  à  l'urée  que  nous  avions  affaire. 
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0^,3129  de  substance  brûlés  avec  de  l'oxyde  de  cuivre  nouB 
ont  donné  :  0,2212  d'acide  carbonique  et  0,1886  d'eau  ;  ou  bien 
0,0603  de  carbone,  0,0209  d'hydrogëne. 

Ces  chiffires,  calculés  en  centièmes,  donnent  pour  résultat  de 
l'analyse  : 

TrooTi.  Cilenlé, 

C  =  19,271  SO.OOO 

H=   6,679  6,666 

Nombres  qui  correspondent  i  b  formule  de  l'urée , 
CWHH)'. 

Lorsqu'on  a  extrait  de  cette  manière  l'urée,  on  traite  de  nouveau 
le  réùdu  avec  de  Talcoolcbaud  mélangé  d'un  peu  d'éther.  Il  se 
dissout  une  grande  quantité  d  hippurale  de  chaux ,  qui  cristallise 
par  évaporation  en  aiguilles  groupées  autour  d'un  centre.  On  peut 
décomposer  cet  hippurale  de  cbaux  par  un  acide.  H  se  forme  un  sel 
de  chaux,  et  l'acide  hippurique  cristallise  On  purifie  cet  acide  par 
plusieurs  cristallisations. 

L'analyse  élémentaire  des  cristaux  obtenus,  nous  a  démontré 
qu'ils  étaient  bien  composés  d'acide  hippurique. 

O*',30S5  de  substance  brûlée  avec  de  l'oxyde  de  cuivre  nous  ont 
donné:  0,6129  d'acide  carbouque.  0,1188  d'eau  ;  ou  bien  0,1672 
de  carbone,  0,0132  d'eau. 

Ces  chiffres ,  calculés  en  centièmes ,  donnent  pour  résultat  de 
l'analyse  : 


Tkwt«. 

CaUolé. 

C  =  54,730 

54,496 

H=  4,3206 

4,714 

Nombres  qui  correspondent  à  la  formule  de  l'acide  hippurique, 
C"NH»0. 

Il  «e  dissout  toujours  par  l'alcool  chaud  des  sels  ï  acides  volatils, 
qu'on  peut  constater  par  l'odeur  particuUëre  qu'ils  r^undent  lors- 
qu'on les  décompose  par  un  acide. 

Se.  Pkft. 
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Dana  un  prochain  mémoire,  nous  aurons  l'honneur  de  présenter 
)  l'Acadëaiie,  l'analyBe  aoatomique  de  ces  différeets  acides  volatils, 
et  la  suite  de  l'examen  des  différentes  substances  dont  le  sang  noi^ 
mal  est  composé. 


IS.  —  Sur  LES  SBL6  DES  oxTDES  R*0*,  par  H.  Aug.  Laurent. 
(Aûfom,  séance  du  3  juin  1830.) 

En  comparant  la  série  des  sels  uraniques  avec  la  série  des  sels 
ferriques,  chromiques,  aluminiques.  bismuthiques  et  antimonîques. 
et  en  soumettant  toutes  leurs  analyses  ï  un  nouveau  calcul,  j'arrive 
aux  conclusions  suivantes  :  La  plupart  des  analyses  de  ces  sels  sont 
erronées  ;  les  oxydes  qui  correspondent  à  ces  sels  sont  susceptibles 
de  se  présenter  sous  deux  étals  isooiériques  différents,  et  ils  peu- 
vent  donner  deux  séries  de  sels ,  les  uns  correspondants  aux  sels 
d'uranyle',  les  autres  aux  sels  ferriques,  chromiques,  etc. 

Ja  ne  me  dissimule  pas  les  difficultés'  du  sujet  que  j'aborde.  Les 
faits  que  je  vais  rapporter  ne  sont  certainement  pas  suffisants  pour 
forcer  l'assentiment  des  chimistes  j  c'est  un  premier  jalon  que  je 
pose  dans  une  route  qui  pourra,  sans  doute,  conduire  à  des  résul- 
tats importants. 

M.  Peligot  a  cherché  ï  étendre  la  théorie  de  l'nranyle  anx  sels 
antimoniques  et  bismuthiques.  En  effet,  la  plupart  de  ceux-ci  peu- 
vent s'obtenir,  mCrae  en  présence  d'un  grand  excès  d'acide,  avec  la 
composition  suivante: 

N*0'-|-0(0»Bi»)  correspondant  à  N'0''+0{U*0*), 

SO» + O(O'Bi')  .  SO» + 0(U»0*) , 

C!*(CPBi')  >.  CPllPO*). 

CI*(OîSb*) 

et  toutes  les  raisons  que  l'on  a  fait  valoir  en  fiiveur  de  l'uranyle  peu- 

<  En  me  ■errant  de  oe  mot  nranyle,  je  De  me  préoccape  nnlleiiient  de 
Mvoir  li  l'oranyle  ett  on  non  on  ndical.  Je  prendi  le  &it  iêeaavrtt  par 
H.  Pelîgot,  et  J'appelle  talfate  d'uranylt  le  ael  ntvtrt  qui  t 
SOH-U*0». 
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venl  Mre  invoquées  à  l'appui  du  bismuthyle  et  de  l'anllmonjle.  Mais 
le  bismutii  donne  un  nilraleet  un  sulfale  qui  renfermeni  3NK)°  + 
0*Bi'  et  3S0'  +0'Bi*,  el  qui,  considérés  comme  des  sels  de  bis- 
mnlhyle,  doivent  se  représenter  par  (N'O*  +  OBy)  +  2  N'O'  et 
(SO*-(-OBy)  +2S0^.  Or,  comme  on  ne  connaît  pas  uaseul  solde 
cette  forme ,  on  est  obligé  d'admettre  que  ces  deux  combinaisons 
sont  des  sels  de  Insmuth  =  |NO*bi]  et  [SO*bi*J  ' . 

La  théorie  de  l'uranyle,  qui  s'accorde  avec  tous  les  sels  uraniques 
sans  exception  *,  ne  conviait  donc  pas  à  tous  les  sels  bismutbiques 
ou  antimoniques. 

Le  même  raisonnement  peut  s'appliquer  aux  sels  chromiques , 
Cerriques  et  aluminiques,  et  il  est  évident  que,  s'il  y  a  des  sels  d'u- 
ranyle ,  il  y  a  des  sels  de  ferryle ,  de  chromyle  el  d'aluminyle  ;  et 
comme  toutes  les  combinaisons  ferriques,  aluminiques  et  chromiques 
ne  peuvent  pas  rentrer  dans  la  théOTie  de  l'uranyle.  il  làul  en  con- 
clure que  les  sels  de  ferryle  sont  dee  combinaisons  basiques,  et  que, 
par  conséquent,  il  en  est  de  mfime  de  celles  de  l'uranyle.  Mais  alors 
que  deviennent  toutes  les  définitions  que  l'on  a  données  pour  les 
sels  neutres,  acides  tA  basiques?  Elles  sont  sans  valeur,  elles  ne 
correspondent  plus  à  l'expérience,  et  il  faut  se  borner  &  adopter 
une  convention  arbitraire  pour  définir  un  sel  neutre.  C'est  en  pré- 
sence de  cescontradictions  que  j'ai  été  amené  ï  supposer  l'existence 
de  sels  ferriques  et  ferrytiques ,  et  à  faire  quelques  expériences  ï 
l'appui  de  cette  supposition. 

L'oxyde  antimonique  et  son  sulfure  se  présentent  sous  deux  mo- 
difications différentes  ;  il  en  est  de  même  de  l'oxyde  ferrique.  L'a- 
cide arsénieux ,  qui ,  comme  je  vais  le  montrer  plus  bas  ,  doit  se 

*  Lonque  j'emplràe  la  notation  unitaire ,  je  mets  leg  formulei  entre 
deux  [  ] ,  et  je  repréienlc  l'eau,  les  oxydes  potasalqae,  ferreux,  etc.,  par 
RIO,  les  oxydes  fernqne,  alnmiDique,  etc. ,  par  HO,  «1*0  =j  P*  Os,  et  lei 
inïmet  oxyde*  eoimpondanla  à  l'oxyde  nnnylique  par  Ry*O=(R*0*)O. 

■  M.  fier*£lîu»  a  bien  annoDoé  qu'en  traitant  l'oxyde  oraniqne  par  on 
grand  ez«^  d'acide  lulftuique  bouillant ,  on  pouvait  obtenir  lu  nl&te 
nntfrs  d'onuie  =  3 SO'  -+■  U"  O»,  maU  H.  BeraélioB  ne  la pai  analysé, 
et,  eomme  M.  Peligot,  j'ai  trouit  que  ce  (el  e«t  baiîijav. 
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placer  à  cAté  de  l'oxyde  tiranylique,  ferrique,  etc.,  se  présente  aussi 
sous  deux  inodilicatiras  difTérentes,  dont  l'jDe  bleuit  la  teinture  de 
tournesol. 

L'hydrate  aluminique ,  sous  la  forme  de  la  gibeite  et  d'autres 
combinaisoDS ,  se  dissout  facilement,  mâme  dans  les  acides  laibles  ; 
tandis  que,  sous  la  forme  du  diaspore,  il  est  inattaquable  par  l'acide 
sulfurique  concentré. 

Ne  pourrait-on  pas  expliquer  c«s  faits,  en  supposant  que  dans  un 
cas  ces  combinaisons  sont  des  oxydes  antimooique,  Jerrique,  araé- 
nique,  aluminique  =  |r*0|,  et  dans  l'autre  des  oxydes  d'anlimonyle, 
de  ferryle,  d'arsényle  et  d'aluminyle  =  IRyKtJt 

Les  sels  de  chrome  nous  offrent  deux  modifications,  l'une  verte, 
l'autre  violette.  Je  viens  de  préparer  un  sulfate  de  chrome,  cris- 
tallisé en  aiguilles  violettes,  qui  renferme  3S0*-(-Cr*0*+l 8  Aq, 
soit  |S0*cr*  +  6Aql.  Desséché  en  partie,  il  devient  vert,  et  sa  dis- 
solution ,  verte  également ,  est  incrislallisabLe.  Ne  pourrait-on  pas 
considérer  celle-ci  comme  renfermant  3S0'-|-0(cr*0')-|-0'H', 

soit  [SO*Cry^iJ?  Le  premier  serait  un  sullâte  chromique  neutre, 
le  second  un  sulfate  chromylique  acide. 

L'existence  d'un  sulfalecbromyliquc  acide  supposeaussi  l'existence 
d'un  sulfate  neutre  [SO*Cry*l  qui  pourrait  encore  âtre  soluble,  et 
qui,  cependant,  dans  la  théorie  et  la  notation  ordinaires,  serait 
tribasiquc,  ou  SO'  +  0*Cr*. 

Or  l'on  connaît  un  sulfate  vert  soluble  et  à  réaction  acide,  qui 
renferme  îSO*-+-0'Cr*-|-xAq.  Considéré  comme  un  sel  dechro- 
myle,  il  correspondrait  au  bisulfate  de  potasse,  soit  (SO*Crym- 
xAql- 

Apnt  pesé  1  équivalent  d'alun  4  SO*,  KO,  AI»  0*,  je  le  jetai  peu 
à  peu  dans  de  l'eau  tiède,  en  y  ajoutant  chaque  fois  du  carbonate 
de  soude  ;  je  parvins  ainsi  à  obtenir  une  dissolution  extrémemeat 
concentrée,  dont  3  équivalents  d'acidesulfurique  étaient  saturés  par 
1  de  potasse  et  2  de  soude  ;  il  restait  donc  1  équivalent  d'adde 
pour  1  équivalent  d'alumine.  Ainsi  la  dissolution  renfermait  un  sul- 
fate d'alumine  Iribasique  80*4- Al*0',  et  qui  cependant  roug'issait 
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«icore  la  teinture  de  touraesol.  Ce  sel  Iribasique  et  Lrès-solublc 
ne  peut-il  pas  fitre  considéré  comme  du  eullàle  neutre  d'aluminyle 
|S0'A1,'|? 

Le  sullate  (errique  pur  se  présente  bous  la  forme  d'une  poudra 
cristallÎDe  blanche,  presque  insoluble  dans  l>au.  Dans  d'autres  cir- 
constances ,  il  est  jaune  et  extresoemeot  soluble. 

Ayant  versé  goutte  i  goutte  du  carbonate  d'ammoniaque  dans  une 
dissolution  très-coDceotrée  de  sulbte  ferrique,  j'obtins  un  sel  Irës- 
basique,  qui ,  précipité  par  l'alcool ,  put  %e  desséché  i  plus  de 
100  degrés,  en  restant  soluble  et  même  dëliquesceot  ;  mais  la  dis- 
solution concentrée  ayant  été  légèrement  chauffée,  se  coagula  comme 
du  blanc  d'œuf.  Les  sous-sels  ahiminiquea  et  chromiques  se.com-. 
portent  à  peu  près  de  la  même  manière.  Cette  isomérip  ne  peut- 
etle  s'expHquer  en  admettant  que  le  sulfate  blanc  est  un  se)  neutre 
ferrique=:  [SU^fe*),  et  le  même  sel  Jaune  un  suj&le  ferrylique 

=  LSOYeîIf^J.  Le  sel  baâque  soluble  serait  un  sel  double  renfer- 
mant du  sulfate  neutre  ferrylique  =[66'Fy*|  qui,  par  l'action  de 
la  chaleur,  se  transformerait  en  suKale  ferriqiie  tribasique  [SO*fe* 
+  2  fe*0]  phis  ou  moins  ammonifère. 

Ne  sait-OD  pas  d'ailleurs  que  les  sulfates  cbromique ,  aluminique 
et  ferrique  laissent  précipiter  tantfit  une  partie  de  leur  acide  par  les 
sels  de  barium,  et  tantôt  la  totalité'. 

Après  avoir  versé  de  l'acide  sulfurique  dans  du  nitrate  acid^  de 
lùsmuth ,  la  dissolution  limpide  fut  partagée  en  plusieurs  portions  : 
les  unes  forent  peu ,  les  autres  très-étendues  d'eau  ou  d-'acide  sul- 
fbriquo;  toutes,  ayant  été  soumises  à  l'action  d'une  douce  chaleur, 
laissèrent  déposer  le  bismuth  k  l'état  de  sullbte  insoluble  et  crislal- 
Ijsé.  Il  fut  ensuite  impossible  de  dissoudre  ce  sulfate  dans  les  K- 

<  PUlipi  cite  on  chlorare  ferriqae  qni  aérait  qnitorae  fin*  baâqae,  et 
eependaot  encore  «olable.  Met  r^«n]i&ti  ne  l'accotilent  pM  «vec  ceux  de. 
Philipf.  Tai  remarqué  que  tout  le  chlore  de  ce  lel  n'eit  pu  précipité  par 
le  nitrate  d'argent,  que  le  chlorure  argentique  n'a  pai  l'aiped  caiilebolté  ; 
ea&n  qu'il  e«t  impoetible  de  filtrer  le  précipité ,  mfme  en  ie  servant  de 
quatre  filtres  placés  l'nn  dans  l'autre. 
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queurs  d'où  il  s'était  déposé ,  soit  en  les  étendiDl  d'eau ,  soit  en  les 
concaitrant,  soit  \  froid ,  soi!  i  chaud ,  soit  en  y  ajoutant  peu  ou 
beaucoup  d'acide  sulfurique.  Le  sulfate  ainsi  précipité  renfermait 
2S0'+Bi'(P-H3Aq,  ou  [SO*hi'  +  H'WO'|. 

La  dissolution  ne  renferraait-elle  pas  un  sel  de  bisinutliyle  trës- 
soluble,  qui  s'est  métamorphosé  en  sel  bismutiiique  basique  et  in- 
soluble? 

Les  chimistes  placent  l'arsenic  parmi  les  métaHoïdes,  parce  qu'il 
ne  forme  pas  de  sels.  Si  l'on  n'avait  pas  d'autres  motib  à  invoquer 
pour  le  maintrair  dans  cette  place ,  il  fitudrait  l'en  retirer,  pour  le 
replacer  â  câté  de  l'aothnoine,  car  je  viens  de  ûiire  un  sulfete  très- 
bien  cristallisé  qui  renferme  iSO*-|-3A8'0*-HH»0;  c'est  dono 

un  suivie  d'arsényle  lSO*Asy^H^] ,  analogue  au  s(iifate  d'alumi- 

nylesoiub!e[sO*AlyîHs]'. 

Si  l'adde  arséaieux  forme  des  sels,  pourquoi  l'acide  borique,  qui 
renferme  aussi  B*0*,  n'en  donnerait-il  pas?  J'ai  obtenu,  par  l'acide 
sulfurique,  une  matière  dure,  vitreuse,  transparente,  qui  renfer- 
mait environ  SO*-|-B'0*  +  H'0;  on  peut  la  considérer  comme  un 
sulfate  boryTique  =|SO*Boy'-|-Aq|. 

Lassais  boryliques,  arsényliques,  anUmonyliques,  bismulbyliques 
et  certains  sels  chrorayliques ,  ferryliques  et  aluminyliqucs ,  possè- 
dent la  ânguliëre  propriété  d'être  décomposés  par  l'eau  et  trans- 
formés en  oxydes  ou  en  sous-sels. 

Les  oxydes  R'O'  noua  présentent  encore  une  propriété  trës-re- 
marquabla,  c'est  de  pouvoir  former  des  émétiques.  On  sait  que  ces 
singulières  combinaisons  offrent  une  grande  anomalie  dans  leur 
compoNtion.  En  supposant  que  les  unes  correspondent  à  l'oxyde  an- 
timonique ,  et  les  autres  à  l'oxyde  antimonylique ,  toutes  les  ano- 
malies disparaissent  ; 

■  H.  RammelilMrg  donae,  pour  cciel  d'alnmiiie,  4S0*  +  3AI>0>4- 

30Aq.Kn  y  supposant  39  \q,  l'on  a  SO'  Alj"  Il  '  -{-7  Aq,  comme  dans  im 
gnod  nombre  de  snlGtlcs. 


byGooglc 


L  iiûde  tartrique C*H*0*. 

Les  éinétiqnes  1 100  degrés  sont  du 

Tartrate  aatimonylo-potassique.  .  .    C*H*SbyKO*. 

>  arsénylo-potassique.  .  .  .     C*H*AByKO*. 
.      ferrylo-poUsBique  ....     C*H*FyKO*. 

>  borylo-potassique C*H*BïKO*. 

»       uranylo-antimonylique  .  .     C*H*UïSbyO*. 
A  200  degrés,  elles  se  changent  en 

Tartrate  antimoDio-potaBsique  ,  .  .  C*H*8b*K0*. 
■  arséoio-potassique  ....  C'H^as'KO*. 
•      ferrico-potassîque  ....    C*H*f*KO". 

»      berico-potasBique C'H'b'KO*-. 

»      uranîecKaDtiiDoni(|ue  .  .  .    C*«*8h'0*, 
Aiosi  les  énétiqnes  ne  sortent  pas  du  type  tartrate. 

Je  dterai  encore  le  &i(  suivant  i  l'appui  de  b  théorie  du  Terryle. 
On  sait  que  le  Terro-cyanure  de  potassium ,  versé  daos  un  sel  fer- 
reux ,  donne  un  précipité  blanc ,  qni ,  i  l'sir,  devient  bleu  el  solu- 
ble.  Ainà  voili  un  sel  neutre,  qui,  en  devenant  plus  basique,  perd 


Cette  anomalie  s'explique  bdlenent  en  adoiettaot  que  le  préci- 
pité ferreux  neutre  se  change ,  par  l'oxydation  >  en  sel  feirylique- 
acide.  Ainsi  l'on  a 

Ferro-cyanure  hydrique G"N*Fe»,  H*. 


!•  ferroso-potassique  (blanc).         •        K'Pe*. 

>  ferrylo-potassiqoe  (bleu).  .         »        KTyH. 

Je  termine  cette  Note  en  donnant  la  composition  de  quelques  sels 
que  j'ai  découverts ,  et  d'autres  sels  dont  les  analyses  ne  s'accor- 
daient pas  avec  les  idées  que  je  soutient  : 

3     I 

Sulbte  alominique SO*al3Hî-|-2Aq. 

3    t 
ferriquc SOT^Hî-t-îAq. 

•       ferreux SCFîH". 
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S     3     î 

Sulbte  ferrylo-poUssique  (.      ^      I     SO*Fy*K*H«+Aq 


iaomorpbee.  \ 

•  ferrylammonique  )  |  S0*FyÏAmiH4+Aq- 

•  anliinonyliqiie  oct.  rég S0*Sby5Hs. 

3 

>  antinaonique  soyeux SO*sb?HS. 

.      anlimonyliqoe SO^by'-J-eSbjHO. 

>  hbmulhique  soyeux SO*tn^H&  +  S  Aq. 

B    s 

>  cuivrique SON^^H^. 

•        •        -t-3Aq. 

Nitrate  bUroulhyrique NO*By  +  Aq. 

•  Glrontiqae N0>St  +  9Aq. 

•  nicolo-diaramoniquo NO»{Ni  H»N')  +  Aq. 

Chlorure  Dieoljque CINi  +  3Aq. 


1IUHÉBAI<*C11E  ET  6ÉOMK11E. 

46.  —  Sun  LE  poRrmniE  amygdaloïde  d  Obebstein,  par  M.  De- 
LBSSE,  ingénieur  des  mines.  (  Annafei  des  mina,  4"*  série, 
tome  XVi ,  p.  SI  I .  ) 

M.  Delesse  a  analysé  un  échanlilloo  provenant  de  la  vallée  de  la 
Nahe  dans  le  canton  d'Oberotein  ;  il  était  bien  caractérisé  et  sem- 
blable aux  roches  qui  Tonnent  la  plus  grande  partie  des  montagnes 
des  uivirons  d'Oberstein,  d'Idar,  etc.  Sa  plie,  d'une  couleur  brun 
sombre  tirant  l^renient  sur  le  rouge ,  était  parsemée  d'un  grand 
nombre  de  cristaux  de  feldspath  lui  donnant  la  sbiicture  por- 
phyrique ,  et  on  y  observait  en  outre  du  fer  osydulé  titane ,  du  fer 
carbonate,  etc.  Enfin ,  il  y  avait  encore  dans  la  pâte  de  petites 
amygdaloides  d's^te. 

Le  f^^th,  qui  est  de  beaucoup  le  minéral  le  plus  abondant,  est 
en  cristaux  allongés  ayant  au  plus  quelques  millimètres  de  lon- 
gueur; il  est  blanc,  transparent ,  et  il  a  l'éclat  vilrcux  des  Telds- 
palhs  qu'on  Iroiivc  dans  W  roches  volcaniques. 
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La  composition  chimique  de  cristaux  bbncs  de  feldspath  extraits 
de  Véchantilloo  d'Obereleîa  décrit  plus  baut ,  est  : 

Silice 53,83 

Alumine ^7,66 

Oxyde  de  fer 0,97 

Chaux 8,28 

Soude 4,9S 

Potasse 1 ,28 

Perte  au  feu 3,00 

Somme 100,00 

Ce  feldspath  peut  être- regardé  comme  un  labrador,  il  contient 
de  b  potasse  ainû  que  tous  les  feldspaths  du  6"'  système ,  et  sa 
teneur  en  alcali  eet  un  peu  moindre  que  celle  des  labradors  des 
mélaphyres  analysés  par  M.  IMesse',  mais  die  est  au  contraire  un 
peu  plus  grande  que  celle  du  labrador  de  la  lave  de  l'Etna  qui  a 
été  analysé  par  M.  Abich'. 

Un  essai  de  l'écbanlillon  m6me  duquel  ont  été  extraits  les  cris- 
taux de  labrador  analysés  ci-dessus,  a  donné  à  M.  Delesse  : 

Silice 51,13 

Alumine  et  peroxyde  de  Ter 29,70 

Chaux 4,73 

Magnésie ,  alcalis  et  perte  (  diiï.  )  .  .  10,73 

Acide  carbonique  et  eau 3,68 

Somme 100,00 

Les  cellules  du  porphyre  d'Oberstein  sont  tapissées  par  uo  grand 
nomlH^  de  minéraux ,  la  plupart  bien  cristallisés ,  qui  forment  des 
amygdahïdes  pouvant  se  détacher  facilement  de  sa  plte. 

L'essai  d'une  chlorite  extraite  d'une  amygdaln'idc  d'Oberetein  a 
donné  : 

■  AddiIm  d«i  miiiM,  4"<  Krie,  lodu  XII,  p.  tOK. 
•  Ranmelsberg  Hindworterbiirt,  p.  379. 


byGooglc 


234  BULUTIII  SCIBRTIVIQUB. 

Silice Î9,08 

Alumine  et  penojrde  de  fer. .  .  iS,00 

Chaux 3,70 

HagDésie  (dilT.) 12,23 

Perle  au  feu 12,99 

Somme 100,00 

L'aDalyse  d'uDe  chlorile  Berablable  à  la  précédente ,  et  extraite 
d'uD  porphyre  très-décomposé  qui  traverse  le  Itoth-liegende  h  Pla- 
nirz  près  de  Zwikau  a  dooDé  ^leoient: 

SiUce 2»,45 

Alumine 18,SS 

Sesquioxydede  fer.  .  .  8,17 

Proloxyde  de  fer.  .  .  .  15,12 

Chaux 0,45 

Mj^nésie I!(,32 

Eau 12,87 

Somme   ....     99,33 

La  cblorite  de  Planitz  a  la  même  composition  chimique  que 
c^e  d'Oberstan  ;  elle  est  beaucoup  plus  riche  en  oxyde  de  fer,  et 
au  contraire  beaucoup  plus  pauvre  en  magn^ïe  que  la  chlorite 
d'Achmatowsk  ou  que  celle  de  Schwarzenstein ,  mais  sa  teneur  en 
silice  est  cependant  peu  différente:  elle  doit  donc  6tre  rapprochée 
de  la  chlorite  de  Midin ,  que  j'ai  désignée  sous  le  nom  de  chhrite 
frrrugmeuit'.  On  voit  que  ces  diloriles,  qui  ont  le  mSme  gise- 
ment, et  qui  se  sont  développées  dans  les  druses  de  roches  d'origine 
ignée  d'Iges  différents ,  ont  toutes  i  peu  près  la  mCme  compoû- 
tion  chimique  ;  elles  forment  une  variété  de  la  famille  des  chlo- 
rites,  intermédiaire  entre  la  chlorite  proprement  dite  ,  et  entre  le 
ripidolithe,  et  qui  montre  bien  que  ces  minéraux  appartiennent 
tous  à  la  même  espèce  minérale. 

■  Aniul««  d«  nûaM,  i^  *«ri«,  tone  XJI,  p.  131 . 
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ZOOIiOCIE  ET  PAUBOBrrOUMIlK. 

il .  —  Des  cavernes  a  ossehents  du  domaine  de  La  Totm,  rnès 
DE  LuNEL  (départehent  DE  l'Hérault)  ,  par  M.  Marcel  de 
Serres.  {Compleg  rendu»  de  l'Acad.  det  Se,  S7  mai  18S0.) 

Lorsque  se  tîl,  en  1824,  la  découverte  des  cavernes  i  ossemeoU 
de  Lunel-Vieit ,  découverte  suivie  d'une  vingtaine  d'autres,  je  pré- 
sumai que  ces  cavernes ,  dont  nous  ne  connaissoi»  pas  encore  la 
véritable  ouverture,  devaient  communiquer  avec  de  pareilks  cavi- 
tés. J'en  Tus  d'autant  plus  persuadé,  qu'auprès  d'elles  il  existait  de 
grandes  tentes  remplies  de  limons  i  ossements  ' .  Les  cavemos  de 
La  Tour,  sur  lesquelles  je  viens  aujourd'hui  appeler  l'attentioa  de 
l'Académie,  ont  été  découvertes  par  M.  François  Sabatier  à  son  do- 
maine de  La  Tour-de-Farge  ;  elles  sont  situées  i  1200  mètres  en- 
viron des  premières.  On  y  pénètre  par  une  ouverture  fort  étroite , 
quoique  cependant  agrandie  par  les  soins  de  M.  Sabatier.  L'issue 
de  cette  cheminée  ou  de  puits  vertical  est  sur  le  sommet  d'un  petit 
plateau  où  l'on  a  établi  un  télégraphe.  Ce  plateau  est  ^evé  d'envi- 
ron 110  mètres  au-dessus  des  cavernes  de  Lunel-Vieil,  ce  qui  en 
fixe  la  hauteur  de  130  à  135  mètres  au-dessus  de  la  Méditerranée. 
La  proximité  des  deux  cavités  ossifères  fait  présumer  qu'elles  com- 
muniquent ensemble  par  des  fentes  ou  de  grandes  fissures,  com- 
munications tout  Buesi  inconnues  que  les  ouvertures  par  lesquelles 
les  osEfflnents  et  les  cailloux  roulés  y  sont  arrivés.  Ce  n'est  pas,  en 
effet,  par  l'ouverture  qui ,  dans  l'origine ,  était  un  trou  par  lequel 
le  bras  pouvait  k  peine  passer;  que  les  limons  et  les  galets  ont  pé- 
nétré dans  la  caverne  à  ossements  de  La  Tour. 

On  pénètre  dans  l'intérieur  de  la  grotte  de  La  Tour  par  une 
étroite  ouverture ,  au  moyen  d'une  édielle  d'une  longueur  de  cmq 
mètres.  On  arrive  ainsi  dans  une  pièce  pou  élevée,  et  qui  paraît 
peu  étendue,  en  raison  de  l'abondance  des  dépôts  diluviens  et  du 
nombre  dos  rochers  tombés  de  la  voûte  qui  l'obstruent  de  toutes 

■  Bechcichet  tur  la  outmenlt  kantalUu  du  cartrnet  de  Lunel-  Vitil. 
Montpellier,  in-'l".  1839;  pages  11  e 


byGooglc 


236  BULLETIK  SClENTIPKlllK. 

parts.  On  ne  peut  guère  s'y  tenir  debout  que  pendant  36  mètres, 
et  non  sans  qudque  difficulté.  Le  soi ,  fortement  incliné ,  est  cou- 
vert d'une  grande  quantité  de  limon  rougeStre  dans  lequel  sont 
disséminés  de  nombreux  cailloux  roulés.  Les  cheminées,  les  trous 
et  les  fissures,  qui  se  multiplient  dans  l'intérieur  de  la  caverne,  en 
sont  Clément  encombrés.  Le  travail  des  eaux  paraît  non  moins 
évident  lorsqu'on  porte  son  attention  sur  les  tapis  Btalagmitique  qui 
recouvrent  les  parois  et  la  voQte  de  cette  cavité.  On  les  voit  pendre 
en  féslons  brillants  des  nombreux  conduits  latéraux  ou  perpendicu- 
laires qui  en  parcourent  de  tous  cOtés  les  becs  et  le  plafond. 

Le  limon  rougeâlre  de  l'intérieur ,  comparé  avec  celui  qui  com- 
pose les  dépAts  diluviens  extérieurs ,  ne  présente  pas  de  différence 
essoitielle,  quoique  ceux-ci  soient  moins  argileux  et  d'une  couleur 
moins  foncée.  Ausù  les  limons  OBsilères  adhèrent  plus  fortement 
aux  corps  sur  lesqu^  ils  sont  fixés  que  les  limons  du  dilunom. 
Nous  avons  cassé  un  grand  nombre  de  cailloux  roulés  des  deux  dé- 
pOts,  et  nous  avons  reconnu  que  partout  ils  étaient  composés  par  des 
grès  verts  analogues  à  ceux  qui  forment  les  terrains  du  gnttt-tand, 
si  développés  aux  environs  d'Ucbaux,  dans  le  département  de 
Vaucluse. 

Les  cavernes  de  La  Tour  sont  ouvertes  dans  les  mCmes  calcaires 
tertiaires  que  celles  de  Lunel-Vieil.  Ces  roches,  qui  se  rapportent 
au  nttc-pliocènt ,  composent,  en  quelque  sorte,  trois  petits  systè- 
mes :  le  supérieur  offre  des  calcaires  i  texture  grossière,  chargés 
de  nombreux  cailloux  roulés,  de  petite  dimension;  le  moyen  est  le 
mtoie  que  ie  calcaire  globaire  des  cavernes  de  Lunel-Vieil ,  que 
nous  avons  décrit  avec  trop  de  détails  pour  y  revenir;  l'inférieur 
fournit  d'excellents  matériaux  de  construction.  Des  dents  de  squale 
et  des  fragments  de  peeitn  le  caractérisent  d'une  manière  spéciale 
Ces  divers  systèmes ,  superposés  en  stratification  concordante ,  ont 
généralement  une  faible  inclinaison  ;  elle  ne  dépasse  guère  10  â  1S 
d^rés.  Leur  direction  la  plus  constante  est  du  nord-ouest  au 
sud-est. 

La  C'avcrne  de  La  Tour  paraît  moins  ririic  on  ossements  que 
relie  de  Lunel-Viril  ;  mais  il  faut  remarquer  qu'elle  na  été  explorer 
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que  vers  la  surface  el  dans  quelques  parlies  seulement.  Les  débris 
osseux  que  l'on  y  a  rencontrés  se  rapportent  i  des  ours,  il  des  ru- 
minants du  genre  cerf  ou  chevreuil,  enRn  k  des  rongeurs  du  genre 
des  lièvres  et  des  lapins,  de  la  taille  des  espèces  vivantes.  Ceux-ci, 
les  plus  nombreux,  ont  appartenu  à  des  individus  d'Sges  dilKrents. 

Les  ossements  sont  disséminés  au  milieu  des  limons,  comme  dans 
toutes  les  grottes  ossifères,  sans  aucun  rapport  de  position  avec  celle 
qu'ils  occupent  dans  le  squeletle.  Pour  la  plupart  brisés,  fracturés, 
ils  ne  paraissent  pas  cependant  avoir  été  amenés  de  loin ,  ni  avoir 
été  roulés.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  accolés  une  omoplate 
avec  les  os  du  bassin,  ou  des  portions  de  fémur  ou  d'humérus  avec 
des  fragments  de  maxillaire  ou  d'autres  os  du  crSne. 

Les  ossements  d'ours  ont  été  aperçus,  à  La  Tour,  i  la  surûce  du 
limon,  tandis  qu'ils  n'ont  été  rencontrés,  à  Lunet-Vîei),  que  dans  la 
partie  inférieure  des  dépOls  diluviens.  Ces  animaux  ont  été  re- 
connus par  des  dents  canines,  des  os  du  carpe  et  du  tarse,  ainsi  que 
par  des  plialanges.  Les  diverses  parties  du  squelette  n'ont  signalé 
qu'une  espèce,  celle  décrite  par  Cuvier,  sous  le  nom  à'Urtut  an- 
toïdeui.  Elle  a  été  également  observée  dans  les  cavernes  de  Lunel- 
Vieil  Comme  cet  ours  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  grottes 
ossifËres  du  déparlement  de  l'Hérault,  il  s'ensuit  que,  »  réeliement 
r  Vrtui  areloïdms  est  le  mflle  des  Unua  spelœut  ou  Pilorm,  il  y 
aurait  des  grottes  uniquement  peuplées  de  mates ,  comme  d'autres 
où  l'on  ne  verrait  que  des  femelles.  On  peut  citer  comme  exemple 
du  premier  cas  les  cavernes  du  Vigan  et  de  la  Tour,  comme  celles 
de  Fausan  et  de  Miner\'e,  pour  le  second,  en  nous  bornant  aux  ca- 
vernes du  Gard  et  de  l'Hérault.  Sans  entrer  dans  les  détails  anato- 
miques  qui  caractérisent  les  différents  ours  des  temps  géologiques , 
cette  observation  nous  paraît  sufiisanle  pour  fâire  comprendre  lo 
peu  de  fondement  de  la  supposition  qui  n'admet  qu'une  seule  espèce 
parmi  celles  des  cavernes. 

Les  ruminants  ont  été  reconnus  par  des  dents,  des  phalanges  et 
des  apophyses  épineuses.  Ces  fragments ,  peu  caractérisés ,  parais- 
sent se  rapporter  !k  des  cer&  de  petite  taille  ou  i  des  chevreuils.  Il 
serait  téméraire  d'aller  au  delà  de  cette  détermination  dans  l'état 
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des  débns  observés  jusqu'à  préwDt.  On  pourra  probablement,  plus 
Urd,  îaiet  les  espèces  de  ce  genre  nombreux  lorsque  des  re<^er-- 
ches,  suivies  avec  uoe  cwUine  coosboce,  nous  auronl  (ait  connaître 
les  ricfiesses  que  r^renneal  ces  souterrains. 

Les  lièvres  et  les  tapias  ont  laissé  des  traces  plus  nombreuses 
de  leur  ancienne  existence  dans  les  environs  de  La  Tour.  Leurs 
e^>èces,  comparées  à  celles  des  grottes  de  Lunel-Vieil,  n'ont  pas 
présenté  de  différences  esseatieUes.  Les  plus  grandes  analogies 
existent  entre  ces  eqièces  buautiles  et  celles  qui  vivent  dans  nos 
contrées  méridionales.  Ces  roi^eurs  ont  été  déterminés  i  l'akie 
d'un  grand  nombre  de  débris  appartenant  à  différentes  parties  du 
squelette  ;  parmi  eux  domment  les  os  des  membres ,  surtout  ceux 
du  membre  postérieur.  Les  fémurs  et  les  tibias  sont,  en  effet,  les 
plus  nombreux  ;  après  eux  viennent  les  bumérus,  les  os  du  carpe 
et  du  tarse,  enfin  les  calcanéums.  Les  os  de  la  tËte ,  particulière- 
ment le  maxillaire  inférieur  avec  les  dents,  se  font  remarquer  par 
leur  fréquence,  tandis  qu'il  en  est  le  contraire  des  omoplates,  des 
os  des  îles  et  mfimedes  vertèbres. 

Si,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  animaux  en- 
traînés dans  les  cavernes  de  La  Tour,  on  voulait  comparer  cette 
population  avec  celle  de  la  même  époque  géologique,  on  lui  trou- 
verait quelques  rapports  avec  les  espèces  des  cavernes  du  Vigan, 
ou  plutôt  avec  les  races  des  brècbes  osseuses  de  Cette.  Alais  il  est 
bcile  de  voir ,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  qu'une  pareille 
comparaison  serait  prématurée. 

E^n  nous  nous  sommes  assuré  que  les  os  retirés  jusqu'ï  présent 
de  ces  cavernes  n'offraient  aucune  trace  de  coups  de  dents.  Cette 
circonstance  n'a  [dus,  du  reste,  l'importance  qu'elle  avait  lorsqu'on 
supposait  que  les  cavernes  étaient  les  charniers  où  les  carnassiers 
des  denùers  temps  gédc^iques  entraînaient  leurs  victimes.  S'il  en 
avait  été  ainsi,  les  carnassiers  devraient  se  rencontrer  dans  toutes 
les  cavernes  i  ossements  ;  il  en  est  cependant  une  foule  dans  les- 
quelles on  n'en  découvre  pas  de  traces. 

Un  phénomène  aussi  général  et  aussi  constant  dans  les  circons- 
tances qui  l'ont  accompagné,  ne  peut  avoir  été  produit  que  par  une 
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cause  agiasint  d'une  maaière  presque  noiverscfle.  Aussi  le  remplis- 
sage des  cavaniee  parait  avoir  été  opéré  par  la  mfiae  action  qui  a 
dispersé  les  dépôts  dilavims  ï  la  surbce  du  sol,  et  si  tes  oeseotents 
qui  y  ont  été  entraînés  s'y  sont  mieux  conservés  qu'au  dehors,  c'est 
qu'ils  y  étaient  à  l'abri  des  agents  extérieurs. 


48.  —  Sur  lb  (-élorosaurus  ,  reptile  terrestre  gigantesque  , 

DONT   LES  DÉBRIS  SONT  ASSOCIÉS    A    CEUX   DE  L' IGUANODON  ET 
AUTRES  SAURIENS  DANS  LES  STRATES  DE  TiLGATE  FoHBST  ,  par 

Gédéon-AJgeriKiD  Mantell,  Esq.  (^Proceedingt  of  ihe  Royal 
Socielt/  ofLondon  ,  U  février  1850). 

L'auteur  avait  depuis  longtonps  entrevu  l'idée  que  parmi  les  dé- 
bris de  reptiles  colossaux  tirés  des  couches  wealdiennes,  on  aurait 
k  établir  plusieurs  ^nres  terrestres  nouveaux.  La  découverte  ré- 
cente d'un  énorme  humérus,  appartenant  i  quelque  reptile  nouveau 
du  type  croeodilien  ,  dans  une  carrière  de  Trigate  Forest  dans  le 
Stissex ,  où  le  docteur  Mantell  avait  recueilli  en  abondance ,  il  y  a 
plusieurs  années,  des  dents  et  des  os  d'^uanodon ,  d'hylseosau- 
rus ,  etc. ,  et  quelques  vertèbres  remarquables  qu'on  ne  pouvait 
rapporter  i  aucun  genre  connu  ,  l'a  engagé  il  réunir  dans  le  mé- 
rooireactuel  les  faitsquesesderni^es  recherches  avaient  mis  au  jour. 

M.  Peler  FuHer  de  Lewis  a  trouvé  l'humérus  sus-menlionné, 
dans  une  couche  de  grës  ,  i  environ  vingt  pieds  au-dessous  de  la 
surface,  it  présente  l'état  ordinaire  de  minéralisation  des  ossements 
fosûles  des  couches  arénacées  du  wealdien.  Il  a  quatre  pieds  et 
demi  de  long ,  et  la  circonférence  de  son  extrémité  distale  est  de 
trente-deux  pouces  !  Sa  cavité  médullaire  a  ti^jjs  pouces  de  dia- 
Bëtre ,  ce  qui  l'éloigné  des  cetiosaurus  et  autres  sauriens  supposés 
marins,  tandis  que  sa  forme  et  ses  proportions  te  distinguent  de 
l'humérus  de  l'iguanodon ,  de  l'hylsEosaurus  et  du  m^Iosaurus. 
C'est  avec  les  crocodiliens  qu'il  aurait  te  plus  de  rapports ,  mais  il 
n'a  les  caractères  d'aucun  genre  fossile  connu.  Sa  dimension  est 
étonnante  et  surpasse  même  de  beaucoup  celte  de  l'os  correspon- 
dant de  l'iguanodon  gigantesque  ;  M.  Mantell  propose  en  consé- 
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quence,  pour  ce  geore,  le  nom  de  PeloroMurui  (  de  inXwp,  mons- 
tre), avec  le  terme  spéûfique  de  Conybeari,  en  l'honneur  des 
traviux  paléonlologîques  du  Dean  de  Uaudaff 

On  n'a  trouvé  aucun  os  assez  voisin  de  l'humérus  pour  pouvoir 
affirmer  qu'il  appartint  i  ce  même  reptile  gigantesque ,  mais  plu- 
sieurs énormes  vertèbres  caudales  ayant  des  caractâres  particu- 
liers et  recueilliee  dans  la  m6me  carrière  doivent  probablement  se 
rapporter  au  Pelorotmtnu  ;  celles-ci,  ainsi  que  quelques  caudales 
appartenant  au  même  type,  sont  décrites  et  figurées  par  Tauleur. 

II  mentionne  certains  fémurs  et  d'autres  os  de  l'ooliUie  d'Oxford- 
shire  dans  la  collection  du  Dean  de  Winchester  i  Oxford,  comme 
présentant  des  caractères  plus  voisins  de  ceux  des  pélorosaurus 
ou  de  ceux  de  quelque  saurien  terrestre  inconnu  que  du  cetiosaurus 
avec  lequel  ils  ont  été  confondus. 

Quant  il  la  taille  de  l'animal  qui  possédait  cet  humérus ,  le 
docteur  Mantell ,  tout  en  se  refusant  i  conclure  rien  de  certain  , 
d'après  un  os  isolé ,  étabUt  que  dans  un  gavial  long  de  dix-huit 
pieds,  l'humériis  a  un  pied  de  loi^ueur,  c'est-à-dùv  un  dix-hui- 
tième de  la  longueur  totale  de  l'animal  mesurée  du  bout  du  museau 
i  l'extrémité  de  la  queue.  Suivant  ces  proportions  le  pâorosaurus 
aurait  quatre-vingt-un  pieds  de  long ,  et  son  corps  aurait  vingt 


Mais  si  l'on  prend  pour  écbelle  la  longueur  et  le  nombre  des 
vertèbres ,  on  aurait  un  reptile  de  proportions  relativement  plus 
courtes  ;  dans  ce  cas  cependant ,  il  aurait  encore  surpassé  en  taille 
tous  les  reptiles  connus. 

Le  docteur  Maolell  termine  par  quelques  considérations  sur  l'état 
physique  probable  des  pays  habités  par  les  reptiles  terrestres  des 
périodes  géolt^ues  secondaires.  Ces  sauriens  terrestres  colossaux 
et  d'une  organisation  ti-ès-relevée,  paraissent  avoir  occupé  dans  les 
anciennes  buoes  la  place  que  les  mammifères  occupent  dans  la 
notre.  Les  plantes  et  les  arbres  dont  les  débris  sont  associés  aux 
ossements  fossiles,  montrent  par  leur  grande  ressemblance  avec  les 
espèces  vivantes ,  que  les  Mes  et  les  continents  où  ils  croissaient 
avaient  un  atmosphère  aussi  pur,  une  température  aussi  élevée  et 
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un  ciel  aussi  serein  qt»  ceux  de  nos  régions  lro[»eales.  Il  n'y  a 
donc  pas  do  ftisods  légitimes  de  supposer,  comme  quelques  phj-sio- 
légistes ,  que  pendant  ■  U  êOcle  du  rtptilet  >  la  (erre  élait  dans 
l'état  d'uue  planète  k  moitié  achevée,  et  son  atmosphère  trop  épais- 
se, par  l'excès  de  carbone,  pour  la  respiration  d'aninuuji  1  sang 
diaud.  Une  telle  ofnnion  ne  peut  être  née  que  de  l'investigation 
îoparbite  de  l'ensemble  des  phénomènes  que  ces  problèmes  em- 
brassent ,  car  il  y  a  des  diflérences  aussi  grandes  entre  les  &une« 
actuetles  des  diffôrealee  régions ,  qn'entre  les  groupes  éteints  d'ani- 
maux et  de  plantes  que  les  recherches  géologiques  ont  révélées. 

Le  mémoire  est  illintré  par  de  nombreux  dessins,  et  l'humérus 
fantasque  a  été  présenté  ï  la  société  ainsi  que  d'autres  os. 


49.  Obsbrvatiohs  sdfplémbntâiiies  sur  Ul.  structure  des  Bk- 
LMKms  ET  DBS  B&LaiHOTBUi«is,  par  Gédéoo^AJgemon  Man- 
TEI.L,  Esq.  {Prootéingt  a(  tkt  Roifal  Soeiety  of  London, 
U  lëvrier  1850.) 

L'auteur  expose,  dans  ce  itiémoire,  ses  dernières  recherches  sur 
la  structure  des  deux  genres  de  Céphalopodes  fossiles,  dont  les  dé- 
lais sont  si  abondants  dans  l'argile  oxfordien  du  Willshire,  c'est- 
i-dire  les  Bilemnitts  et  les  È^tmnoUuthis,  comme  supplément  i 
son  mémoire  sur  le  même  sujet,  publié  dans  les  Philo».  Trani.  de 
1848,  et  il  cherche  â  donner  de  nouvelles  preuves  en  âveur  de 
l'opinion  de  feu  H.  Channing  Piercc,  quant  i  ta  distinction  généri- 
que de  ces  deux  formes  éteintes  de  Céphalopodes. 

Comme  plu^eurs  naturalistes  distingués  ont  exprimé  des  doutes 
au  sujet  des  opinions  énoncées  par  l'auteur  dans  son  mémoire  pré- 
cédent, il  donne,  dans  celui-ci,  les  figures  et  la  description  de  su- 
pwbes  échaatilbns  découverts  dernièrement  dans  le  Willshire, 
propres  1  éclairer  la  question  et  è  conlinner  ses  conclusions  pré- 
cédentes. Le  docteur  Mantell  établit  ensuite  comme  résultat  de  ses 
observations  sur  plusieurs  centaines  d'exemplaires,  que  nos  con- 
naissances sur  l'organisation  de  l'animal  de»  Réiemniles  se  réduisent 
aux  faits  suivants,  savoir  : 

Sn   Phys.  T.  %IF.  15 
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I"  Uoe  capiiàia  extérieure  ou  perioUricum,  qui  revotait  l'osselel 
ou  sépiosUire,  et  constituait  eu  s'élevant  le  rourraau  extérieur  du 
râcqitade. 

S'  L'oaaelti,  caradérisé  par  sa  Btructure  flbmise  ray<»ii»nle, 
terminé  i  sod  extrémilé  par  lu  nette  solide  ou  garde,  ayaot  une 
alvéole  conique  pour  recevoir  la  partie  lermioale  du  phragmocone 
<^nbpé;  et  s'étendant  à  sa  base  en  une  coup»  mince  qui  confluait 
avec  la  capsule  et  fenniit  un  réceptacle  pour  les  viscères. 

3°  Le  pkraymoeont  ou  coquille  inlenie ,  siphooculée  et  cham- 
brée, dont  la  pointe  occupait  l'alvéerie  de  la  garde,  et  dont  la  partie 
supérieure  constituait  une  vaste  timbre,  du  bord  basilaire  de  la- 
quelle partaient  deux  prece«eus  testacés  longs  et  pbts. 

Tout  ce  qu'on  connaît  jusqu'id  de  l'animal  auqud  le  fossile  com- 
munément appelé  Bëlemnite  appartenait,  se  réduit  aux  objets  qu'on 
vient  d'énumérer. 

Quant  au  BilemnoUuthia,  ce  (^balopode  fbsâle  que  ie  profes- 
seur Owen  considère  comme  identique  aux  Bélemniles,  on  a  décou- 
vert plusieurs  exemples  de  son  corps,  armé  de  huit  bras  à  crochets, 
et  d'une  paire  de  longs  tentacules.  Il  avait  un  sac  i  encre  et  des 
nageoires  palléales.  L'osselet  de  cet  animal  a,  comme  celui  des  Bé- 
lemnites,  une  structure  Tibreuse  rayonnée,  enveloppant  une  coquille 
conique  chambrée  ;  mais  l'auteur  considère,  par  diverses  raisons 
détaillées  dans  ce  mémoire,  que  cet  organe  n'aurait  jamais  pu  être 
contenu  dans  l'alvéole  d'une  bélemnite.  Les  parties  molles  de  l'ani- 
mal de  la  bélemnite  d^neurenl  donc  complètement  inconnues. 

Le  docteur  Mantelt  a  mis  sous  les  yeux  de  la  Société  plusieurs 
supeHjes  échantillons  de  Bélemnites  et  de  Bélemnoteuthis  pour  ap- 
puyer les  couclusions  de  son  mémoire. 


50.  —  De  l'(«gan[sa.tion  et  des  rafports  NATimos  des  lin- 
GUATULES,  par  H.  Emile  Blanchard.  {Comptes  fffndm»  ih 
t'Acad.  des  Se.,  il  mai  1850.)  Extrait  par  l'auteur. 

On  compte  parmi  lee  animaux  invertébré»  plusieurs  de  ces  type* 
qui ,  il  raison  de  la  singularité  de  leurs  canclires,  ont  souvent  ap- 
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pelé  l'alt^ilion  des  luturalislee  :  les  lingaaUiles  sont  de  ce  Dombre. 
Je  ne  puis  relncer  ici  l'hiBtanre  de  ces  animaux  ;  il  me  suffira  de 
rappder  que,  juequ'ï  l'époque  actuelle,  ce  ^pe  si  remarquable  fut 
Ghssé  par  les  zoolc^tsles  dans  les  diflïrents  groupes  dont  se  com- 
pose le  souB-enibraDcheineot  des  vers. 

Quelques  observateurs  croyaient  reconnaître  dans  les  linguaUiles 
des  affinités  naturelles  avec  les  cruataoës.  Hais  c'est  H.  VanBénédeii 
qui  a  établi  ce  rapport  d'une  mamère  tncontestable  ;  oc  naturaliste 
ayant  reconnu  chez  les  jeunes  linguatules  des  membres  articulée  et 
«ne  hrme  générale  rappdant  beaucoup  œlle  des  crustaoés  luwurs 
au  BorUr  de  l'œuf.  J'ai  eu  l'occasion  de  véririer  cette  ubeervation 
importante,  et  je  puis  en  confinner  l'nactitude  entière. 

Récemment,  dans  les  pounions  d'un  Boa  eonstrietor  mort  i  la 
ménagerie  du  Muséum  aprje  y  avoir  vécu  quelques  mois,  nous 
avons  rencoBtré  plusieurs  individus  de  la  Linguatula  probo$cidea  ; 
j'en  ai  profité  pour  ow  livrer,  sur  l'oi^anisation  de  ce  type,  i  une 
étude  plus  approfondie  que  je  n'avais  pu  le  ban  précédemment. 
MaiB,  dans  ce  court  extrait  de  mon  travail ,  je  me  contenterai  de 
signaler  les  points  les  plus  importants. 

Un  lait  étrange,  surtout  au  premier  abord ,  se  présente  dans  la 
disposition  do  système  nerveux  des  lingualules  ;  c'est  l'existence 
d'un  double  collier  autour  de  la  portion  antérieure  du  canal  digestif; 
le  second,  au  contraire ,  ayant  un  centre  nerveux  supérieur  que  je 
considère  comme  le  ganglion  cérébroïde.  C'est  là  un  exemple  uni- 
que jusqu'ici  parmi  les  animaux  aanelés.  Cette  modilïcatjon,  pour- 
tant, n'est  peut-Ctre  pas  aussi  profonde  qu'en  pourrait  le  supposer. 
En  effet ,  les  deux  colbert  partent  de  la  mémo  racine  du  centre 
médullaire  inférieur,  et  bientôt  il  y  a  division.  Ainsi  le  plau  funda- 
meolal  que  dods  trouvons  dans  tous  les  animaux  annelés,  se  re- 
trouveront égalerait  cfaoE  les  linguatules;  seulement  le  faisceau  de 
fibres  nerveuses  qui,  ordinairement,  forme  un  simple  cordon  autour 
de  l'cstoph^,  serait  partagé  en  deux  faisceaux ,  c'est-i-dire  en 
deux  cordons. 

L*appireil  circulatoire  des  lingualules  est  demeuré  inconnu  jus- 
qu'i  présent,  et,  malgré  dee  recherches  minutieuses,  il  y  ades  dé- 
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Uils  qu'il  faudra  étudier  de  nouveau.  Cependant  j'ai  roconuu  d'upe 
mauiôre  bien  pc^tive  i]uq  Ip  fluido  nourricier  était  répandu  dans  la 
cavité  générale  du  corps.  Le  système  vasçulaire  m'a  paru  se  ré- 
duire ft  fort  peu  de  obose,  j'ai  constaté  la  présence  d'un  grflle  vais- 
seau régnant  au-dessus  de  l'intestin  ;  nuis,  n'ayant  eu  i  nia  dispo- 
silioa  qu'un  Irèsrpetil  nombre  d'individus ,  je  n'ai  pa  m'assurer  si 
ce  \-ai8seau  oITrait  quelques  diviûons. 

En  résumé,  l'étude  approfondie  de  l'oi^oiution  des  tti^atules 
confirme  ce  résultat  :  que  ces  animaux  n'appartiennent  pas  au  seusr 
embraocbemeot  des  vers,  nuis  Uen  i  celui  des  articula.  Le  grand 
développement  et  b  disposition  du  systèste  nerveuii,  la  circulatio|) 
lacunaire,  la  présence  de  membres  articulés  pendant  le  premier  ^, 
ne  laissent  plus  la  question  douteuse. 

Les  linguatules  ne  paraissent  pas  avoir  d'affisités  plus  étroites 
qu'avec  les  crustacés  inférieurs,  ceux  dont  on  a  formé  l'ordre  dee 
suceurs  ou  des  lemëens.  Mais,  ce  point  admis ,  on  se  demande  ai 
les  liuguilules  devront  prendre  place  à>m  cet  ordre  comme  type 
d'une  nouvelle  Tainille,  ou  »  t41ee  devrool  mfime  figurer  dans  la 
classe  des  crustacés  «mime  type  d'un  ordre  particulier. 

Sur  la  première  question ,  l'incertitude  ne  me  semble  pas  pou- 
voir être  conùdéraUe.  Ce  que  nous  savons  de  l'orçanisalion  et  des 
caractères  des  crustacés  suceurs ,  nous  permet  de  dire  avec  cuii- 
tude  :  les  lii^uatulee  et  les  lemëens  n'apparUoioeot  pas  au  mfime 
ordre  naturel. 

Cet»  étant  reconnu,  nous  nous  demandons  si  nous  devons  former 
dans  la  classe  des  crustacés  un  ordre  particulier  pour  les  lingua-r 
Iules,  ou  si  nous  devons  les  considérer  comme  le  type  d'une  nou- 
velle classe.  C'eet  cette  dernière  opinion  que  je  suis  disposé  i 
adi^ter;  mais,  dans  l'état  actuel,  je  ne  puis  cependant  résoudre!* 
queelioD  d'une  manière  définitive,  nos  connaissances  sur  l'organi-r 
salion  des  lernéens  n'étant  pas  assez  comjriètes. 

En  dernière  analyse ,  les  linguatules  sont  des  animaux  artîoiléH. 
Leurs  afiinités  les  plus  étroites  sont  avec  les  crustacés  suceurs. 
Elles  doivent  former  près  de  ce  type  un  groupe  partiuuliw  qui, 
|)eut-élre ,  prendra  place  dans  la  classe  des  crustacévs ,  ntais  qui , 
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plus  probablemeot,  devra  rester  en  dehors.  Enfin  les  linguahileE 
sont  les  animaux  qui  élablissenl  le  mieux  le  pass^^e  entre  les  arti-r 
cdés  et  les  vers,  awine  l'indiquent  li  (orme  g^-nérale  de  leur  corps 
et  la  natuiT  de  leurs  organes  gënilauK. 


58.  —  InHiscH,  ZuR  Morphologie  der  monokotïlischii:*  Knol- 
LEN-  UNn  ZwiEBELfiEW£CUSE.  (Morphologie  dt*  tMbtreuU*  «I 
d*t  Imlbtê  dt»  planUt  monoeotylàiont»);  I  vol.  in-8*avec  10 
planches.  Berlin,  1850. 

L  auteur  commence  par  des  observations  générales  sur  les  diffé- 
rents modes  de  nutrition  et  d'accroissement  des  ^Jantes.  Il  cherche 
comment  ces  divers  modes  aboutissent  i  la  formation  de  bulbes  on 
de  tubercules,  c'est-ï-dire  i  des  modifications  charnues  des  tiges 
ou  rameaux ,  des  racines  ou  des  Teuilles. 

L'ëpaississement  des  tiges  ou  rameaux  se  voit  dans  les  monoco- 
tylédons, mais  il  est  la  conséquence  de  la  vie  de  ces  organes,  et  il 
n'a  pas  pour  effet  de  détruire  les  anciennes  tiges,  comme  c'est  le 
cas  dans  la  pomme  de  terre,  par  exemple.  Les  tubercules  radi- 
culaires  se'trouvent  dans  les  Orchidées  d'Europe,  et  sous  deux 
fonnes.  Dans  les  Orchis  et  genres  voisins,  la  création  d'un  tuber- 
cule est  suivie  d'un  axe  caulinaire  qui  en  dérive  et  qui  l'épuisé. 
Dans  les  Spîranthes  le  tubercule  persiste  et  profile  à  une  autre  tige 
subséquente.  Lorsque  les  feuilles  «itrent  dans  la  composition  du 
corps  charnu  reproducteur,  ce  sont  des  bulbes  ou  bulbilles.  Tantôt 
dies  se  forment  avant  les  organes  de  la  mSme  production  annuelle 
qu'dies  doivent  nourrir  (Gagea,  etc.);  laotAt  leur  action  est  différée 
i  l'année  suivante  et  s'exerce  sur  d'autres  développements.  Ce 
dernier  cas  est  le  plus  fréquent.  On  le  voit,  avec  des  modifications, 
dans  les  Fritillaria,  Galsnthus,  Omithogalum,  Hyadnthus,  etc. 
L'auteur  distingue  les  bulbes  suivant  te  nombre,  la  nature  et  la 
disposition  de  leure  léguincnls. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  toute  descriirtive.  Lauleur 
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ptiBse  en  reyue  les  Monocotylédones  européennes,  qui  ont  dee  bulbes 
ou  tubercules ,  et  il  les  compare  souvent  aux  Dicotylédones  qui 
ont  quelque  chose  d'analogue.  Les  plincbw  ont  été  dessinées  par 
M.  Innisch  lui-même. 

Pour  donner  une  idée  du  genre  des  descriptims,  je  traduirai 
l'article  de  l'Arum  maculalum  et  cdui  du  Fritillaria  imperialis. 

Arwn  maatlatvm. — Le  bdwicule  eM  oonstitué  par  l'axe  épaissi 
de  la  plante  de  l'année  précédente.  Il  est  ordinairement  horizontal, 
rarement  vertical.  Les  traces  des  feuilles  auxqudles  il  avait  donné 
naissance  ont  presque  entièrement  disparu.  On  observe  un  rétré- 
cissement à  l'endroit  de  contact  du  nouveau  tubercule  avec  le  pré- 
cédent. Les  Rbrilles  radiculaires,  qui  sont  trËs-longues  et  glabres, 
naissent  autour  de  b  base  du  tubercule  en  portant  les  gaînes  des 
feuilles.  On  trouve  de  dehors  en  dedans  quatre  i  six  feuilles  en- 
gahiées,  blaoohes  et  r^duces,  desquelles  les  plus  internes  sont  les 
plus  élevés;  leur  insertion  est  en  spirale.  Ces  feuilles  engagées 
sont  suivies  par  les  véritables  feuilles,  qui  sont  au  nombre  de  deux  ; 
l'une  de  ces  feuilles  renferme  l'autre  dans  une  gaioe  allongée,  et 
celle-ci  ei^tne  à  toa  tour  la  tige.  Il  arrive  quelquefois  que  l'une 
dee  deux  feuilles  primitives  reste  à  l'état  nidim^laire.  J'ai  ob- 
servé aussi  le  développement  des  deux  feuilles,  pendant  que  d'au- 
tres restaient  rudimeotaires. 

Le  bourgeon  prindpal  est  toujours  placé  dans  l'aisselle  de  l'a- 
vsnt-dernière  feuille  ;  la  première  feuille  du  boui^eoD  alterne  avec 
la  feuille  protectrice.  Dans  l'aisselle  des  feuilles  engalnées  se  forment 
de  petits  boui^:eons  secondaires  qui,  l'année  suivante,  se  placent 
sur  le  tubercule.  Avant  la  floraison,  le  bourgeon  principal  se  trouve 
dans  l'aisselle  de  la  feuille  supérieure;  il  est  donc  terminal.  Ce 
boui^;eou  se  distingue  pir  sa  structure  de  celui  des  plantes  en  fleur. 
Ses  faiiUes  ne  sont  pas  seulement  des  gatnes,  mais  présentent  le 
commencement  de  véritables  feuilles  caulinaires,  qui  possèdent  un 
petit  pétiole.  Après  la  floraison  l'axe  de  la  pbnte  se  transforme  on 
lubercufe,  pendant  que  ses  feuilles  et  sa  tige  dépérissent. 

Fritillaria  imptrialtt  L.  —  Le  bulbe  gros  et  un  peu  aplaL  de 
cette  plante  monlrc,  lors  de  la  lioraison,  â  la  base,  de  fortes  tlbrilles 
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radicolaircs  souvent  ramifiëee.  Lee  IbuUles  éciilleuses,  qui  compo- 
sent la  bulbe,  sont  trës-cbarnues,  plus  ou  meûis  soudées  à  U  base. 
La  partie  supérieure  de  ces  feuilles  est  roembraueuM  ti  se  détruit 
bienUM.  Dans  l'aisselle  de  la  feuille  éeailleuse  supérieure  se  trouve 
la  jenne  bulbe  prindpile,  qui  est  formée  de  cinq  i  sept  feuilles 
écailleusas,  qui  ne  sont  pas  encore  soudées. 

En  aulonme,  on  trouve  dans  le  centre  de  la  bulbe  un  rudiment 
dessédié  de  la  tige  ilorale  du  printemp».  Cette  tige  ee  laisse  ca- 
Irwe  iacilenient,  et  entraîne  ordinabïment  une  portion  des  parties 
basilaires  de  b  bulbe.  Les  feuilles  de  l'ancieniie  bulbe  reateot  eo- 
core  en  rapport  organique  avec  celles  de  la  nouvelle.  A  la  base  de 
la  jeune  bulbe  les  niaments  radiculaires  commencent  i  se  dëv^op- 
per  et  perforent  les  feuilles  écailleuses  de  l'ancienne  bulbe.  Les  ra- 
cines de  l'ancienne  bulbe  ont  disparu  à  cette  époque.  I^  jeune 
bulbe  présente  déji  en  automne  tous  les  élémenls  de  la  plante  fu- 
ture. Elle  renfenne  la  lige  encore  très-courte  et  épaisse,  pourvue 
abondamment  de  feuilles  et  de  bourgeons  floraux  à  sa  partie  supé- 
rieure. Déjà  on  aperçoit  dans  l'aisselle  de  la  feuille  éeailleuse  la 
plus  supérieure,  ta  gemmule  du  bourgeon  futur.  On  en  trouve 
qu^uefois  aussi  dans  l'aisselle  de  l'avant-derniëre  feuille,  et  cette 
dernière  peut  produire  quelquefois  des  fleurs  i  la  rnSme  époque  que 
le  bourgeon  principal.  Dans  d'autres  cas  elle  nécessite  un  dévelop- 
pement qui  dure  plusieurs  années.  Elle  est  alors  séparée  de  la 
bulbe  primitive  par  la  deslniction  des  téguments  basilaires,  qui  les 
réunissaient.  La  composition  générale  de  la  bulbe  se  vwl  le  mieux 
i  la  fin  de  mars  avant  la  fioraison.  Lee  téguments  charnus,  qui 
appartenaient  â  la  même  série  v^lative  que  la  tige  de  l'année  pas- 
sée, existeot  encore,  et  l'on  dislingue  ï  la  basa  du  nouvel  axe  les 
parties  suivantes  :  une  feuille  prbnitive  (Vorblatt)  assez  charnue, 
une  seconde  feuille  éeailleuse  assez  cbamue,  qui  Jilleme  avec  la  pre- 
mière. Viennent  ensuite  plusieurs  (six)  feuilles  membraneuses. 
Toutes  ses  parties,  qui  oe  sont  pas  adhérentes  ï  l'axe  floral,  dépé- 
rissait entièrement  après  la  floraison.  On  trouve  ensuite  quatre  ï 
six  feuilles,  dont  la  partie  basilaire  est  très-charnue,  et  dont  le 
limbe  est  blanc  et  mince.  Cette  partie  membraneuse  atteint  sa  plus 
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griude  longueur  (i  à  5  pouces)  dans  la  couche  la  plus  intérieure; 
ces  parties  supérieures  dépérissent  après  la  fltH-aison.  —  Pendant 
le  développement  rapide  de  -cette  plante  au  printemps,  les  parties 
nutritives  accumulées  dans  les  feuilles  de  l'ancienne  buUie  sont  bien- 
tôt résorbées,  et  la  structure  délicate  de  l'épiderme  de  ces  feuilles 
occasionne  leur  prompte  destruction  après  la  Horaison.  Pendant  et 
après  la  floraison,  les  feuilles  de  la  bulbe  qui  a  produit  la  fleur, 
achèvent  leur  développement,  et  le  bourgeon  à  la  base  de  la  tige 
s'agrandit.  Le  tout  est  ânsi  de  nouveau  arrivé  i  l'état  dans  lequel 
j'ai  commencé  à  le  décrire. 

S2.  —  WiLLKOMM ,     ReCHERCOES  SUR    L'ORflANOORAPHIE   ET    U 

CLASSIFICATION  DES  GLOBULAHiBES  ;  in-i",  32  pagcs  et  4  pi. 
:,  i850. 


La  famille  des  Globulariacées,  une  des  moins  nombreuses  en  es- 
pèces, est  intéressante  par  les  discussions  qu'elle  a  fait  nattre,  au 
sujet  de  sa  place  dans  l'ordre  naturel.  On  parait  d'accord  aujour- 
d'hui i  la  mettre  près  des  Sélagtnacées,  Verbénacées,  etc.,  dans 
les  Dicotylédones  corolliflores.  Ce  n'est  donc  pas  de  cette  question 
que  H.  Willkomm  s'est  occupé.  Ayant  découvert  en  Espagne  deux 
espèces  nouvelles  de  ce  groupe,  qui  n'en  comptait  que  dix,  il  s'est 
proposé  de  décrire  eucteoient  la  structure  de  toutes  les  espèces, 
et  de  les  dasser  d'après  une  connaissance  complète  de  leurs  carac- 
tères. M.  Willkomm  reconnaît  la  plupart  de  ceux  que  j'avais  si- 
gnalés en  1848,  dans  le  volume  12  du  Prodrome.  II  admet  anssi 
mon  genre  Carradoria,  le  seul  qui  eJdste  dans  la  famille  avec  le 
genre  Globularia.  Eln  partant  des  mêmes  bases,  il  a  examiné  plus 
attentivement  les  nervures  de  la  corolle  et  la  dispo^tion  dee  ca|H^ 
tules.  Le  gronpemeol  des  espèces  est  différent.  Les  descriptions 
sont  développées.  Les  planches  se  recommandent  par  de  bonnes 
analyses  de  toutes  les  espèces.  Deux  d'entre  elles  représentent  les 
Globularia  valentiua  et  tlicifolia,  découverts  par  l'auteur. 
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FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 
SOUS    LA    DIttSCTION    DE  ■■   LB  PKOFESSEUit    B.    PLANTAMOUH 


Le  !•',  da  midi  k  midi  et  demi,  halo  loltûre  partiel;  de  6  h.  i  10  h.  du  foir, 
édtûn  et  loanerrea  ;  le»  niugei  oragenz  le  monT^eat  du  NE.  au  SO. 

-  S,  depnû  9  heaiM  du  «air,  fbrM  éolain  de  ebaleor  t  !*£«  et  an  SE. 

•  6,  baloK>IvTedellh.30iii.tl  b. 

■  7,  de  8  h.  &  Th.  30  m,  tonnerrea  aa  SE.,  Torage  {«Me  do  Sud  an  Nord,  à 

rsn  de  rObterraloiM. 

•  H,  de  midii  t  h.30m.  haloicdûre. 

•  li,  de8h.i»h.  daKàr,  écIainaaNE.     ~ 
>  14,  fiûbl*  brio  f^^re  dani  l'^rèt-nddi. 

•  35,  toDoema  au  NO.  de  2  h.  IS  m.  i  4  h.  ;  l'orage  pane  le  loog  du  iora 

dam  la  direction  da  Nord  an  Stid;  de  10  h.  t  11  h.  du  soir,  coaroDne 

•  36,  de  1  h.  i  6  heum  de  l'aprèt-mi£ ,  tonnorea  à  l'Oneat;  l'orage  >nil  la 

mSme  directioii  qoe  celui  de  la  veille,  maia  il  pa«ae  plu*  pi4>  du  lé- 
nith  de  robaervatfnre. 

-  37.  DâB*  la  uoildn  38  an  37,  de  minuit  et  demi  i  4  h.  du  matin,  flaira  il 

tonnerrea.  Haloiolaire  de  8  h.  15  m.  i  10  h.  30  m. 

■  38,  ilOh.  duaoir,  édwr*  du  Nord  ï  l'Est. 
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no7«nne*  du  mol»  de  «uIh  ISA*. 

6h.i.     U.n.    lOk.n.     Ijdi.     !h.s.     n.i.     fib.ii.  Sh.s.     tOk.s. 

l"«««de,  7S7,71     TM/W    7277©    1277*7    7277Î3    7Î6777     7267(»  797780    72776(1 

ï«         .       7Î6,70    726,70    736,65    726,«    7Î6,00     7*3,73    723.99  726,27     726,83 

3«         .       727,57    727,70     727,32     727,-10    727.03    726.67     726,63  726,95    737,32 

Mois.,.   727,33    727,59    737,27    727,09    736,73     726,40    73^SÔ  736,81     737,2S 

Température. 

I " décide. +13t8g    +I«.'b3    4l7!8l    4l8°9B    HbV    *18t94    +17^62  +I5'79    +l*°80 

3>        •       4l3^    -•'15,39    +16,97    417,90    418,95    418.14    4(6,70  413,67    4l4.5i 

5-        •       416.05    418,76    420,60    431,tC    425.09    422^00    421,40  419.6'    418,05 

HoU...  414,45    416,73    418,46    419,60    420,30    419,69    418,37  4(7,02    4(5,70 

Temion  de  la  vapeur. 

f'àémie,     10704      lo7^      10787      lÔ^M      1M7      1M7      1^77  lÔ.M      lo725 

i'        .           9,30        9,48        9,66        9,30        8,93        9,07        9,35  8,97        9.35 

5«        .        IMS      11,90      11,95      11,41      U,85      12,00      12.57  13,69      12.39 

Mo»....    lÔirâ      10,70       10,82       10,39      10,28      10,43      10,82  10,71       10,66 

Fraction  de  saturation. 

|r*  décade,      0,83        0,79        0,70        0,65        0,62        0,64        0,70  0.18        0,81 

2<         .           0,81        0,73        0,67        0,63        0,56        0,39        0,67  0,68        0,76 

3<         ■           0,85        0,74        0,66        0,59        0,57        Ofit        0,64  0J4        0^ 

MoU. .    .      Ô^        ÔJ5        Ô^        Ô^        0,58        0,6r       0,67  0.73        0.79 

Tbera.iii.    Tb«ni.*u.   ClirUi«f.  JuGtI.  E»  de  pluie  oBdtitige.  Liniisèln. 

1  r.  dcaade ,     1 1  r,38            430°77                0,54                           3975  33'i9 

i'        ■          411,71            419,72               0^7                            16,4  46,7 

3<        .         414.30           t34,63             ^,53                       J-lfi  52^ 

Moi*....    |1S,46           tSI,TO              0,58                        66,4  44,3' 

I>uii  ce  moii,  l'uT  •  tté  calme  7  ftni  lor  100. 

Le  rapport  dM  Tenu  du  NE  i  ceux  du  SO  a  été  celui  de  3,55  il, 00, 

La  direetioD  de  la  rindtantc  de  loni  les  Tcntt  obcervét  cet  N.  6°,0  O.  et  mi  iotcntitc 
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OBSStVATIOl  lAGlIltTKIIJIS 

FAITES  A  GENÈVE  EN  JUIN  1850. 


UBunons  de  L'nimsiTÉ  hoiuontile 

iimmi  ushui. 

tiftmia  »  ViKKMB  lie  riMcsnlc 

hotiuiUkihNl». 

Jmk. 

7MS-daMl. 

(NS-Janir. 

7»JS>Jautii. 

1M5-  U  uir. 

1 

18010-,74 

18«31'.33 

3 

9,95 

22,97 

3 

8,61 

20,73 

i 

9.M 

22,14 

5 

7,53 

81,71 

S 

7 

9,35 
8,61 

26.07 
84.20 

8 

9,74 

24.70 

» 

9,Î6 

21.47 

10 

».*5 

«.03 

II 

9,43 

«3,73 

13 

8,78 

23,48 

13 

7.90 

33,31 

14 

8.79 

22,82 

1S 

tO,6S 

20,75 

ie 

6,55 

10,96 

17 

7,95 

20,27 

18 

8,68 

24.84 

le 

7,46 

22.14 

» 

10,64 

20.49 

21 

8,57 

18,62 

n 

9,57 

20,51 

23 

7,79 

81,09 

U 

8.93 

21.20 

m 

10,53 

21,73 

26 

9,06 

18,94 

27 

8,30 

31,76 

28 

8,85 

23,45 

29 

9.71 

31,89 

30 

7,60 

18,03 

1 

Moj— 

18»8',9» 

imi',m 
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TABLEAU 

DKS 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAIHT-BEBNAIU) 
PENDANT  LE    MOIS    DE  JUIN    1850. 


MoycDDM  det  haulrurs  du  baromttrc  et  du  tempéraloTM  ubcervcct  1 
1  h.  c(  à  8  fa.  du  matin,  et  &  fl  b.  et  i  8  b.  du  soir  ' 


^"<^éc.  967,eO  t  l.fll  ;  I«7>T9  +  Ifii;  607,81  -(■  l.Bli  SST,97  ^  i,ii. 

l"     >  G66,01  +  1.B11  B«B,<3  -t-  3,ISi  Sfle.OS -(■  3,91  !  160,18-1-3,03 

3«     t  566,11  t  i,31  i  tB8,<H  -j-  B^6i  889,3»  j  M';  a69,t8  t  7^7 

Moii,  SB7,aS  -f  1,BS;  SBT.flï  \  i,10;  S67,7*  f  S,7*i  1B7,B7  +  tfi» 


Le  7,  i  6  h.  dn  toir,  U  Mt  tombé  qoelqnei  grêlon*,  an  coap  de  toDDem  duu 
ladireotion  del'Oneft;  i  10  h.  datoir,  quelque*  €cbin  «i  SO, 

•  12,  i8h.30m.  dacoir,  £cUin(t&iueDUàrOnelt. 

•  1 7,  i  midi,  forte  grêle  qoi  blanchit  le  toi. 
■  36,  i  9  h.  da  loir,  fcUin. 
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^■In  iSftO*  —  Observations  HsrioaoLOGiQvss  faites  à  l'Hospii 
2084  au-desHn  de  l'Observuioire  de  Genève  ;  ûii 
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SSS,7e 
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10.5 
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>g 
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568,09 
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3D 
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369,41 
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t  4^ 
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S67,B5 

567,77 
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+  1,81 
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+  3,BÎ 
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B69,I7 

569,31 
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Mois. 
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iu  Grand  Saînl-Bernard ,  h  2491  mcli-es  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ei 
^5"  50'  15",  longil.  à  l'E.  de  Paris  4"  44'  30". 


HVGROiMËTHE. 

EAU 

ou'de 

dir» 

\r, 

14  h. 

VENTS. 

L«cl.i[rr»l).l.t.3i«.).,|«»l 

"°  ""'  '""'î.'ilVi.'*'"'''^" 

ÉTAT  DU  CIEI- 

9  b. 
du 

■alii. 

liJi. 

3  b. 

3  il. 

du 
nir. 

9fc. 
du 
■util 

Midi. 

3  h. 
dl 
»ir. 

9  h. 
du 
■oir. 

9  b. 

dl 

IBlliB. 

lidj. 

iï. 

dl 

Mir. 

9  b. 

dl 

uir. 

89 

" 

87 
87 
87 
00 
93 

na 

93 
68 
84 
00 
00 
93 
89 
90 

00 

05 

Sa 

03 

87 
87 

88 
BO 
9S 
91 

8» 

ïï 

B3 
Btt 
8J 

80 

SI 
F3 
89 
86 
9i 
»i 
ai 

90 

Si 

01 

HT 
84 
8i 
83 
8Ï 
80 

88 

ss 

83 
8S 

70 
8S 

sa 

80 
81 
79 
R5 
88 
9i 
S» 
84 
Dl 
8G 
83 
87 
87 
»0 
88 

a« 

86 
81 

84 
87 

88 

93 

91 

89 

80 
91 

89 
8S 
84 
90 
91 
89 

fis 

94 

90 
9J 

94 
90 

88 
90 
88 
90 
89 

no 

9,3  p. 
1,0  P" 

!0,î]p. 

im'p. 

0,8^  p. 

SO.   0 
SO.   0 
kE,  I 
su,  0 

SO.    0 
SO,    0 
SO,    0 
SO,    1 

NE,    s 

SO,    1 
SO.   0 
SO,    1 
NB.    1 

S&,   0 

m.  î 

SE,   î 
SO,    1 
lE,   1 
^K,   1 
NE,  0 
.WE,   0 
SE,   0 
SO,    1 
NE,  0 

SO,'    i 
NK,   1 

SO.    0 
SO,    0 

SO.'   i 
SO,    0 

su,  0 

SO,    0 
SO,    1 

so:! 

SO.    1 

SO,'  1 

^^',   2 

m.  i 
SO,   1 

NB.   0 
.1E,    1 
NE,   0 
•1R.   1 
SE.   0 

ME.   1 
iO,    1 

ne',  i 

su!   1 

NE,    1 

SE,    1 
SO,    1 

.■<e'.  ï 

NK.    1 
SO.    1 
SO.'    1 

>e!  1 

he',  i 

ii 

ne',  i 

flE.   0 
NE.    1 

i'i 

Ni 

NE 
SO 

ME 
NE 
SU 
SO 
SO 
SO 

NE 
NE 
NE 
SE 
HE 
NE 
NE 
NE 
.tS 

SE 

NE 
NE 

««/  1,0 

.o«.l,0 
n-ng.  0,4 
•''•'   0,0 
cbir    0,1 
w«..  1,0 

ri"i.  1,0 

cl.ir    0,1 
cbir   0,0 

"-g.  o,a 

n«g.  0,7 

.«ut.  0,8 
""•S- 0,7 
plui.  (,0 
brou. 1,0 
.«uv.O,0 

niug.  0,3 
broo. 1,0 
-■«(.0,4 
"«.(.0,5 
clair   0,0 
c!.»   0,1 
pl-i.  t,0 
.■l»îr   0,1 
MUT.  1.0 
br.o. Ifl 

cv...,  1,0 
«">"   l.« 

..Ii*.  P,a 

clAir    0,1 
n«g.0,7 

n-^o,: 

eu.,.,  1,0 
cLir   0,1 
cUIr    0^ 
.l.i,   OyO 
"•"S-  0.6 
ro«,    1,0 
™o..0,9 
""(.  0,0 
cl«r  0,1 
plui.  1,0 
brou   1,0 
n...g  0,4 
u"S.O,i 
»n.g.O,B 
cou..  1,0 
cUir   0,0 

dût   0,0 
€l«r   0,0 
n-H  0,S 
n«J.O,ï 
coo..  0,9 
«■.,.0,8 

COUT.    1,0 

w.'.  1,0 
bro...  1,0 
(Ilir   0,3 
«"g.  0,3 

co-y    llo 
"cig.  1.0 
rliir   0,1 
dïir   0,0 

«.«T.  1,0 

1.0^.0,9 
c-o., 1,0 
broQ. 1,0 

COUT. 1,0 

cbir  0,1 
nu^.  0,4 
br»u    1,0 
■.-g.  0,7 
«.f.  0,3 
bron.  t,0 

CBU..  (.0 
>-l''T    0,1 
.l.lr   0,1 
ct.ir    0,0 
><o>g,0,3 
■:Uir   0,0 
"«80,8 
to....1,0 
no.g.  0,6 

COUT. 1,0 

c..o..l,0 
plni.  «,0 
""•0,9 
.làr   0,0 

bro..-  l|o 
cbir   0,0 
cbir   0,0 
cbir   0,0 
ploie  1,0 
broii.1,0 
coo..).0 
cooT. ),0 
cbir   0,1 
bruo.  1,11 
broo.  1,0 
c..uT.0,9 
brou. 1,0 
bruu.  1,0 

.OOT.   1,0 

Cbir   0,1 
bn.n-  1,0 
cbir   0,0 
COUT. 1,0 
rooT. 1,0 
broo.  1,0 

cbir   o',0 

88,9 
91,1 
88.3 
89,S 

8*,4 
8Î,0 
8S,( 
8Ï,5 

83,0 
8(,î 
88,0 
8S.! 

«8,9 
91,7 
90,1 
90,X 

19,8 
30,7 
18,1 

6fl,7 

0,'77 
0,Si 
0,61 

0,01 
.0,61 
0,46 
0,50 

0,88 
0,70 
0.47 
0,61 

0,09 
0,80 
|i.7a 
0,7« 

byGooglc 


byGooglc 


ARCHIVES 

DBS 

SCIENCES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 
LA  THEBMOGHROSE 

COIiORATI*»    CAIiORlPIt^VE. 

Macâdoine  HELLONI. 

PRENiËHE  PuiHE.  —  1  volume  in-8°.  Naples,  1830. 

(Deuxième  artiele  '.) 


IV.  Tranimission  de  la  chaleur  rayonnante  par  les  mi- 
lieux iolides  et  liquidet. 

Le  fait  que  la  chaleur  rayonnante  peut  travener  de* 
milieux  aolidei  et  liquidet  ii  l'initar  de  b  lumière,  con- 
staté pour  ta  première  foîi  par  MarioHe,  puit  établi  plu* 
tard  pr  le  profeneur  Piciet  et  par  Henchell ,  cenlraire- 
mest  &  l'atterlion  de  Scheele^  a  été  nié  longflemps  par 
pluvieur*  phyiicien*.  On  prétendait  que  le*  effets  obterrés 
étaient  du*  à  réchauffement  de  l'écran  interposé,  et  non 

'  Voyez  Bi6(.  t/mo.(^rcAiWiife»  S<:.pAyï.,T.  XIV,p.177). 
Se.  Phyi.  T.  XIF.  16 
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238  t,A  THeRKOCttHdsK 

k  la  iranimiMion  dîreclc  de  la  chaleur  rayonnante.  C'est 
en  Tain  que  te  profetseur  Prévoit  arail  obtenu  le  même 
r^sulut  en  employant  pour  écran  une  lame  d'eau  mobile 
qui ,  se  renouvelant  sani  cesse ,  ne  pouvait  propag^er  le 
calorique  de  couche  en  couche.  On  objectait  encore  i 
celte  expérience  très-ingénieuse  que  le  calorique  se 
trantmeltaît  par  l'intermédiaire  dei  particules  pondéra- 
bles, beaucoup  plus  vite  qu'on  no  l'imaginait.  Ce  fut 
Maycoch  qui  répondît  victorieusement  à  toutes  ces  ob- 
jections, en  montrant  qu'une  lame  de  verre  transparente 
laisse  passer  plus  de  chaleur  que  lorsqu'elle  a  été  rendue 
opaque  par  une  couche  de  noir  de  fumée ,  quoiqu'elle 
se  réchauffe  moins  dans  le  premier  cas  que  dans  le  se- 
cond. De  la  Roche  s'empara  de  cette  méthode,  et  pat^ 
vint  à  démontrer  que  la  quantité  de  chaleur  transmise 
par  une  lame  de  verre,  d'abord  nulle  pour  une  source 
inFérieure  i  180°,  augmentait  avec  la  température  de  la 
source,  et  que  les  rayons  transmis  par  une  première  lame 
de  verre  traversaient  une  seconde  lame  de  la  même  suh- 
slance  beaucoup  plus  facilement  que  la  chaleur  directe. 

On  tira  des  expériences  de  De  la  Roche  de*  oon>é> 
quences  beaucoup  trop  générales ,  surtout  quand  on  at- 
tribua à  la  chaleur  elle-même  la  propriété  de  traverser 
tous  les  mitioux  transpacenn  suivant  les  mémei  loi* ,  tan- 
dia  que  cetie  propriété  n'exiMail  que  pour  quelques  mi- 
lieux ,  et  notamment  pour  le  verre. 

De  1812 ,  époque  des  travaux  et  de  la  mort  de  De  la 
Roche  jusqu'à  1 833  >  cette  partie  de  hi  physique  était 
resiée  compléiencnt  inexplorée.  C'est  alors  que  M.  Mel- 
loni  commença  h  «'en  occuper,  et  y  fit  les  importantes 
découvertes  que  nous  allons  rappeler. 

Il  commença  avant  tout  par  s'assurer  que  hi  pile  tlier- 
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iDO-élecirique  n'iEiaît  nullement  afleeiée  par  le  réobour- 
femenl  de  l'écran,  ntait  uniquement  par  la  chaleur  rajon- 
nanie  iranamUe.  Le  moyen  délicat  par  lequel  il  ëiablii 
ce  fait  important  «  eil  Tundé  sur  la  nullité  d'effet  qu'é- 
prouve la  pile  quand  elle  n'est  plui  «ur  la  roule  des  rayons  ' 
calonfiques,  originairement  paralliles  entre  eux;  nullité 
qui  ne  peut  s'expliquer  qu'autant  que  le  réchauffement 
n'est  dû  qu'à  des  rayons  calorifiques  transmis  j  et  par 
conséquent  persétérant  dans  leur  direction  initiale ,  et 
non  i  un  rayonnement  émané  en  tout  sent  de  l'écran 
considM  comme  corps  chaud.  Nous  passons  sous  silence 
les  détails  de  cMte  démonstration  expérimentale  fort  in- 
génieuse, aussi  bien  que  d'autres  relaiir<  aux  diverses  pré* 
cautions  prises  par  l'auteur,  et  par  conséquent  aux  dl- 
'verses  [Mftoes  de  son  appareil.  Nous  arrivons  aux  résultats. 

Le  premier  s  été  la  détermination  de  ta  quantité  de 
chaleur  transmise  par  36  substances  solides  différentes 
placée*  «uccetsivement  en  lames  de  2'**,6  d'épaisseur, 
sur  la  route  des  rayons  calorifiques  provenant  de  quatre 
sources  de  chaleur.  Cet  quatre  tourcet  étaient  let  mémet 
que  cellee  dont  il  a  été  quetiion  dans  la  partie  de  l'ou- 
vrage dont  nous  avons  déjà  rendu  compte.  On  les  avait 
placées  i  des  distances  différentes  pour  cbacune,  athi 
qu'elles  donnassent  toutes  la  même  déviation  de  30"  au 
galvanomètre,  sans  l'interposition  d'aucun  écran.  Ente 
débarrassant  ainsi  des  différencei  de  giiatilHè  on  met 
celles  de  qualité  d'autant  plus  en  évidence.  Les  transmit- 
lient  calorifiquet  étaient  exprimées  en  centièmes  de  la 
radiation  incidente. 

Parmi  toutes  les  substances  soumises  i  l'expérience,  il 
y  en  a  une,  le  lel  gemme,  qui  jouit  de  la  propriété  im- 
portante non-seulement  de  transmettre  en  grande  abon- 
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dance  le  calerîque  rajonnant ,  92  sur  lOO,  mai*  surloul 
de  iransmetire  dant  la  même  proportion  (ouïes  les  radia- 
tion) calorifiques  de  quelque  source  qu'elles  proviennenl. 
On  voit  par  là  l'erreur  dans  laqnelle  on  ëtait  tombé ,  en 
croyant  que  la  Taculté  d'être  transmis  dépendait  pour  les 
rayons  calorifiques  uiii<)uemenl  de  l'intensité  de  la  source 
d'où  ils  émanaient.  La  concinsion  à  laquelle  conduit  cette 
première  série  d'expériences,  c'est  qu'il  en  est  des  rajons 
de  chaleur  comme  des  rayons  liunineux  de  couleurs  dif- 
férentes, qui  passent  plus  facilement  les  uns  que  les  au- 
tres il  travers  certains  milieux  ;  le  sel  gemme  est  par 
exemple  un  milieu  incolore  à  travers  lequel  toute  espèce 
de  chaleur  rayonnante  est  également  transmite  comme  le 
verre  ordinaire  transmet  également  toute  espèce  de  lu- 
mière colorée.  Les  corps  portés  à  des  températures  plus 
ou  moins  élevées,  deviennent  ainsi  de  vériubles  sources 
de  chaleurs  colorées.  Ces  expressions  qui  présentent  un 
sens  réel ,  comme  le  découvrit  plus  urd  M.  Melloni ,  ne 
furent  d'abord  employées  par  lui  que  comme  une  pure 
comparaison,  afin  de  ratlacber  aux  idées  familières  de 
transparence  et  de  chaleur,  une  série  de  phénomènes 
qui  se  cachent,  pour  ainsi  dire,  &  nos  sent,  vu  qu'ils  se 
rapportent  Si  un  agent  que  nous  ne  pouvons  apprécier  di- 
rectement que  par  son  intensité.  Si  notre  organe  du'  tact 
était  aussi  délicat  que  celui  de  la  vue,  il  est  probable  que 
nous  pourrions  distinguer  les  rayons  de  chaleur  de  dif- 
férente nature ,  de  la  même  manière  que  nous  distin- 
guons avec  notre  œil  les  rayons  lumineux  de  couleurs 
différentes,  au  lieu  de  n'élre  sensibles  qu'aux  différences 
d'intensité.  Mais  ce  que  la  nature  n'a  pas  fait,  la  science 
eil  parvenue  à  l'obtenir,  et  comme  nous  allons  le  voir, 
on  peut,  dans  une  radiation  calorifique,  trouver  des  élé- 
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menu  aussi  dlfférenu  les  uns  des  autres  que  le  sont  les 
rayons  diversement  coloras  dans  un  faisceau  lumineux. 
M.  Melloni  a  nommj  thermochrâie  celte  propriiSt^  des 
milieux  et  des  radiations  calorifiques  piirfnitement  analo- 
gue à  ce  qu'est  pour  la  lumière  la  coloration  des  corps 
et  celle  des  rayons  lumineux,  car  elle  produit  des  eiTets 
semblables.  Il  a  appelé  par  conséquent  at/iei-mochrâse  la 
propriété  opposée  ;  c'est  celle  du  sel  gemme,  par  exem- 
ple, qui  laisse  passer  indéfiniment  toutes  les  radiations 
calorifiques ,  tandis  que  les  autres  substances  ne  laissent 
passer  que  celles  d'une  certaine  espèce. 

Outre  les  38  substances  solides  dont  nous  avons  parlé , 
M.  Melloni  soumit  à  l'expérience  26  substances  liquides, 
Tormanl  toutes  des  couches  d'une  épaisseur  commune  de 
d'"",^!.  Il  détermina  de  même  pour  chacune  d'elles  en 
centièmes  de  la  radiation  incidente  la  proportion  de  la 
transmission  calorifique,  mais  il  n'employa  dans  cette 
série  d'expériences  qu'une  seule  source  de  chaleur,  sa- 
voir, une  lampe  d'Arf;;ml  armée  de  sa  cheminée  en  verre. 
A  la  létc  de  la  liste  se  trouve  le  carbure  de  souTrc,  qni 
transmet  63  pour  100,  tandis  que  l'eau  occupe  le  der- 
nier rang,  ne  transmettant  que  11  sur  100. 

Ces  premiers  résultats  nous  montrent  que  non-seule- 
ment les  substances  diffèrent  entre  elles  quant  k  leurs 
transparences  ealorifiçues,  mais  aussi  que  l'ordre  qu'elles 
occupent  dans  l'échelle  do  ces  transparences,  varie  avec 
la  qualité  de  la  source  employée.  Ainsi ,  par  exemple , 
une  tame  de  spath-fiitor  verdtUre  ({ui  ne  transmet  que  46 
pour  100  de  la  chaleur  émanée  de  la  lampe  Locatelli, 
tandis  qu'une  lame  de  béril  Jaune  verddlre  en  transmet 
54,  lui  devient  Irès-supéneure  en  Iransmissibilîté,  quand 
on  le  sert  des  trois  autres  sources.   Si  donc  ou  veut 
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dretter  Vichelle  de  la  ti'ampareuce  des  corps  pour  la 
chaleur,  il  hm  te  faire  pour  chaque  lOurce  ou  chaque 
qualité  de  rayonnement  incident. 

Une  com^qaence  non  moîn»  importante  qui  découle 
de  l'inipection  de*  tableaux  dressé*  par  M.  Melloni,  c'est 
que  tèchelle  de  la  tkahsfaibncb  det  corps  relativement 
çuf  rtrfont  de  chaleia;  n'est  pas  celle  de  leur  transpa~ 
rence  par  rapport  aux  rayons  de  lumière.  Ainii ,  tandii 
que  l'alun,  l'acide  citrique,  et  d'autres  subilancet  inco- 
lores sont  complètement  opaques  par  rapport  à  la  cha- 
leur émanée  du  platine  incandescent  ou  du  cuivre  chauffé, 
cenains  corps  colorés  ou  peu  colorés,  tels  que  le  soufre 
et  te  sel  gemme  impur,  donnent  encore  des  transmissions 
très-marquées.  II  y  a  plus,  M.  Melloni  a  trouré  trois  sub- 
stances qui,  réduites  ii  une  certaine  épaisseur,  iraosmei- 
te'nl  les  rayons  calorifiques  de  plusieurs  sources ,  tout  en 
interceptant  complètement  te  passage  des  rayons  lumi- 
neux. Ce  sont  les  verres  noirs ,  les  micas  noirs  et  le  sel 
gemme  enfumé.  Aussi  faut-il  distinguer  ta  transparence 
ou  diaphanéité  calorifique  de  la  transparence  ou  diapha- 
néiié  lumineuse,  et  M.  Melloni  l'a-tril  nommée  transca- 
tence  ou  mieux  diatkermasie,  et  a-t-il  appelé  alhermasie 
l'opacité  calorifique  considérée  soit  abstraitement,  soit 
par  rapport  à  une  substance  ou  à  une  classe  déterminée  . 
de  corps. 

Après  avoir  établi  que  non-seulement  les  proportions 
relatives  de  chaleur  transmise  par  les  diverses  substances, 
mais  l'ordre  même  de  leur  diatbermasîe  changent  avec 
la  source  de  chaleur,  M.  Melloni  reproduit  des  observa- 
tions île  M.  Knoblaucb  ,  qui  prouvent  qu'il  peut  arriver 
mémo  que  la  transmission  calorifique  diminue  d'une  ma- 
nière absolue  aussi  bien  qu'elle  augmente  avec  la  temné- 
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Future  de  la  source ,  de  *orle  qu'il  no  faut  point  croire 
que  la  quantité  de  chaleur  qui  traTerie  une  substance 
donnée  doive  nécetsaîrement  augmenter  avec  cette  tem- 
pérature. Voici  le  tableau  de  ces  obserTMions  complété 
par  les  Irpis  dernièrei  qu'y  a  ajoutée*  M.  Helloni. 


NOMS 

BDB8TARCB9 

unwPMAn. 

Ifdnr. 

•illililrti. 

TUSsiisMiis  cuoRnqgmi 

(en  «Mjtmei  ,1c  1.  r,.li,llun  ,n,i.l.alo| 

"Er 

-™ 

■:E" 

Verre  ineolm.  .  . 

ideai 

SéléDÎte 

idem 

Alun 

Hicajaun&lrc  .  .  . 

Soufre 

Vepre  noir  ...  . 

ideni 

Mita  noir 

idem 

0,88 
8,71 
0,85 
7,81 
4,47 
0,38 
6,0Î 
0,6! 
1,84 
0,19 
0,S8 

41,2 
8,7 
4,4 
1,7 
0,9 
63,9 
69,8 
5S.6 
S9,9 
6S,8 
43,3 

M,8 
«6,2 
19,5 
3,S 
1,8 
62,4 
68.6 
42,8 
27,1 
82,5 
28,8 

70,6 
40,7 
27,8 
11,2 
7,7 
72,8 
63,3 
37,9 
25,3 
43,8 
24,4 

Quelle  que  soit  l'idée  qu'on  se  forme  sur  la  tempé- 
rature plus  ou  moins  élefée  de  1«  flamme  d'alcool,  selon 
que  le  platine  incandescent  s'y  irouie  ou  ne  s'y  trouve 
pu,  il  n'est  paa  tooins  vrai  qu'en  passant  de  l'une  i  l'au- 
tre source  tle  chaleur,  certains  corps  augmentent  leur 
transmission  calorifique,  tandis  que  d'autres  la  diminuent; 
il  (àttt  encore  remarquer  que  le  groupe  de  corps  sur  le- 
quel on  avait  t^erré  une  diminution  >  en  passant  de  la 
radiation  de  la  flamme  d'alcool  i  c^e  du  platine  incan- 
descent, se  comporte  de  la  même  manière  lorsque  celte 
dernière  source  de  chaleur  est  remplacée  par  la  flamme 
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de  l'buile ,  pendant  que  l'autre  groupe  continue  de  ion 
cAlé  h  marcber  en  sens  contraire. 

Après  sTOir  ainsi  constaté  par  un  très-grand  nombre 
d'expériences  variées  cette  nouvelle  propriété  spécifique 
des  corps  nommée  diatberaïasie ,  M.  Mellon!  s'est  assuré 
qu'elle  ne  dépendait  point,  dans  les  corps  cristallisés,  de 
leur  forme  ni  de  leur  texture ,  ou  du  sens  de  la  coupe 
des  lames ,  et  qu'en  général  elle  est  indépendante  dans 
toutes  les  substances,  de  leur  état  moléculaire  et  de  leur 
nature  chimique.  On  n'en  sait  donc  pas  davantage  sur 
les  causes  qui  déterminent  la  transparence  pour  la  cba- 
leur,  qu'on  n'en  sait  sur  celles  qui  déterminent  la  traos- 
parenpe  pour  la  lumière  ;  il  est  très-probable  que  les  con- 
ditions qui  déterminent  l'une  sont  entièrement  analogues 
Sk  celles  qui  déterminent  l'autre.  Mais  pourquoi ,  dans 
certains  cas,  la  matière  pondérable  se  laisse-t-elle  tra- 
verser par  toute  sorte  de  lumière?  Pourquoi  en  d'autres 
circonstances  n'eit-elle  perméable  qu'à  c^taines  eou- 
Icurs  P  C'est  ce  qu'on  ignore  également ,  et  tant  qu'on 
ne  le  saura  pas ,  on  ne  connaîtra  pas  davantage  l'origiae 
de  la  diaibermasie  et  de  la  thermoclirâse. 

Un  point  important  que  M.  Mclloni  traite  avec  beau- 
coup de  détails,  c'est  l'influence  de  l'épaisseur  des  lames 
soumises  aux  expériences.  Cet  élément  peut  fournir  des 
données  très-précieuses  sur  la  tbermocbrâse ,  de  mémo 
qu'avec,  la  lumière  l'épaisseur  d'un  milieu  coloré  devient 
le  moyen  le  plus  tûr  de  connaître  sa  couleur  pro[we. 
C'est  ainsi  que  l'eau  en  coucbo  mince  semble  parfaite- 
ment incolore,  et  qu'en  masse  elle  a  une  couleur  bleue 
prononcée.  Le  pbénomène  de  l'absorption ,  si  curieux 
pour  la  lumière,  ne  l'est  pas  moins  pour  la  cbaleur  rayon- 
nante ,  et  se  irouTc  lié  d'une  manière  intime  arec  l'in- 
fluence de  l'épaisseur. 
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Le  tel  gemme  eit  jusqu'ici  la  seule  des  lubatincci  lOu- 
miiet  k  PeipéricDce  dans  laquelle  on  ait  trouTë  une  con- 
stance parfaite  dans  la  proportion  de>baleur  Iraoïmiie 
par  la  mime  lame  d'une  épaisseur  quelconque,  exposa 
luccesstTenient  »ux  dilTérentes  espèces  de  rayons.  II  y  a 
plus  ;  si  l'on  opère  succesaiveinenl  sur  plusieurs  morceaux 
de  sel  plus  ou  moins  ^pais ,  mais  tout  i  fait  limpides ,  on 
obtient  non-seulement  la  constance  de  la  transmission 
dans  chaque  pièce  exposée  aux  difffreDles  sources  de 
chaleur,  ma'»  même  l'égalité  des  transmissions  dons  l'ac- 
tion des  mêmes  sources,  lorsqu'on  passe  d'une. pièce  à 
l'autre.  Cette  égalité  ne  se  Térifie  pourtant  que  suir  des 
lames  épaisses  de  un  i  deux  centimètres ,  parce  qu'il  est 
difficile  d'aT(Mr  des  échantillons  très-purs  qui  s'étendent 
au  deli  de  cette  limite,  et  parce  que  d'ailleurs  des  masses 
plus  considérables  agiraient  uniformément  par  absorption 
■UT  les  flux  calorifiques,  comme  cela  arrive  dans  la  trans- 
mission de  la  lumière  arec  le  verre,  Teau  ,  et  tout  autre 
milieu  incolore  un  peu  étendu. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  avec  tes  autres  milieux, 
qui  sont  tous,  comme  nous  l'avons  tu,  tbermoctiroiques. 
Ainsi,  avec  des  lames  de  verre  et  de  chaux  sulfatée ,  les 
différences  de  transmission  pour  chacune  des  sources  di- 
minuent rapidement  avec  l'épaisseur  ;  on  voit  même  avec 
la  chaux  sulfatée  paraître  â  une  certaine  épaisseur  des 
transmissions  qui  n'existaient  pas  i  une  épaisseur  plus 
grande.  On  peut  également  changer  l'ordre  des  diatber- 
masies  par  une  réduction  convenable  d'épaisseur  dans 
l'une  des  lames,  par  exemple  dans  la  chaux  sulfatée  qui 
transmet  beaucoup  moins  que  le  verre  h  l'épaisseur  de 
2"" ,6 ,  et  transmet  beaucoup  plus  quand  on  réduit  son 
épaisseur  au-dessous  de  O""",^. 
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On  peut  évidemment  conclure  de  là  que  te«  inlercep- 
lion*  des  diverset  qualité  de  chaleur  qui  produiienl 
dans  les  tnilîeux  tliermochroiques  des  différences  si  con- 
sidérables, soit  entre  les  transmissions  d'une  seule  lame 
successivement  exposée  aux  radiations  de  plusieurs  sour- 
ces direrses,  soit  enlre  les  transmissions  de  diverses  la- 
mes exposées  an  rayonnement  d'une  seule  source,  n'ont 
pas  lieu  ii  la  surface  ,  mais  dont  Vintérteur  métae  de$  sui^ 
tUincet  diatkemuguet ,  de  manière  que  si  l'on  pouvait 
rendre  ces  substances  assez  minces ,  les  effets  de  la  lber< 
mochrAse  disparaîtraient ,  et  tous  les  corps  donneraient  - 
une  transmission  constante  et  égale  à  celle  du  sel  gemme. 

Le*  corps  doués  d'un  haut  degré  de  diatbermasïe , 
comme  le  soufre  et  le  spath  fluor,  par  exemple,  doivent 
être  les  premiers  à  atteindre  cette  limite  d'athermochrâse, 
mais  on  ne  peut  les  réduire  en  lames  fort  minces  et  polies, 
à  cause  de  leur  structure  vitreuse  ou  douée  d'un  divage 
tendant  i  les  briser  en  tout  petits  morceaux.  Si  l'on  veut 
iflcher  de  vérifier  la  conclusion  k  laquelle  nous  venons 
d'arriver,  il  faut  donc  avoir  recours  aux  subslaeces  cris» 
tallisées  moins  fragiles ,  et  capables  de  te  diviser  sponta- 
nément en  feuillet  tria-mincei,  douées  de  leur  poli  na- 
turel ,  or  ces  substances  sont  en  fort  petit  nombre ,  et 
irès-peu  diaibermiques  ;  elles  ont  par  conséquent  leur 
limite  d'atbermochrôse  beaucoup  plus  reculée  que  les 
autre* ,  ce  qui  nécessite  l'emploi  de  lames  Irès-mince* 
pour  atteindre  le  but  que  nous  avons  en  vue.  En  em- 
ployant un  de  ces  cristaux  susceptibles  de  se  partager  en 
feuille*  d'une  grande  exiguïté,  on  obtient  toutefois  de* 
nombres  qui  se  rapprochent  déjà  suffisamment  entre  eux, 
M  de  la  proportion  de  chaleur  transmise  par  le  sel  gem- 
me; ce  cristal  c'est  le  mica. 
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tet  bme*  de  mtca  doonent  à  peu  prés  lea  mêmes  Iraïu- 
miisiODi  que  le*  lame*  de  *ulfate  de  chaux ,  lortqu'ellei 
ont  une  épauteur  d'un  demi-millimèire  ;  mais  si  on  en 
détache  de*  feuille*  cxce*sirement  mince*,  cellea-ci  four- 
nistent  dei  iraiumissions  qui  lurpancnt  toule*  celle*  des 
auire*  corps,  le  *el  gemme  excepta.  Sn  même  lemps  la 
chaleur  des  source*  ob«curc« ,  qui  était  entièrement  ab" 
*ovbée  par  la  lame  d'un  demt-mîltimèlre ,  traverse  ce* 
feuilles  eu  proportion  Irès-considérafale  ;  toutes  ces  quan- 
tité* *'approobent  de  la  transmission  du  sel  gemme,  *ttr- 
toul  celles  qui  sont  relative*  aux  sourcea  de  haute  lem- 
péralure. 

Voici ,  par  exemple,  les  récultau  que  m'a  fourni*  une 
lame  incolore  de  mica,  expo*ée  aux  quatre  rayonnement* 
dea  sources  que  noua  avons  indiquée*. 
86.     85.     61.     ^6. 

Une  autre  lame  de  la  même  substance,  légèrement  co- 
lorée en  rouge,  m'a  donné  : 

89.     89.     72.     69. 

AiD*i ,  tout  noua  porte  h  croire  que  les  transmissions 
de*  milieux  thermochroique*  tendent  à  la  limite  d'inten- 
silé  représentée  par  la  valeur  G<m«tante  de  la  lransœi**ion 
du  sel  gemme  ;  oetle  limite  ae  trouve  seulement  corre*- 
pondre  à  une  épai**eur  plu*  ou  moins  grande,  srlon  la 
nature  du  corps. 

Maintenant,  comme  l'épaisseur  plus  ou  moins  grande 
des  lames ,  parraitement  pures ,  de  sel  gemme ,  n'exerce 
aucune  influence  sur  la  quantité  de  chaleur  transmise,  il 
s'ensuit  que  le*  radiation*  caloriâque*  ne  subissent  dans 
l'intérieur  de  cette  substance  aucune  abaorption  appré- 
ciable. Donc  la  différence  entre  ta  quantité  de  chaleur 
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incidente  qui  est  100,  et  la  quantité  de  chaleur  transmise 
qui  est  92,3,  différence  égale  par  conséquent  &7,7,  est 
due  h  la  seule  réflexion  de  la  chaleur  aux  deux  surfaces 
de  la  lame. 

De  plus,  la  constance  de  la  transmission  du  sel  gemme 
pour  les  radiations  dès  différentes  sources ,  montre  que 
les  disertes  espèces  de  chaleur  éprouvent  à  la  surface  de 
ee  milieu  dei  réflexions  sensiblement  égales.  Or  s'il  est 
YTfli  que  les  différences  de  transmission  des  autres  corps 
proviennent  d'une  force  absori>ante  intérieure,  il  faudra 
que  toutes  les  lames  dîatbermiques  donnent  des  réflexions 
sensiblement  égales  h  7,7,  quelle  que  soit  leur  compo- 
sition. C'est  ce  qu'on  vérifie  en  coupant  sur  la  substance 
soumise  à  l'expérience  une  lame  fort  mince,  dont  on  polit 
bien  les  deux  faces.  Puis  on  fait  passer  les  rayons  calori- 
fiques à  travers  celte  lame  après  les  avoir  transmis  i  tra- 
vers la  grosse  plaque  qui  a  fourni  la  mince.  Celle-ci,  en 
étant  interposée  sur  le  trajet  du  rayonnement  qui  sort  de 
la  grosse,  se  comporte  comme  une  lame  de  sel  gemme , 
c'est-à-dire  qu'elle  donne  92,  S  de  chaleur  transmise  sur 
7,7  de  chaleur  réfléchie.  Les  choses  se  passent  de  roéme 
pour  toute  sorte  de  substances  diathermiques ,  et  pour 
toute  sorte  de  rayons  transmissibles  en  quantité  suffisante 
par  la  grosse  lame  antérieure,  il  n'est  pas  du  tout  né- 
cessaire que  celle-ci  soit  d'une  épaisseur  énorme  ;  deux 
à  trois  centimètres  suffisent  pour  le  verre,  le  cristal  de 
roche ,  l'eau ,  l'alun ,  et  presque  toutes  les  substances 
thermochrolques  incolores. 

Ainsi ,  tous  ces  résultats  prouvent  bien  que  tes  perles 
si  différentes  que  subissent  les  rayonnements  des  diverses 
lames  en  traversant  un  milieu  donné,  ne  proviennent  pat 
d'un  cBcl  superficiel ,  mais  d'une  véritable  force  absor- 
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banie  inlërieure,  répandue  dana  touie  la  maite  du  milieu. 
Ces  pliénomènet  d'absorplion  ei  de  Irantmission  sont 
exaclement  leroblables  aux  pb^nomènes  analogue*  que 
prétenlent  les  milieux  colorés  par  rapport  à  la  lumière. 

L'intensité  de  la  puissance  absorbante  dépend,  comme 
on  le  compt^nd  facilemenl,  de  la  qualité  des  rayons  in- 
cidents ,  et  s'exerce  avec  beaucoup  plus  d'acliviië  près 
de  la  surface  d'entrée  qu'à  une  certaine  profondeur,  ce 
qui  fait  qu'on  peut  comparer  la  force  qui  agit  dans  ces 
phénomènes  i  une  espèce  de  crible  qui  retient  certains 
rayons  de  chaleur  ou  de  lumière ,  tout  en  laissant  passer 
les  autre* ,  aorte  de  triage  accompli  dans  les  premières 
couches  des  milieux  colorés  lorsqu'il  s'»git  de  la  lu- 
mière, et  des  milieux  thermochrolques  quand  il  s'agît  de 
la  chaleur. 

Ajoutons  encore  que  l'une  des  substances  qui,  même 
réduites  à  une  très-petite  épaisseur,  ont  la  diathermasie 
la  plus  faible  est  l'eau  ;  une  couche  d'eau  d'un  seul  mil- 
limètre d'épaisseur  suffit  pour  intercepter  complètement 
la  chaleur  des  corps  chauffés  au-dessous  de  l'incandes- 
cence, ei  ne  transmet  que  4  centièmes  de  la  chaleur  du 
platine  incandescent,  ces  deux  faits  suffisent  pour  mon- 
trer l'absurdité  des  théories  qui  font  dépendre  de  la  cha- 
leur rayonnée  à  trarers  l'eau,  le  phénomène  de  la  calé- 
faction  de  ce  liquide  sur  les  surfaces  incandescente*,  et 
la  formation  de  la  glace  au  fond  des  rivières. 

Une  dernière  classe  de  fait*  vient  confirmer  de  li 
nière  la  plu*  évidente  rexi*tence  dans  les  milieux  i 
les  plus  limpide*  et  les  plu*  incolores  d'une  force  ai 
banle  qui  opère  sur  le*  rayons  de  chaleur  comme  l( 
les  couleurs  !k  l'égard  des  rayon*  de  lumière ,  exi*i 
qui  résulte  nécessairement  de  la  parfaite  ressemblanc 
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mitae  de  l'identité  de  ses  efleu  avec  les  nciîoni  Inai- 
neiue*  dei  milieux  colorés.  Le*  faila  dont  il  l'agit  sont 
ceux  qu'on  obsn'Te  par  les  iraosmissioas  «uccessiTcs  des 
rayons  calorifiques  à  IraTers  différente  milieux. 

Supposons  un  intunt  que  noire  ceil  ne  fut  p«s  sensible 
aux  couleurs,  mais  qu'il  ne  fût  affecté  que  par  le  plu*  ou 
moins  d'intensité  de  la  lumière  qui  le  frappe  ;  il  pourrak 
néanmoins  avwr  perception  de  l'bétérogénéiié  des  rayons 
lumineux.  Voici  comment  :  Prenons  un  verre  d'un  rouge 
pur>  c'est-i^lire  qui  ne  se  laisse  traverser  que  par  la  lu- 
nule de  cette  couleur  ;  regardons  la  flamme  d'une  lampe 
à  travers  ce  verre  placé  derrière  un  autre  verre  coloré. 
La  flamme  nous  paraîtra  plus  ou  moins  vive  selon  la  qua- 
lité du  verre  accouplé  au  verre  rouge,  vu  que  ce  dernier 
ne  laissant  passer  que  les  rayons  rouges,  la  quantité  de 
ces  rayons  qui  arrivera  à  l'csil  dépendra  de  la  facilité  plus 
ou  moins  grande  que  l'autre  verre  aura  à  les  iransmetlre. 
Si  le  verre  accouplé,  au  verre  rouge  est  un  verre  vert 
d'une  ftspèce  particulière ,  qui  est  complètement  impo- 
méable  au  rayon  rouge ,  on  n'apercevra  pas  la  moindre 
inœ  de  lumière.  Et  cependant  la  flamme  regardéa  sépa- 
rément i  traven  ces  lames  séparées  donne  deux  image* 
vives  et  brilbatest  l'une  verte ,  l'autre  rouge,  pour  l'oeil 
qui  est  sensible  aux  couleurs,  tandis  que  ces  deux  mêmes 
corps  diaphane*  réunis  CcH'ment  an  corps  opaque  pour 
toute  espèce  d'œil.  Il  est  Tanle  de  comprendre  que  cela 
doit  être  ainsi,  puisque  l'une  des  lames  est  incapable  de 
transmettre  les  rayons  colorés  que  transmet  l'autre;  nais 
■on  acquiert  ainsi  la  preuve  par  le  seul  fait  de  l't^cilé 
que  produit  la  combinaison  des  deux  lames ,  de  l'bété- 
rogénéilé  des  rayons  lumineux,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
pour  cela  que  l'organe  par  lequel  on  a  perception  de  la 
lumière  soit  sensible  aux  couleurs. 
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Ce  qu'on  peut  trire  pour  U  lumière  sans  qu'il  soU  né- 
cessaire que  la  couleur  înlerrienne,  on  peut  le  Taire  pour 
la  cbaleur  dont  le»  rayon*  hétérogènes  n'ont  point , 
comme  les  rayons  lumineux ,  de  qualités  spécifiques  qui 
les  fassent  distinguer  immédiatement  («s  uns  des  «ulres, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  pour  lesquels  nos  ibermo' 
mètres  sont  tounls  et  aveugle$  à  leurs  qualités  spécifiques. 
Ainsi  le  Terre  Tcrl  dont  nous  avons  parlé  et  une  lame 
d'alun  perméables  séparément  aux  rayons  de  ehaleur  for- 
ment par  leur  réunion  un  système  adiatbermique,  c'est- 
à-dire  imperméable  à  la  chaleur  rayonnante.  On  obtient 
le  même  effet  en  substituant  l'eau  i  l'alun;  ces  deux  der- 
niers corps  forment  également  avec  une  lame  de  mica 
noir  ou  de  verre  noïr  des  combinaisons  adialhermiques  ; 
et  cependant  chacune  de  ces  substances  est  séparément 
perméable  à  la  chaleur.  Ainsi  l'interception  complète 
qui  est  due,  quand  il  s'agit  de  la  lumière,  &  la  cotoralion 
différente  de  l'un  et  de  l'autre  milieu  dont  se  compose 
le  couj^  présenté  au  rayonnement  lumineux  ,  on  l'ob- 
tient à  l'égard  des  radiations  calorifiques,  avec  des  corps 
parfaitement  incolores ,  tels  que  l'eau  et  l'alun ,  ce  qui 
tient  \  ce  que  ces  corps  sans  couleur  apparente  sont  eo^ 
lorès  relativement  &  la  cbaleur  rayonnante. 

Il  résulte  donc  de  tout  ce  qui  pr^ède ,  que  la  tber- 
mocbr6se  est  bien  une  véritable  coloration  invisible  des 
corps  par  rapport  aux  rayons  calorifiques  qui  eux-mêmes 
ont  aussi  une  coloration  propre  invisible,  et  que  lors- 
qu'un rayonnement  calorifique  pénètre  un  milieu,  ce 
n'est  pas  une  certaine  proportion  ,  comme  on  le  croyait 
autrefois ,  mais  bien  une  certaine  espèce  de  rayons  qui 
est  arrêtée ,  savoir  celle  dont  ta  thermochrAse  ne  con- 
corde pas  avec  celle  du  milieu.  L'emploi  des  différentes 
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aources  vient  confirmer  Ici  cooclusions  auxquelles  con- 
duit l'observalion  des  lransmi*»ionB  auccessifes  ;  il  peut 
même,  dans  quelques  cas,  rectifier  certainet  coni^quen- 
ces  erronée*  qu'on  risquerait  de  déduire  de  la  seconde 
méthode.  Ainsi  on  pourrait  croire  que  parce  que  les 
rayons  «émergents  de  l'alun  sont  transmit  par  le  Terre  et 
par  le  cristal  de  roche  autant  que  par  une  seconde  lame 
d'alun,  tes  deui  premiiret  substances  possèdent  la  ther- 
mocbrAse  de  la  dernière.  Hais  si  cda  éuit ,  le  rapport 
entre  la  transmission  du  Terre  ou  du  cristal  de  roche  et 
celle  d'une  plaque  d'alun  devrait  se  conserver  pour  les 
radiations  de  toute  sorte  de  sources  calorifiques  ;  or  il 
n'en  est  rien,  ainsi  que  le  démontre  le  tableau  des  nom- 
breuses expériences  Taites  par  H.  Melloni,  et  on  peut 
hardiment  dire  avec  lui  que  les  tbcrmochrdses  des  mi- 
lieux, qu'ils  soient  incolores  ou  non,  sont  différentes,  et 
que  ces  différences  sont  parfaitement  semblables  à  céUes 
que  nous  donneraient  les  milieux  colorés  si,  au  lieu  d'ap- 
précier directement  chaque  couleur,  nous  ne  pouvions 
évaluer  que  les  quantités  de  lumière  transmise. 

La  thermochrése  ne  change  pas  seulement  d'un  milieu 
i  un  autre,  mais  elle  varie  dans  le  même  milieu  avec  les 
épaisseurs,  c'est-à-dire  quand  on  passe  d*une  lame  Iri»- 
minoe  i  une  lame  épaisse.  Les  expériences  qui  ont  établi 
ce  fait  important  auraient  suffi  au  besoin  pour  montrer 
la  diversité  des  éléments  calorifiques  dont  se  compose  le 
rayonnement  de  la  flamme,  sans  avoir  besoin  de  recourir 
au  phénomène  des  iranamitsioof  successives. 


byGooglc 


ou  U  COLOBAIION  CALORIVrOUE.  Zld 

V.    ComidérMiont  théoriques   et   expérimentales  sur 
l'identUé  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 

Noua  pbçons  sous  ce  chef  le  contenu  des  trois  der- 
niers paragraphes  du  chapitre  trottième  de  M.  Melloni. 
Ils  me  paraissent  s'en  détacher  naturellement  et  embras- 
ser le  sujet  sous  un  point  de  rue  plus  général  et  plus 
complet.  En  effet,  comme  le  dit  l'auteur  lui-même,  après 
avoir  rappelé  dans  un  court  résumé  tous  les  phénomènes 
qui  établissent  l'eiîslence  de  la  diathennasie  et  de  la 
thermoobrâse,  ainsi  que  les  différences  qui  existent  entre 
eux  et  ceux  de  la  transparence  et  de  la  coloration ,  il 
s'agit  de  Toir  si  ces  phénomènes  si  singuliers  de  trans- 
mission lumineuse  et  calorifique  rournissenl  des  carac- 
tères tendant  à  prouver  que  la  chaleur  est  un  agent  dis- 
tinct de  la  lumière. 

Au  premier  abord,  en  voyant  que  les  mêmes  corps  se 
comportent  d'une  manière  complètement  opposée  vis-à- 
vis  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  on  est  tenté  de  croire 
que  ce  sont  deux  agents  totalement  différents.  H.  Mel- 
loni avait  lui-même  partagé  pendant  quelque  temps  cette 
opinion  ^  mais  il  est  arrivé  après  une  étude  plus  appro- 
Tondie  des  deus  transparences  et  des  deux  colorations 
.des  corps,  à  trouver  que ,  loin  d'établir  un  caractère  dis- 
linciir  entre  la  chaleur  et  la  lumière,  elles  constituent  au 
contraire  le  lien  le  plus  puissant  qui  réunisse  ensemble 
ces  deux  grands  agents  de  la  nature. 

Il  faut,  pour  comprendre  ce  résultat,  ne  pas  trop  s'at- 
tacher à  la  propriété  des  rayons  lumineux  que  nous  som- 
mes habitués  à  regarder  comme  essentielle,  savoir  la  tii- 
sibilité.  Cette  propriété,  aussi  Inen  que  l'invisibililé  et 
Se.  Phys.  T.  XIV.  17 
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Ie>  couleur! ,  se  rapportent  uniquement  à  l'orgiinùme 
ammal,  et  n'ont  aucune  importance  par  rapport  à  l'agent 
qui  Tournit  la  lérie  entière  de«  rayons  qui  émanent  du 
soleil  et  des  sources  calorifiques  leiresires.  D'ailleurs  elles 
n'ont  rien  d'atxohi ,  puisque  suirant  la  constitution 
propre  de  son  œil,  tel  indiridu  éprouve  une  sensation  de 
himiëre  là  où  l'obteurilé  règne  pour  les  yeux  du  plus 
grand  nombre ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les 
différentes  limite*  assignées  au  spectre  solaire  par  des 
personne*  différentes.  De  même  encore  on  toK  des  yeux 
constitués  de  façon  Jk  confondre  te  vert  avec  le  ronge, 
l'orangé  avec  le  jaune,  de  sorte  que  l'af^irécialion  des 
couleurs  n'est  pa*  non  plus  un  phénomène  d'un  ordre 
absolu.  Enfin,  la  grande  analogie  qui  existe  entre  le  sens 
de  la  vue  et  celui  de  l'ouïe,  soit  quant  au  mode  de  per- 
ception ,  soit  quant  i  la  cause  de  la  sensation ,  soit  enfin 
quant  à  la  nature  même  de  diverse*  sensation*,  nous  per- 
met d«  conclure  qu'il  «xi«te  pour  la  lumière  comme  pour 
te  tort ,  des  ondulations  ou  trop  longues  ou  trop  courtes 
pour  être  perçue*  par  l'organe,  et  que  les  limite*  entre 
lesquelles  sont  comprise*  le*  longueurs  d'ondulation*  qui 
pit>duisent  la  *enBatton,  doivent  varier  avec  cliaque  indi- 
vidu ausù  bien  pour  la  lumière  que  ponr  le  aon<. 

Ainsi ,  de  isdmc  qu'il  existe  dan*  l'air  des  ondes  qui 
peuvent  être  muettei  au**i  bien  que  sonores^  de  même  le 
rayonnemeai  des  corps  peut  être  lumineux  ou  otscur 
■ans  que  la  propriété  d'agir  ou  de  ne  pas  agir  sur  l'or- 
gane de  la  vue  constitue  un  caractère  essentiel  inhérent 
à  la  native  de*  rayons. 

L'existence  des  rayons  obscurs  dans  toute  radiation  ca- 
lorifique est  prouvée  par  la  transmitsion  de  U  cbaleur  h 
travers  les  oorps  opaifues  ;  l'hétérogénéité  de  la  radiation 
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obscure  se  démontre  également  par  les  transmissions  suc- 
cessivet  it  travers  des  lames  de  différente  natare,  en  sorte 
que  l'on  peut  regarder  la  lumière  comme  une  qualité  ac- 
cidentelle, pour  ainsi  dire,  de  quelques-unes  des  radia- 
lions  calorifiques ,  et  qu'on  peut  nommer  ekaleun  lumi- 
nevtta  celles  de  ces  radiations  qui  sont  accompagnées  de 
lumière.  Hais  si  le  rayonnement  est  essentiellement  ca- 
lorifique, et  si  la  lumière  n'est  qu'une  propriété  qui  rac- 
compagne dans  certains  cas,  on  ne  doit  trouver  aucun 
rajon  ayant  la  propriété  d'édaîrer  les  corps  sans  qu'en 
même  temps  il  possède  celle  de  les  échaofRer. 

Cependant  on  a  cru  longtemps  que  la  lumière  pro- 
venant de  la  combustion  lente  du  phosphore,  et  en  gé- 
néral la  lumière  pbospborique,  ainsi  que  celle  de  la  lune 
étaient  dénuées  de  chaleur.  MM.  NdbîH  et  Melloni  avaient 
déjà  trouvé  au  moyen  du  thermo^multiplicateur  que  la 
radiation  des  corps  phosphorescents  donnait  des  signes 
de  chaleur  Irès-sensiUes.  M.  Mdtoni  lai-méme  a  plus  tard 
découvert  au  moyen  d'une  lentille  à  échelons  très-puis- 
sante, et  en  prenant  un  grand  nombre  de  précautions,  qu'il 
en  était  de  même  de  la  lumière  de  la  lune.  On  peut  donc 
affirmer  que,  si  la  chaleur  peut  exister  sans  lumière,  la 
lumière  ne  peut  euster  sans  chaleur;  seulement  il  n'j  a  pas 
de  proportionnalité  entre  ces  deux  effets ,  ce  qui  provient 
de  la  natare  intime  des  rapports  existant  entre  l'organe 
de  la  vue  et  les  diverses  espèces  de  chaleurs  lumineuses. 

1  Nona  pouvons  donc  conclure,  dit  M.  Melloni,  que  la 
science  ne  connaît  aujourd'hui  aucun  rayon  ayant  la  pro- 
priété d'éclairer  les  coi^  sans  posséder  en  même  temps  la 
propriété  de  les  cbaufier.  Le  nom  de  chaleurs  lumineuses 
donné  aux  radiations  de  lumière,  se  trouve  ainsi  com- 
plètement justifié,  {(appelons  d'ailleurs  que,  si  les  rayon- 
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iiemeoti  dei  corp» chauffai  au-deiioui  del'incandeicenee 
■onl  eniîërement  formés  de  chaleur  ohtcure ,  ceux  de» 
■ourcei  lumineuiea  en  conlienneot  loujoun  une  grande 
quanlîlé.  Rappclonique  les  mêmes  radialiona  luroineusca 
prennent  det  couleurs  différentes  aux  yeux  de  diverses 
personne* ,  que  des  rayons  situés  près  des  limites  du 
spectre  solaire  sont  visibles  pour  certains  individus,  et 
invisibles  pour  d'autres,  que  les  expériences  de  transmis- 
sion des  milieux  incolores  et  des  milieux  opaques  décè- 
lent de  véritables  couleurs  dans  les  rayons  de  chaleur 
obscure ,  que  toutes  sortes  de  radiations  visibles  ou  in- 
visibles passent  en  proportion*  égale*  à  travers  une  même 
substance  solide ,  et  nous  verrons  qu'il  n'y  a  pas  plus 
besoin  de  supposer  une  différence  essentielle  entre  un 
rayon  de  chaleur  obscure  et  un  rayon  de  lumière,  qu'en- 
tre deux  rayons  lumineux  de  couleur  différente.  Toutes 
les  espèces  de  rayons  qui  constituent  un  flux  calorifique 
obscur  ou  lumineux,  proviendront  donc  pour  nous  d'un 
seul  agent,  les  espèces  obscures  posséderont  la  même 
constitution  ei  les  mêmes  caractère*  spécifiques  que  les 
espèces  lumineuses ,  et  celles-ci  ne  seront  autre  chose 
que  des  rayon*  visibles  de  chaleur.  > 

H..  Melloni  trouve  une  confirmation  précieuse  des 
conséquence*  théorique*  auxquelles  l'ont  conduit,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  ses  première*  recherche* ,  dan* 
de  nouvelles  expériences  relatives  à  l'acUon  des  couleurs 
sur  les  radiations  calorifiques  même  invisibles,  et  aux  mé- 
langes des  radiations  obscures  avec  les  radiations  lumi- 
neuses. Esaayon*  de  donner  encore  une  idée  des  travaux 
du  savant  phyticien  italien  sur  ce*  poinu  intéreisants. 

Divers  essais  faits  comparativement  avec  du  cristal  de 
cocbè  pur  et  enfumé ,  ou  de  l'eau  limpide  et  de  l'eau 
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plos  ou  moins  noircie  par  de  l'encre,  et  afant  pour  but  de 
d^erminer  l'influence  que  lea  matières  brunes  plus  ou 
moins  iranalucides  exercent  sur  la  transmission  calorifique, 
avaient  donné  lea  deux  rétuliats  suivants:  I"  Que  l'en- 
cre inlrodàile  dans  l'eau  pure  diminue  notablement  la 
quanlilé  de  chaleur  transmise  ;  3"  que  la  leinle  bnme  du 
cristal  de  rocfae  enfumé  ne  produit,  dans  la  transmission 
de  ce  second  milieu  incolore ,  qu'un  aflaiblissemenl  à 
peine  sensible. 

Le  premier  de  ces  résultats  semble  nous  prouver  que> 
pat-  l'inlroduclion  de  la  matière  brune  dans  l'eau,  la  puis- 
sance calorifique  diminue  en  même  temps  que  la  puis- 
sance lumineuse ,  mais  nous  ne  pouvons  décider  si  la 
même  proportionnalité  d'aclion  s'étend  aux  diverses  es- 
pèces de  chaleur  obscure  interceptées  par  ce  même  mi- 
lieu, ni  dire  par  conséquent  si  l'encre  est,  par  rapport  à 
la  série  entière  des  rayons  calorifiques ,  une  teinte  sim- 
plement brune  ou  bien  une  teinte  vraiment  colorée.  Mais 
le  second  résullat  décide  la  question  relalivemeni  &  la 
matière  brune  du  cristal  de  roche  enrumé,  car  cette  ma- 
tière, qui  attaque  si  énergiquemeni  les  rayons  lumineux, 
laisse  passer,  tans  y  causer  aucune  soustraction  sensiUe, 
le  groupe  Irès-iniense  des  rayons  obscurs  Iransmissibles 
par  le  cristal  de  rocbe  limpide  ;  elle  a  donc  tous  les  ca- 
ractères d'une  couleur  décidée.  Ainsi  l'on  voit  qu'il  ne 
faut  pas  attacher  un  sens  absolu ,  mats  bien  un  sens  re- 
latif ik  la  classification  des  matières  colorantes  en  deux 
sections  distinctes  correspondantes  pour  la  chaleur  &  ce 
que  sont  pour  la  lumière  la  teinte  brune  qui  absorbe  in- 
différemment toute  sorte  de  lumière,  et  la  teinte  colorée 
qui  attaque  de  préférence  certains  rayons,  et  laisse  passer 
librement  les  autres. 
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Quant  k  l'influence  qu'exercent  les  couleur*  propre- 
ment dite*  lur  le  phénomène  de  la  traiwnitfion  calorifi- 
que, voici  un  tableau  des  réiullau  obtenu»  en  exposant 
un  verre  blanc  et  plusieurs  verres  de  couleur  de  même 
épaisseur  à  la  radiation  libre  de  la  lampe  et  aux  flux  de 
cbaleur  ëmei^ents  du  sel  gemme,  de  l'alun ,  de  la  sélé- 
nile  et  du  verre  noir  opaque. 


TRANSMISSIONS  CALOWFigUES 

(en  centièmes  de  la  quantité  incidente) 

VEfiHES  COLORES 

directe 

émergente 

da 

i,B  miil. 

■el 

l-alDQ 

télâiite 

Terre 

o[«qae 

2,6  mm, 

ï,e>niU. 

l,ÔmiU. 

Verre  blanc  (incolore). 

40 

40 

90 

88 

KS 

-  violet  (très-foncé' 

—  rouge  jlrès-foncé) 

u 

34 

76 

72 

47 

33 

33 

74 

69 

45 

29 

20 

6S 

1)8 

39 

—  vert  pomme  {cl.l 

25 

2S 

3 

20 

50 

—  vert  minéral  (cl. 

23 

23 

1 

IS. 

55 

rcœ 

28 

22 

49 

46 

30 

ii 

21 

47 

42 

29 

—  noir  (opaque).... 

—  indigo(trè8-foncé 

16 

16 

0 

18 

52 

iî 

12 

27 

36 

17 

La  comparaison  de  ces  résultats  avec  ceux  que  don- 
nent les  expériences  sur  la  distribution  de  la  cbaleur  dans 
le  spectre  solaire ,  explique  comment  il  se  fait  que  les 
tranicalencea  des  verres  ciMorés  relalivement  aux  rayons 
lumineux  séparés  des  rayons  obscurs,  ne  concordent  point 
■   avec  leurs  degrés  de  transparence,  ainsi  que  le  prouvent, 
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ddns  la  tabltiau,  les  eiTeU  obiervéa  avec  le  flux  de  chaleur 
^mergcni  de  l'akin  qoi  ne  reRrerme  plus ,  comme  on  le 
■ait ,  que  des  rayona  obicurs.  Bn  effet,  le*  couleurt  ne 
pasaèdent  point  de  lempéralurea  proporiienaellea  à  leur 
inlenotié  luoiioelise;  or  (oot  >e  passe  dans  les  faits  ob- 
•trvés  avec  le  spectre  solaire ,  awsi  bien  que  dans  ceux 
où  les  verres  colores  sont  placés  sur  la  route  des  radia- 
lions  provenant  d'une  source  arlificielle,  comme  l'exigent 
les  rapports  calorifiques  des  diverses  .teintes  transmises 
par  DOS  verres  colorés. 

Ainsi  il  est  bien  consialé  que  les  lames  qui  transmettent 
la  plus  grande  quantité  de  chaleur,  sont  celles  qui  se 
latiaent  traverser  par  les  couleurs  les  plus  chaudes  ;  mais 
ces  couleurs  ne  sont  pas  les  plus  brillantes ,  circonstance 
qui  no  peut  ébranler  en  rien  la  théorie  qui  a  été  établie, 
car  la  cause  du  manque  de  proportionnalité  entre  l'éner- 
gie calorifique  des  rayons  visibles  et  l'intensité  de  In  sen- 
sation lumineuse  que  ces  i^yons  exercent  sur  l'or^ne  de 
la  vue ,  tient  uniquement  aux  raj^Orls  existant  entre  la 
physiologie  de  l'ceïl  et  les  propriétés  particulières  des 
diverses  espaces  de  rayon*  capables  d'exciter  la  sensation 
de  la  lumière. 

Les  autres  résultats  du  tableau,  ceux  en  particulier  que 
fournît  le  flux  de  chaleur  émergent  du  verre  noir,  cha- 
leur nécessairement  obscure,  nous  montrent  que  les 
verra  colorés  ont  encore  une  action  sur  celte  espèce  de 
(^leur,  ce  qui  tient  Jk  ce  que  les  couleurs  agissent  en 
général  comme  (brces  absorbantes  et  sur  la  chaleur  lu- 
mineuse et  sur  la  chaleur  obscure,  il  n'y  a  qu'un  certain 
verre  vert  qui  possède  la  singulière  propriété  de  trans- 
mettre tous  les  rayons  obscurs  émergents  du  verre  noir 
opaque;  mais  ce  m^me  verre  inlcrcepte  tout  k  fait  l'o- 
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rangé  et  le  rouge  du  ipeclre  solaire,  undîs  qu'il  transmet 
le  vert,  le  jaune  et  les  couleurs  plus  réfrangibles.  Ces 
rayons  calorifiques  obscurs  sont  pourtant  moins  réfran- 
gibles que  le  rouge  et  l'orangé.  Ils  jouent  le  même  rAle 
que  les  rayons  rouges  qui  sont  transmis  par  un  Terre  vio- 
let, qui  transmet  également  le  bleu  et  le  violet,  et  non  les 
rayons  moins  réfrangibles  que  ces  derniers ,  et  plus  ré- 
frangibles que  le  rouge.  On  voit  donc  ici  un  groupe  de 
rayons  calorifiques  jouer  le  même  rAle  qu'un  groupe  de 
rayons  lumineux ,  nouvelle  preuve  que  ta  tbermoohrAse 
ft  ta  coloration  proprement  dite  ne  sont  qu'une  seule  et 
même  chose. 

Un  phénomène  intéressant  est  celui  que  présente  une 
lame  de  sel  gemme  recouverte  d'une  couche  de  noir  de 
fumée,  qui  transmet  en  plus  grande  proportion  les  rayons 
qui  proviennent  de  sources  à  basse  température ,  que  les 
rayons  des  sources  à  température  élevée ,  effet  précisé- 
ment opposé  à  celui  que  présentent  le  verre,  l'eau,  le 
crisul  de  roche ,  et  presque  tous  les  milieux  tbermo- 
chrolques. 

L'eipérience  démontre  qu'on  ne  peut  attribuer  à  des 
interstices ,  que  laisseraient  entre  elles  les  particules 
charbonneuses,  celte  propriété  remarquable  des  voiles  de 
noir  de  fumée  déposés  par  la  flamme  sur  les  plaques  de 
sel  gemme.  Cependant,  plus  la  couche  de  noir  de  fumée 
est  mince,  plus  en  se  servant  de  sources  différentes  la 
proportion  de  chaleur  transmise  se  rapproche  de  l'égalité; 
observation  qui  montre  que  ce  genre  de  milieu  se  con- 
duit comme  les  autres  quant  à  i'inSuence  de  l'épaisseur, 
et  que,  par  conséquent,  sa  propriété  tient  à  une  faculté 
absorbante  intérieure. 

I.CS  plaques  de  sel  gemme  enfumé  imperméables  à  la 
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lumière  Tormeni  avec  te  verre  noir  et  )e  mica  noir  trois 
milieux  parfaitement  opaquei  et  capable*  cependant  de 
tranimetlre  la  chaleur  k  l'eut  rayonnant.  M.  Melloni  les 
a  employéi  à  l'étude  dei  radîationi  obicures  m£léei  aui 
radiations  lumineuses  qu'il  a  pu  isoler  par  leur  moyen. 
Mais  comme  êeê  recherches  exigeaient  une  aiiez  grande 
intensité  dans  les  flux  de  chaleur  émei^nts,  il  a  réduit 
les  trois  substances  opaques  en  couches  aussi  minces  que 
possible,  de  manière  à  tes  amener  à  leur  maximum  de 
dialhermmie  sans  nuire  cependant  h  leur  complète  opa- 
cité. Ed  effet,  il  s'est  assuré  que,  interposées  entre  I'œiI 
et  le  soleil  le  plus  brillant,  elles  interceptaient  complète- 
ment b  vue  de  cet  astre.  II  en  résulte  que,  étant  sou- 
mises aux  radiations  des  flammes  et  des  corps  incandes- 
cents, elles  ne  peuvent  transmettre  que  des  rayons  de 
chaleur  dont  Vobscurité  est  aussi  indubitable  que  celle 
de  la  chaleur  rayonnée  par  les  sources  caloriliqueB  invi- 
sibles dans  une  chambre  complètement  privée  de  lumière. 
Voici  le  tableau  des  résultats  obtenus  par  les  trois 
substances  opaques  avec  trois  sources  de  chaleur  diffé- 
rentes : 


NOMS 

des 

SUBSTANCES. 

en 
miUim. 

TBANSMISSIOWS  CALOWFIOUES 

FUmme 
dtiaile. 

Flamme 
d'alcool. 

Platine    11 
incandeic. 

Sel  gemme  enfumé. 

Mica  noir 

Verre  noir 

o'l9 
0.62 

8,9 
43,8 
37,9 

11,8 
6â,8 

S8,6 

4S,8      1 
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Le*  rapportt  dei  tranimîuions  varienl  nolsblemenl, 
comme  il  est  ficile  de  te  voir,  quand  on  patte  d'tiiM 
■mirce  à  l'autre.  Cei  différences  ne  peuvent  s'expliquer 
par  une  aimpte  altération  dans  la  quantité  de  cbaleur 
obscure  propre  à  cbaque  rayonnement ,  car  diini  ce  cas 
les  trois  transmisaions  deTraient  éprouver  des  varialiont 
proportionnelles  à  leurs  propres  valeurs  en  passant  d'une 
source  à  l'autre.  Or  les  rapports  de  Iranamisiion  cban- 
g;eantaTec  la  qualité  de  la  radiation  incidente,  on  doit 
en  conclure  qu'il  a'j  a  pas  homogénéité  dans  les  rayon- 
nements calorifiques  dénués  de  lumière  conHne  oo  l'avait 
d'abord  cru,  mais  qu'il  y  a  difliîrence  de  tbermocbnVse 
paiement  dans  les  milieux  opaques  et  dans  tes  rayons 
obscurs  qui  parvicnncitt  i  les  traverser. 

Touleroit  les  tbermochrdses  des  nûHeux  et  des  radia- 
liont  transmises  ne  sont  pas  simples ,  mais  composées , 
c'est-à-dire  que  chacune  des  sources  lumineuses  rayonne 
différentes  espèce*  de  radiations  obscure*,  et  que  les  trois 
milieux  opaques  ne  transmettent  pas  une  seule,  mais  plu- 
sieurs de  ces  radiations  en  proportions  différentes,  il  est 
vrai. 

Ainsi  on  peut  exiruire  du  rayonnement  lumineux  de 
la  lampe  à  huile  de  Locaielli  trois  radiations  obscure* 
différentes  qu'on  peut  amener  k  être  de  même  ialcnsîté 
en  rapprochant  plus  ou  moins  de  la  source  rayonnante 
nos  trois  bmes  opaques  qui  servent'^  let  obtenir.  Puis  on 
metsur  la  route  de  ces  radiaUons  d'égale  intensité  une  lé- 
rie  de  leme*  qui  peuvent  être  transparentes  ou  opaques 
à  volonté,  puisque  les  rayons  sur  lesquels  on  opère  ne 
renferment  plu*  la  moindre  trace  de  lumière.  Seuleownt 
on  verra  que  les  trois  espèces  de  radiations,  quoique 
d'égale  intensité,  pasieronl  en  proportions  très-diverses 
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par  une  même  lame  tbermochrolque,  ce  qui  prouve  bien 
que  la  chaleur  rayonnante  obtcure  de  la  flamme  se  cou- 
pose  de  plusieurs  espèces  de  rayons,  chacun  des  trois 
milieux  opaques  choiiissant  celles  qui  sont  le  plus  appro- 
priées à  sa  therroocbr4lse  particulière. 
Voici  le  tableau  des  résultats  : 


sabsUicv  iiltriMsécs. 


millimètre» 


Sel  gemiBe  enfumé 
Mica  noir  .  . 
Mica  incolore. 
Verre  noir.  . 
Verre  incolore 
Même  espèce. 
Cristal  de  roche 
SélëDite  .... 
Même  espèce. 
Idem.  .  . 
Ambre  jaune. 
Alun 


0,696 
5.6iO 
3,00S 
0,188 
0,808 
7,614 
6,580 
1,700 


TRANSHISSiOMS  CALORinQUES 

rocR  100  RAiom 
de  ta  flamme  d'huile  émergeai* 


O^aT^ii 


30,2 
66,7 
65,1 
51,6 
45,3 
21,7 
98,6 
45,4 
20,1 
15,0 
12,0 
10,0 


0,fi^l 


11,2 
73,0 
74,8 
60,1 
58.8 
12,7 
41,6 
36,0 
8,7 
0,0 


D'autres  tableaux  contiennent  les  résultats  des  expé- 
riences analogues  Taites  avec  d'aulres  sources  de  chaleur, 
la  flamme  d'alcool  et  le  platine  incandescent. 

Mous  ne  nous  arrêtons  pas  sur  plusieurs  remarques  de 
détail  que  Tournit  l'examen  de  ces  divers  résuluis  quel- 
que intérêt  qu'elles  puissent  avoir  ;  nous  nous  bornons  à 
signaler  la  conséquence  générale  à  laquelle  île  conduisent, 
c'est  que  tout  rayonnement  émané  d'une  source  liimi- 
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Deute  contîenl  diverses  espèces  de  chaleurs  obscures. 
Resteii  à  résoudre  une  question  importanle,  c'est  de  dé- 
terminer la  proportion  de  chaleur  obscure  et  lumineuse 
qui  se  troure  dans  le  rayonnement  provenant  de  chacune 
des  sources.  M.  Meltoni  y  est  parvenu  en  se  servant  des 
trois  principes  suivants  démontrés  par  l'expériencfi  : 
î'  Que  toutes  les  espèces  de  chaleur  éprouvent  sur  les 
diverses  surfaces  des  milieui  diathermasiques  des  ré- 
flexions à  peu  près  égales  ;  2°  que  l'alun  ne  transmet 
que  la  chaleur  lumineuse  ;  3°  que  le  sel  gemme  limpide 
et  incolore  transmet  la  série  entière  des  éléments  lumi- 
neux et  des  éléments  obscurs.  Laissant  de  calé  la  partie 
réfléchie  du  rayonnement  qui  ne  change  rien  à  la  pro* 
portion  lumineuse  et  obscure  de  la  partie  transmise, 
la  partie  lumineuse  de  la  source  sera  représentée  par  la 
transmission  de  l'alun  et  la  chaleur  obscure  par  la  diffé- 
rence de  iransmiision  entre  l'alun  et  le  sel  gemme. 

En  appelant  100  la  somme  des  rayons  lumineux  et 
obscurs  appartenant  à  chacune  de»  trois  sources,  on 
trouve  les  résultats  suivants  : 


OUSIfTIXi  t>K  ftiTons. 


Flaromo  d'huile .  .  . 
Platine  incandescent . 
Flamme  d'alcool.  .  . 


Ce  tableau  montre  combien  est  considérable  la  pro- 
portion de  chaleur  obscure  qui  se  trouve  dans  un  rayon- 
nement lumineux.  On  peut  s'en  faire  une  idée  en  re- 
marquant que  si  les  diverses  espèces  de  rayons  invisibles 
de  chaleur  pouvaient  agir  sur  nos  yeux  dans  le  même 
rapport  que  les  rayons  visibles ,  l'intensité  de  la  lumière 
augmenterait  de  9  fois  pour  la  flamme  d'buile,  de  49  pour 
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le  platine  incandescent,  de  99  pour  la  flamme  d'alcool. 
Lei  radiations  nécessairemeni  obscures  qui  provien- 
nent des  corps  cbauffés  au-dessous  de  l'incandescence 
ne  sont  pas  plus  identiques  entre  elles  que  les  radiations 
obscures  qui  émanent  des  corps  lumineuK.  C'est  ce  que 
prouvent  de  nombreuses  etpériences  faites  avec  la  source 
à  400"  et  celle  à  100°.  Il  ;  a  plusieurs  cas  dans  lesquels 
la  radiation  de  la  source  à  1 00*  est  totalement  interceptée 
pendant  que  celle  de  la  source  plus  chaude  passe  encore, 
ce  qui  montre  bien  la  différence  de  nature  des  rayons 
obscurs.  Il  y  a  plus,  H.  Melloni  a  trouvé  <iae  les  plaques 
enrumées  de  set  gemme  sont  traversées,  au  contraire, 
en  plus  grande  proportion  par  la  chaleur  rayonnante  de 
la  source  k  100*  que  par  la  radiation  calorifique  de  la 
source  à  400*.  Comme  on  pourrait  croire  cependantque 
chacune  de  ces  sources  n'émet  qu'une  seule  eipèce  de 
rayons,  différente,  il  est  vrai,  pour  l'une  de  ce  qu'elle 
est  pour  l'autre,  M.  Melloni  a  soumis  les  radiations  pro- 
venant de  la  source  de  400*  et  celles  provenant  de  la 
source  de  100°  à  des  transmissions  successives  îh  travers 
des  lames  de  différente  nature ,  et  s'est  assuré  ainsi  que 
ces  deux  radiations  contiennent  plusieurs  espèces  de 
chaleurs.  Toutefois,  on  peut  conclure  de  la  comparaison 
des  résultats  obtenus  avec  les  diverses  sources ,  que , 
quoique  les  radiations  calorifiques  soient  toutes  hétéro- 
gènes, c'est-à-dire  composées  de  plusieurs  rayom  élé- 
menuires,  le  nombre  des  espèces  propres  à  chacune  des 
radiations  augmente  avec  la  température  de  la  source. 

On  comprend  maintenant  pourquoi  la  proportion  de 
chaleur  transmise  par  le  même  corps  augmente  à  mesure 
qu'on  élève  la  température  delà  source  ;  en  effet,  non-seu- 
lement les  quantités,  mais  les  qualités  des  radiations  élé- 
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floentatres  deviennent  phii  nombreuies.  C'est  un  effet  du 
tuéio»  genre  que  celui  obaerré  par  M.  Draper  avee  un 
fil  de  plalinc  rendu  de  plua  en  plut  chaud  et  luntineut 
dani  une  chambre  obscure,  par  l'action  d'un  courant 
électrique  d'une  intensité  croissante,  el  l'image  de  ce 
fil,  vue  au  travers  d'un  prisme ,  donne  un  spectre  qui, 
d'abord  très-court,  ne  présente  que  tes  teintes  rouges, 
et  qui,  s'alhtngeanl  ensuite,  développe  le  jaune,  le  vert, 
le  bleu,  le  violet  i  mesure  que  le  fil  devient  plus  incan- 
descent. 

M.  MeMoai  est  conduit,  par  diverses  considérations  et 
une  analyse  délicate  de  ses  expériences,  h  conclure  que, 
au-dessous  de  1 60",  le  rayonnement,  quoique  complexe, 
n'éprouve  cependant ,  par  un  changement  de  tempéra- 
ture, aucune  variation  dans  la  nature  et  la  proportion  des 
éléments  dont  il  se  compose,  de  sorte  qu'un  corps  élevé 
à  50",  par  exemple ,  semble  produire  un  flux  caloriâque 
eontenant  les  mêmes  espèces  élémentaires  que  le  flux  ca- 
lorifique des  corps  chauffés  ii  100".  Ce  n'est  donc  qu'à 
partir  de  1 60"  que  les  moyens  d'analyse  actuels  permet- 
tent de  cowlater  ce  changement  dans  le  iKmbre  absolu 
et  dans  les  proportion*  de*  diverses  espices  de  ndîaiioos 
il  mesure  que  la  leniqtërature  de  la  source  s'élève. 

Mous  termineroni  ici  l'analyse  détaillée  que  nous  dé- 
sirions doi»er  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Hellom.  Notw 
avons  cherché  ii  faire  ressortir  les  résuluu  aussi  non^ 
breui  que  précis  dont  cet  habile  expérimenuieur  a  enii- 
cfai  la  «cienoe.  Nons  avons  également  eu  pour  but  de 
faire  connallre  les  conséquences  théorique*  que  l'ingé- 
nieux physicien  en  a  tirée*.  Se*  bellea  redierdies  me 
semblenl  pouvoir  te  résumer  dans  ce  principe  unique,  à 
savoir  '.  Que  cette  influence  ti  remarquable  que  les  eorps 
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exercent  à  diitancepar  l'intermédiaire  trèt'prabablement 
d'une  matière  subtile  nommée  éther,  dans  laquelle  ils 
excitent  des  ondulations  en  viirmtt  eux-mêmes,  que  cette 
influence  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  rofonnement 
est  toujours  calorifique,  mais  gue  les  radiations  dont  elle 
se  compose  sont  d'espèces  tris-différentes,  quoique  toutes 
calorifiques ,  et  que  dans  le  nombre  il  en  est  qui  nous 
donnent  la  sensation  de  lumière ,  de  sorte  qu'un  rayon 
lumineux  n'est  qu'un  rayon  chaud  perceptible  par  Cœil. 
Ajoutons  que  ces  différentes  espèces  de  radiation  qui, 
lorsqu'elles  sont  lumineuses,  se  distinguent  entre  elles 
pour  un  ctil  bien  cdnformé  par  l'effet  que  nous  nommons 
cottLBUia,  sont  susceptibles  d'être  discernées  les  unes  des 
autres  par  des  caractères  beaucoup  plus  généraux,  puis- 
qu'ils s'appliquent  à  celles  qui  sont  obscures  aussi  bien 
qu'à  celles  qui  sont  lumineuses.  Il  eit  probable  que  leur 
và-îiablc  caracière  spécifique  eil  la  loo^eur  de  l'ondu- 
Utiendans  l'étber  à  bquelle  cbacune  d'elles  en  pariiau- 
licr  correspond.  CommeDt  celle  simple  différence  peut- 
elle  donner  naissance  i  tous  les  phénomènes  par  lesquels 
on  parvient  à  distinguer  les  diverses  radiations?  Suffit- 
elle  pour  les  expliquer?  Voilà  des  questions,  et  il  y  en 
aurait  bien  d'autres ,  que  soulève  le  sujet  intéressant  que 
nous  venons  de  traiter.  Nous  y  reviendrons  quand  la  se- 
conde partie  de  l'ouvra^  de  M.  MeKoni  aura  paru. 

A.   DB  U  RiVI. 


byGooglc 


SUR  LES 

COMBINAISONS   DU  STIBIO-ÉTHYLE 

FAB 

im.  C.  Ulwlc  e*  SchweltBer. 

Second  mémmre  lu  1  la  Société  d'HiiIoire  naturelle  de  Zmidi  ■. 
(Exlrail.) 

MM.  LOwig  et  Scbweitzer  commencent  leur  nou- 
Telle  série  Je  recherches  en  complétant  ]es  propriétés  du 
siibio-élhjle. 

L'ébullitîon  a  lieu  à  la  température  de  l^S'iS,  la  pres- 
sion barométrique  étant  O^gTSC.  La  pesanteur  spécifi- 
que du  stibio^tlijle  liquide  est  de  1,3244  à  16°.  La 
densité  de  la  vapeur  recherchée  par  la  méthode  de  Du- 
mas, a  été  trouvée  7,438,  soit: 

3  at.  de  vapeur  d'élhyle =  6  vol.  =  PS.  12,1110 

i        —  d'inlimoine =  i  vol.  =         11,8871 


1        —  de  slibi<>éthïle  .  .  .  =  4  vol.  =         29,9981 

DU  bien 

-»-f»'  =-,.m. 

Combinaitam  du  slibio-^lhyle. 

Le  stibio-éthyle  possède  une  très-grande  Taciliié  k 
former  des  combinaisons.  A  la  température  ordinaire,  il 

'  Voy.  Bibl.  Univ.,  Ank.  da  Se.  pky>.  etnat.,  avril  1850, 
p.  398. 


byGooglc 


SUR  LES  COfeBIMAISONS  DU  STIBIO-BtHTLE.  289 

s'unit  il  l'oifgène,  iU  Rourre,  nu  i^létaium,  etc.,  dvee 
•Wrcloppement  de  obaleur,  laquelle  instantonénieni  atri-n 
h  la  combuation  areo  l'oxygène  el  te  cbibre. 

Le*  combinaisons  avec  ce*  drfKreniB  corpa  c«rrespon- 
denlSi  celles  du  poiassium,  et  peuvent  être  obtenues  par 
double  décomposition.  1  atome  de  llîbîo-ëihyle  se  com- 
bine seulement  avec  3  atomes  d'oif gène ,  de  soiiO-e  et 
de  sélénium.  Dans  de  certains  cas,  .3  alOmM  d'^lbyle  se 
séparent  du  stibio-éifayle  pour  former  le  radical  C^H ,% , 
sOit  Ae  Sb,  lequel  s'unit  à  5  atomes  d'oxy^ne,  de  sou- 
fre, de  chlore,  etc  ;  les  auteurs  le  désignent  protîsoîrc- 
ment  sdus  le  nom  de  élhylo-silbyte ,  el  eh  donneront 
réiude  d»ns  un  prochain  mémoire.  Ce  radical  se  distin- 
gue du  slibio'élbjle,  surtout  par  la  combinaison  inso- 
lublc  dans  l'eau,  qu'il  forme  avec  (e  soufre,  fandié  que 
celte  du  stibio-ëlbyle  est  soluble. 

Stibio-èthyle  et  oxygène. 

Le  stibio-éihyle  s'allume  immédiatement  dans  l'oxy- 
gène ,  et  brAle  avec  une  flamme  brillanlc.  Dans  l'air,  la 
combustion  commence  après  quelques  secondes,  elle  est 
précédée  d'un  abondant  dégagement  de  vapeurs  blanches. 

Si  l'oxydation  a  lieu  lentement ,  on  obtient  à  la  fois 
une  masse  transparente  sirupeuse,  el  une  poudre  blan- 
che insoluble  dans  t'élher,  que  MM.  Ltfwig  et  Schweitzer 
avaient  d'abord  nommée  acide  tlibio-éthyiigue ,  mais  qui 
doit  prendre  le  nom  d'acide  ètliylo-stibique ,  sa  compo- 
sition étant  (C^H,Sb)Og.  La  masse  sirupeuse  est  un  oxyde 
de  stibio-éihyle  composé  comme  suit  :  [(C^Hj)'  Sb]  0"  , 
soit  (Àe"  Sb)  0*  ou  SbseO*. 

On  obtient  Toxyde  de  stibio-étbyle  par  évaporation 
Se,  Phys.  T.  XIF.  18 
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lente  i  l'»ir,  d'une  solution  alcoolique  de  «lîbio-élbyle. 

Le  résidu  eil  repris  par  l'étber,  qui  laisse  non  dissous 

l'acide  ëlhylo-Blibique  ;  le  produit  ne  doit  point  devenir 

jaune  ou  précipiter  arec  une  solution  d'acide  sulfhy- 

drique. 

L'oiyde  de  stibio-étfayle  est  facile  à  obtenir  pur  par 
déconiposilion  du  sulfate  d'oxyde  de  stibio-éihyle  Si  l'aide 
d'eau  de  baryte,  on  filtre,  on  évapore  au  bain-marie 
pour  reprendre  le  résidu  par  t'alcool  et  à  l'aide  d'un 
courant  d'acide  carbonique  on  sépare  un  excès  de  baryte. 

L'oiyde  de  stibio-étbyle  forme  une  masse  visqueuse , 
incolore,  (ransparenle,  qui  n'offre  pas  d'apparence  de 
rrislallisalion.  Laissé  sous  une  cloche  avec  de  l'acide  lul- 
furique,  il  devient  presque  solide,  maïs  il  reprend  sa 
forme  visqueuse  au  bain-marie. 

Il  est  solublc  dans  l'eau ,  l'alcool  et  l'éther.  Sa  saveur 
est  fortement  amèrc,  il  ne  semble  pas  éire  vénéneux.  Ce 
corps  n'est  point  volatil ,  et  n'éprouve  pas  d'altération  à 
l'arr.  CliauRé  à  l'air,  il  laisse  un  résidu  contenant  de 
l'antimoine  cl  du  cliarbon,  il  déf^age  une  épaisse  vapeur 
blanche,  qui  brble  avec  une  flamme  brillante. 

Le  potassium  réduit  cet  oxyde  pour  produire  du  stibio- 
élbyle.  L'acide  azotique  fumant  le  décompose  en  don- 
nant immédiatement  une  flamme  trés-vive ,  tandis  qu'é- 
tendu d'eau,  il  le  dissout  en  se  combinant  à  lui.  L'acide 
sulfuriquc  concentré  le  dissout  également  sans  décompo- 
sition. Les  acides  cblor. ,  brom.  et  iodhydrique,  se  trans- 
forment avec  cet  oxyde  en  chlorure,  bromure,  iodure 
de  (tibio-éibyle  et  en  eau. 

Enfin  une  solution  aqueuse  de  stibio-érhyle  saturée 
d'acide  sulfhydrique,  donne  par  évaporaiion  des  cristaux 
de  sulfure  de  stibio-éihyle. 
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En  un  mot,  cet  oxyde  se  comporte  prëcîtément  comme 
une  base  inorfranique ,  et  Tournit  des  lela  criilalliiables , 
ta  plupart  solubles  dans  l'eau. 

jfzolate  d'oxyde  de  ttibio-éthyle. 

Ce  tel  est  produit  directement  par  saturation  d'acîde 
aiotique  étendu  ,  avec  l*ox;de  de  stibitMtby le  j  ou  bien 
par  diHolution  de  iiibio-élbyte  dan*  le  même  acide. 
Dans  ce  dernier  cai  la  réaction  a  lieu  avec  déga^ment 
d'oxyde  d'azote,  de  même  qu'arec  un  métal.  Par  érapo- 
raiion  au  bain-marie,  il  se  forme  une  masse  cristalline,  et 
par  une  nouvelle  cristallisation  on  obtient  de  beaux  cris- 
taux rbomboedriques,  solubles  dans  l'eau,  se  dissolvant 
peu  dans  l'alcool ,  et  à  peine  dans  l'étber.  La  solution 
rougit  le  papier  de  tournesol ,  et  possède  la  saveur  de 
t'oxyde  de  stibio-éthyte. 

Ce  sel  fond  &  62'',5  pour  reprendre  sa  forme  cristal- 
line à  57°  ;  il  détone  à  une  haute  température.  L'acide 
sulfurique  en  sépare  immëdiatemenl  l'acide  aiotique. 
L'analyse  donne  la  composition  suivante  : 

{Ae' Sb)  0» -H  2  Az  0*  =  Sb»!  0«,  2  Az  0'. 
Sulfate  d'oxyde  de  ttibia-éthyle. 

Ce  sel  est  produit  soit  directement,  soit  par  double  dé- 
composition du  sulfure  de  sUbio-étbyle  et  de  sulfate 
d'oxyde  de  cuivre.  On  obtient  par  évaporalion,  de  petits 
cristaux  blancs,  qu'on  dessèche  en  présence  d'acide  sul- 
furique. A  100'  ils  n'éprouvent  point  de  perte,  à  une 
tenpérMurejp  peu  plus  élevée  ils  fondent  en  un  liquide 
ÎDColore.  C**       4yon  :  SbseO*,  2  SO'. 
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Sulfure  de  stibio-éthyU, 

Le  slibîo-élhyle  et  le  ioufre,  mis  en  contact  sous  l'eau , 
se  combinent  ivinédiateaienl ,  le  niirure  te  dissout ,  et 
par  ^vaporation  on  l'obtient  crislallisé.  Les  cristaux  sont 
encore  plus  purt  n  on  remplace  ('eau  par  de  l'^her,  et 
qu'on  opère  à  cbaud. 

Cette  combînaiMm  poaadde  une  odeur  analogue  à  celle 
du  tnercaptan,  el  une  sa-reur  amère  ei  sulfureuse.  Elle 
est  très-toluble  dana  l'eau  >  dans  Paleool  et  dans  l'étber 
chaud ,  rooii  se  dissout  peu  dans  ce  dernier  liquide  s'il 
est  froid. 

Le  solfure  de  stibio-éthyle  ne  s'altère  pas  Ik  l'air, 
cbaufff  jusqu'à  oe  qu'il  fonde,  puis  rais  en  contact  avec 
du  potassium,  il  dégage  des  vapeurs  de  slibio-éthyle.  La 
solution  aqueuse  précipite  sous  forme  de  sulfure  tous  les 
sels  métalliques,  ce  qui  offre  un  bon  moyen  d'obtenir  les 
sels  d'oxyde  de  atilùo-^lhyle.  Les  aeides  étendus  aj^issent 
sur  lui  précisément  conme  war  le  sulfure  de  potassium. 

L'analyse  donne  la  formule  Sbœft*. 

Le  sélénium  se  comporte  comme  te  soufre  h  l'égard 
du  siibio-éibyle. 

lodtire  de  stibio-èlhyle . 

L'iode  d  le  «libio-Àbyle  ae  combineni  direetemeul 
dans  l'eau  ou  dans  l'étber,  en  démioppaai  usw  cbaJeur 
trèa-éleiée.  La  meilleure  naédiod*  à  suivre  oonaîste  à 
placer  uoe  soluti«a  alcoolique  de  ilibio-^riiyle  dans  un 
iBélau^  réfrigérant,  on  y  mtrodult  peu  à  peu  <k  Tiode, 
tant  que  la  couleur  disparaît.  On  obtient  par  évaf  oralioa 
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de  gtandet  ai^îlles  (raïupartnics  et  incolerei,  qui  en- 
irent  en  Tunon  à  TO^Ô.  A  tOO°,  nue  parût  eat  rabKniée, 
nuir  à  urne  tempëralore  plus  élevée  la  décomposilion 
commeDce.  Le  potHSsium  en  opère  la  réduction.  Les  sels 
métalHcpies ,  les  ticidei  sulfiarique ,  cblorhjdrique  ,  etc. , 
le  brone ,  le  cbTorc ,  agissent  sur  cet  iodure  ooimne  ils 
le  font  sur  Tiodure  de  poiasnuRi. 

La  conposition  est  indiquée  parla  (bmnile  SbieP. 

Bromure  de  ttibio~ilhyh. 

Cette  combinaison  est  préparée  par  iid  procédé  ana- 
logue à  celui  employé  pour  l'iodure ,  en  refroidissant 
assea  les  substances  pour  enter  une  combustion.  La  so- 
lution alcoolique  étant  mêlée  à  unegrande  quantité  d'eatt, 
le  bromure  de  itibio-étbyle  se  sépare  sous  la  forme  d'un 
lipide  tranepareni  et  incolore,  on  )e  prive  complète- 
ment d'eau  par  le  conUcl  arree  du  chlorure  de  calcium. 
Sa  pesanteur  spéci^qne  eit  de  1 ,953  à  l?".  A  — 10°  il 
«e  transforme  en  une  masse  erisialline  blanche.  Son  odeur 
est  analogue  à  edlc  de  la  lérébentbme ,  et  provoque'  le 
larmoiement.  Le  chlore  en  sépare  le  brome  ;  les  autres 
réactions  sont  analogues  à  celles  de  l'iodure. 

Composition  :  Sbîe  Br*. 

Chlorure  de  tlihio-èthyle , 

Le  Btîfai«^étbfte  se  combine  direolenienc  au  chlore 
gaseux ,  en  donnant  une  ffomine  brillanle.  Avec  l'acidic 
oblorhydrique  gazeux ,  il  ferme  du  chlorure  de  siibio- 
élbyle  et  de  l'hydrogène.  Le  résultat  est  le  même  Hvec 
l'adde  ditorbydrique  dissout  daiiB  l'eau.  On  obtient  ce- 
pendant  phu  facilement  cette  conbinaison  eil  versatil  de 
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l'acide  ohlorbydrique  dans  une  aolulioa  d'aiolate  d'oxyde 
de  ilibio-éthyle.  Le  chlorure  se  précipile  loua  forme 
liquide,  il  pëie  1,54  à  17°,  ei  ne  devieni  point  solide 
i— 12". 

L'acide  sulfurique  concenlr^  en  d^age  des  vapeurs 
d'acide  chlorhydrique ,  tandis  que  le  sulfate  d'oxyde  de 
•libio-^lbyle  étant  dissous,  l'acide  chlorhydrique  préci- 
pite du  chlorure  de  stibio-étbyle,  cela  tient  à  la  diffé- 
rence de  solubilité. 

Compoaition  :  Sb«CI*. 

Stibio-èthfle  et  cyanogène. 

Si  l'on  dissout  dans  de  l'eau  1  alomea  de  cyanure  de 
mercure,  aiec  1  atome  de  sulfure  de  siibio-étbyle ,  on 
obtient  un  précipité  de  sulfure  de  mercure,  en  même 
temps  qu'une  solution  dont  la  saveur  et  l'odeur  rappel- 
lent tout  à  fait  celles  de  l'acide  cyanbydrique  ;  ses  réac- 
tions sont  celles  du  cyanure  de  potassium.  Les  auteurs 
du  mémoire  reviendront  sur  cette  combinaison  et  sur 
quelques  produits  accessoires ,  qui  prennent  naissance 
dans  différentes  circonstances. 

De  la  composition  da  stibio-èthylé. 

En  considérant  la  grande  facilité  que  possède  le  stîbîo- 
élhyle  ii  se  combiner  avec  les  corps  simples  né^lifs ,  et 
l'analogie  qui  existe  entre  ces  combinaisons  ou  réactions, 
et  celles  du  potassium,  MM.  Ltfwig  et  Scbweitier  se  voient 
conduits  à  considérer  le  stibio-étbyle  comme  un  radical 
organique. 

Comment  les  éléments  de  ce  radical  sont-ils  groupés  ? 
font-ils  un  tout.'  doivent-ils  éirc  considérés  comme  for- 
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naant  une  combinaison  anal<^iie  à  l'hydroffëne  antimonié 
dans  lequel  l'alome  d*h;drogène  serait  remplacé  par  l'a- 
tome d'éthyle,  ou  peut-être  une  combinaison  semblable 
à  l'ammoniaque  ? 

Des  combinaisons  ont  élé  récemment  trouvées ,  qui 
sont  analogues  à  l'ammoniaque,  1  atome  d'hydrofrëne 
serait  remplacé  par  1  atome  de  méthylc,  d'éthyle  ou 
d'amyle.  Mais  l'analogie  n'est  plus  la  même  dans  les  com- 
binaisons directes  du  stîbio-élbyle  avec  l'oxygène ,  le 
soufre,  le  cblore,  le  brome,  l'iode,  etc.,  qui  sont  sem- 
blables à  celles  d'un  métal.  Le  stîbio-éthyle  offre  cepen- 
dant celte  différence,  qu'il  se  combine  avec  3  atomes  de 
CCS  éléments ,  et  le  potassium  avec  1  seulement.  A  ce 
point  de  vue  il  diffère  aussi  du  cacodyle,  auquel  il 
ressemble  beaucoup  d'ailleurs . 

On  peut  considérer  le  stibio-éthyle  comme  consistant 
en  2  alomes  d'éthyle  combinés  avec  le  corps  AcSb,  d'où 
la  forme  Ae'  Sb  =:  (Ae  5b)  Ae*,  ce  qui  eiplique  la  com- 
binaison avec  2  atomes  de  soufre,  etc.  Les  2  atomes 
d'éthyle  enlevés ,  il  reste  un  nouveau  radical,  l'étbylo- 
siibyle,  si^alé  en  commençant ,  qui  se  combine  avec  5 
at.  d'oxygène.  MM.  LOwig  et  Scbweiizer  éisdient encore 
plusieurs  points  de  vue  théoriques  qu'ils  appuient  par 
des  expériences ,  et  sur  lesquels  nous  reviendrons  dans 
un  prochain  article. 
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53.  — Memoibs  and  Montbly  Notices  of  the  royal  Astrono- 
MicAL  Society,  etc.  Mémohibs  de  la  société  rotalb  astro- 
noKiQÇE,  tomes  Wll  et  XVHi,  3  vo).  ui-i"  de  804  et  de  S30 
piges.  Londres,  1849  et  18S0.  —  NoTtcss  hkksublles,  pu- 
bliées par  c^l«  gpciâlé ,  t^ise  IX ,  i  vol.  in-S"  de  233  piges. 
Londres,  *ai9. 

Depuis  la  notice  relative  aux  travaux  et  à  l'état  actuel  de  ta  So- 
ciété astronomique  de  Londres,  qui  a  paru  dans  le  cahier  d'octo- 
bre 1848  de  \aBibl.  Univ.,  cette  Société  a  continué  ses  iuléressan- 
tes  ptdibcations ,  soit  mensudles,  soit  annuelles,  et  je  me  propose 
de  d^iner  ici  une  courte  analyse  d^  derniers  volumes  de  aes  mé- 
moires et  de  ses  notices  qui  me-  sont  parvenus. 

Le.tomo  XVU  du  Recueil  de  Mémoires  in-4°  comprend,  outre  le 
rapportannuel  fait  à  la  séance  gt!nérale  de  février  184â  ,  dont  j'ai 
déjà  fait  mention  dans  ma  notice  précédente  ,  cinq  mémoires  prin- 
cipaux ,  dont  je  vais  rapidement  indiquer  l'objet ,  en  entrant  dans 
quelques  détails  sur  un  petit  nombre  d'entre  eux. 

Deux  de  ces  mémoire  sont  de  M.  Airy  ,  astronome  royal  k 
Greenwioh  et  président  actuel  de  la  Société.  L'un  conpi^nd  les 
résultats  déduits  par  le  calcul  de  quarante-cinq  ocoulttlion»  d'étoi- 
les et  de  planètes  par  la  Lune,  observées  de  1830  à  ISSES  i  l'ob- 
servatoire de  Cambridge,  pendant  que  M.  Airy  en  était  le  directeur. 
L'autre  mémoire,  plus  étendu,  et  qui  est  le  résultat  de  calculs  très- 
considérables,  est  relatif  aux  corrections  des  éléments  de  l'orbite  de 
la  Lune ,  déduits  des  observations  de  cet  astre  faites  â  Grecnwich 
de  1750  à  1830.  Ce  mémoire  est,  pour  ainsi  dire,  le  premier 
fruit  du  grand  travail  de  réduction  de  ces  quatre-vingts  années 
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d'oteeTfatiens luDair^  failes à  («biervatoire de Greenwteb,  travùL 
qui  y  a  été  auf§i  eiiéciilé  sous  la  dirwtioa  de  M.  Mey,  M  qui  a  été 
publié  far  lui ,  (a  1848,  ei  àtax  volunte  id-i* ,  pu  ordre  de 
l'Ainirauté  et  »a\  fraîa  du  gauverncRif ni  bntanniqu«. 

Le  oDfftbre  des  «beervaiûiis  eom^dMes  sur  leequeUes  oo  miamn 
est  Tonde,  est  de  83^.  M.  Airy  a  subdivisé  ees  ofaaervalioDi,  sui~ 
vaut  leurs  époques,  en  un  cefiaiu  oombre  de  groupe»,  compreatat 
chaeiiB  de  6  il  10  ans,  si  il  a  calculé  pour  chacun  de  ces  groupe», 
par  la  métbofle  des  éqaalioBS  de  condition  et  des  moindres  carrée , 
les  oortectione  qui  en  résultent  pour  les  éléments  et  les  principales 
inégalités  de  la  Lune ,  déduits  de  la  théorie  de  M.  Plana  pour  les 
pecturb^fns,  et  des  tables  de  Damoiseau  pour  lee  époques  et  les 
mt^ens  owiivemeots.  Il  a  réuni  ensuite  cea  divers  résultats,  pour  ob- 
tenir la.  valeur  moyenne  liplus  probable  de  chacuoe  des  corrections 
chercb^-  On  oeœproid  que  je  ne  puis  nullemeipt  entrer  ici  dans 
l'expositiea  détaiUée  de  ces  césuttats.  Je  me  bornerai  h  citer  :  i*  Uoe 
nouvelle  inégalité,  dont  le  coeSicient  est  d'environ  2*  elqu^apour 
aqpunent  la  longitude  vraie  de  la  Lune,  que  M.  Aky  a  reconnue 
dans  la  latitude  de  cet,  astre ,  comme  résulUini  des  obsarvatiotts ,  et 
dimt  M.  HanaeB  de  Gotha  a  constaté  depuis  la  réalité  par  la  théorie 
de  la  gravitation  ;  3'  use  petite  «orreotii»)  adtlilive,  d'environ  V,  à 
efiectuer  au  terme  eonstanl  de  la  parallaxe  Lunaire  obtenu  par 
M.  Plana ,  en  adoptant  unu  valeur  de  la  naasse  de  la  Lune  d«  '/w 
de  celle  de  la  Tecre.  Cette  correc^n  conduirait  è  une  valeur  de 
celte  masse  <)ui  ne  aetajl  plus  que  d'environ  '/<m  de  celle  de  la 
Terre. 

L'examen  comparatif  des  observ^liong.  de  la  Lune  anciennes  et 
mpdernest  bli/^  i  Greeswioit,  a  mouiré  à  M.  Ajry  la  grande  supé- 
rïonté  des  cercles.  entîOTa  sur  les  quarts  de  cercle  muraux  pour 
l'exaGtitude  des  résultats.  Quelle  que  foL  l'babiteté  de  Bird  et  la  bonté 
de  sfis  divisions ,  M.  Airy  regarde  la  longue  préTérenoe  accordée  i 
sCB  quarts  de  cencle  sur  les  cercles  entiers ,  qui  avaient  déjà  été 
jHvposés  par  R«mer ,  comme  ayant  ootaUemeot  retardé,  pendant 
un  demi-siècle  ,  les  (iiogrâs  de  précision  des  déterminations  astro- 
nomiques. C'est  à  celte  nâme  cause,  ainsi  qu'il  un  nombre  d'obaer- 
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valions  t»en  moindre,  qu'on  doit  atlribuer,  g^oo  lui,  la  dilTérence 
de  1'  '/i  qui  existe  entre  la  valeur  de  la  latitude  de  l'observatoire  de 
Greenwicli  obtenue  par  Beesel,  d'après  trois  cent  dix-huil  observa- 
tions de  Bradtey,  faites  vers  1750,  et  celle  que  M.  Atry  a  condne 
de  cinq  mille  huit  cent  soixante-deux  observations  faites  de  1836  i 
1945.  Cette  dernîËre  valeur  est  de  51°  28'  38',1 . 

L'un  des  mémoires  de  ce  volume  est  de  M.  le  professeur  Chal- 
lis ,  directeur  de  l'observatoire  de  Cambridge.  Il  contient  l'wpo- 
silion  d'une  méthode  pour  calculer,  d'après  trois  observations,  les 
éléments  de  l'orbite  d'une  planète  ou  d'une  comète.  Celte  mé- 
thode, analo^e  ï  celle  de  Laplace,  a  de  l'avantage  sur  elle, 
selon  M.  Challis,  en  penoettaot  par  des  corrections  successives 
âites  à  la  première  approximation  ,  do  satis&tre  aux  observations 
avec  toute  la  précision  possible.  L'auteur  l'a  appliquée ,  â  la  fin 
.  de  son  mémoire ,  au  calcul  des  éléments  elliptiques  de  la  petite 
planète  Hébé,  d'après  trois  observations  faites  i  Cambridge  en 
août  1847. 

On  trouve  aussi  dans  ce  volume  un  calalt^ue  de  deux  cent 
quarante-quativ  étdies  doubles  ou  multiples ,  déduit  des  observa- 
tions faites  à  Poona  au  Bengale,  de  1845  ï  1848,  par  le  capitaine 
Jacob,  avec  un  équatorial  de  Dollond  de  cinq  pieds  de  longueur  fo- 
cale. L'auteur  y  indique  les  positions,  sur  la  sphère  céleste,  de  ces 
étoiles,  ainsi  que  les  angles  de  position ,  les  distances  mutuelles  ap- 
parentes ,  l'éclat  et  la  couleur  de  celles  de  chaque  groupe.  Il  rap- 
porte d'une  manière  plus  détaillée,  dans  un  tableau  particulier,  les 
mesures  d'angles  de  position  et  de  distances  qu'il  a  obtenues  suc- 
cessivement pour  quelques-uns  de  ces  groupes,  qui  ont  manifesté, 
au  boutd'un  petit  nombre  d'années,  un  mouvement  sensible  de 
l'une  des  étoiles  autour  de  l'autre.  Le  principal  de  ce  genre  qu'il 
ait  spécialement  étudié,  est  la  brillante  étoile  double  a  du  Centaure, 
composée  d'une  étoile  de  première  grandeur  et  d'une  de  seconde  à 
trobièrae.  Cette  dernière  parait  tourner  autour  de  l'autre,  dans  une 
orbite  elliptique  fort  excentrique  et  i  longue  période.  La  masse  de 
l'étoile  principale  qui  résulte  de  ce  mouvement,  combiné  avec  la 
distance  de  l'étoile,  d'après  une  détermination  approchée  do  sa  pa- 
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rallue  aanuelle,  est  évaluée  aux  trois  quarts  de  la  masse  du  Soleil'. 

Je  citerai  enGn ,  comme  inséré  dans  ce  volume ,  un  mémoire  du 
capitaine  Shortrede  sur  la  btitude  de  Dera,  et  sur  l'action  pertur- 
batrice qu'exerce  sur  la  détermination  astronomique  de  cet  élément 
l'attraction  des  monts  Himalayas. 

Dera  est  une  petite  ville,  située  au  nord  del'lndoslan,  ila  lati- 
tude d'environ  SO'SO',  dans  la  vallée  de  Dun ,  entre  le  Siwalik  et 
la  partie  basse  de  la  chaîne  de  l'Himalaya ,  cette  dernière  n'étant 
éltnguée  que  de  6  à  7  milles  au  nord  de  Dera.  Le  colonel  Evemt 
a  mesuré,  en  1834,  dans  cette  vallée,  un  peu  au  midi  de  Dera , 
l'une  des  basée  sur  lesquelles  s'appuie  sa  triai^lation.  La  crainte 
ào  l'elfet  perturbateur  résultant  de  l'immense  masse  de  montagnes 
adjacentes,  l'a  engagé  à  limiter  (on  arc  de  méridien  i  Kaliana,  û- 
tuée  i  la  latitude  de  89°  'j,  et  ï  57  railles  au  sud  de  la  base  de 
Dera-DoD. 

Les  observations  de  M.  Shortrede,  pour  déterminer  la  latitude 
de  Dera,  ont  été  faites  en  1841,  avec  un  cercle  mobile  de  hauteur 
et  d'azimut  de  Troughton  et  Simms,  dont  le  cercle  vertical  avait  un 
pied  de  diamètre,  muni  de  micromètres  donnant  les  an»  de  S  en  2 
secondes,  et  d'une  lunette  ayant  30  pouces  de  longueur  focale  et 
1,8  pouce  d'ouverture.  Il  a  observé  avec  cet  instrument  les  hau- 
teurs circomméridiennes  d'un  assez  grand  nombre  d'étoiles,  et  par- 
ticulièrement de  celles  qui  avaient  des  hauteurs  i  peu  près  égales, 
soit  du  cAté  du  nord  soit  du  cAté  du  sud ,  en  les  observant  chacune 
dans  les  deux  poùtions  diaméti-alement  opposées  du  limbe  du  cercle 
vertical.  Le  résultat  moyen  obtenu  par  ces  groupes  d'étoiles  nord 
et  sud,  dont  les  valeurs  partielles  présentent  un  accord  satisfaisant, 
donne  pour  la  latitude  de  Dera ,  déterminée  asironomiquement, 
30*19'33",78.  L'auteur  croit  ce  résultat  exact  à  environ  une  se- 
conde près. 

Or  ta  latitude  trigonométrique  de  ce  point,  déduite  de  celle  de 

■  Le  capitaine  Jm^  a  encore  tnvojé  do  Poons  i  la  Société  adroiio-^ 
■nique  une  aérie  de  denin*  Teprétentsol  le  Soleil  arec  diverM*  lacIiM. 
Cet  Mtraioinc  a  luccédé  dernièrement  i  H.  Tlioma»  Taylor,  comme  di- 
recteur de  l'olMCTTaloire  de  la  Compagnie  de*  Indes  à  Hadraa. 
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KaliiD3,  est  pim  grande  ^ue  la  précédesbi  do  30", 76.  Cette  dilTé- 
rsBoe  pmlt,  par  eoAaéqneot,  pouvoir  être  attribuée!  ud  eflêt  d'iU 
t^ratton  de  la  Utilude  ailraDomique  entire  Kdiana  et  Dera ,  ou  de 
déviation  de  \»  direction  de  b  pesante»-,  caosë  par  1  aitractioa  la- 
térale des  moQts  Himalayas. 

Ce  résulÉtl  est  nléceasant  :  mais  il  convient  «pte  dea  détenniia- 
liona  de  ce  genre  BMBot  multipliéea  et  corrolMTées,  avant  qa'oB  puis» 
en  conclure  d'une  onnière  décisive,  que  l'anotialie  loeale  dont  il 
s'ifil  est  uniquement  due  i  l'atlracliim  de  la  chafiiie  de  nnitagiies 
vrâtoe.  Ob  a  Irwvd»  en  effel»  dans  dee  cas  un  peu  analogues,  des 
résultats  tris-difEéteDta.  Je  citerai  i  cette' «ocasiai,  la  compardaon 
bit»  réeemiMot  par  M.  Pdit,  directeur  ^  rabeenotnire  de  Tou- 
louse, de  valear»  tetroeoniique  et  géodésique  de  le  latitu^  de  cet 
observatoire,  qui  paraissent  les  ones  et  les  «lires  digoee  de  osr- 
fiance,  et  dont  la  différence,  d'environ  une  seconde,  correspandrail 
à  un  effet  nég^de  l'allnation  dea  Pyrénées  '.  Toulouse  est,  il  est 
vrai,  beaucoup  plus  ëoigoée  des  E>7réiiéM  que  ne  l'est  Dera  dee 
monts  HinubjiaB,  et  une<  différeoee  d'une  aeoewk  a'eat  pas,  ce  me. 
aeBble,  pour  des  dâerininatioaB  de  (» genre,  une  quantité  sur 
bqu^  on  puisse  encore  beaucoup  compter.  S'il  y  avait  moyen  do 
se  transporter  au  nord  et  tout  près  des  otonts  Himalayas  ,  et  d'y 
comparer  aussi  des  latibies  géedéiique  et  aslrooomiqiie,  on  eoo- 
trAlerait  efficacement  ainsi  le  résiltat  obtenu  par  H.  Sfaortrede. 
Gslte  opàntioH  pourrait  se  rattacher  à  une  autre  qui  serait  hsau- 
CMip  pliB  importante,  st  qui  a  déji  été  indiquée  oomme  praticable, 
je  veux,  puier  de  la  liaison  entre  dies  des  triangulations  anglaise 
e(  russe  sa  Asie. 

Je  passa  maintenent  au  tome  XVIU  des  UéMoipes  de  la  Sodété 
royale  astronomique.  Les  principaux  mémoires  contenus  dans  ce 
valume  sont  relatif  auL  sujets  saivinls  : 

1°  La  description  Taite  par  M.  Lasscll,  astronome  A  Starflcld, 
pfès  de  Liverpod ,  d'une  machine  dt  sm  invention ,  exécutée  |nr 

■  Voj-FX  le  Compl»  rendu  de  la  aêanct  de  l'AcBdénùt  de»  srienea  de 
raiis  du  17  dfc«mbi«  18*0,  r*g««  7S0  i  734. 
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M.  Nasuytb,  pour  poUr  les  miroirs  des  tëJescopes  à  réHexion.  C^te 
descrîplÎHi,  accompagnée  de  deux  plandies  tris-soignées,  est  sui- 
vie de  rmiarquËS  sur  l'art  de  fwdre  et  de  tailler  les  miiws,  et  de 
is  desoriptùn  du  télescope  oewtonien  de  20  pieds ,  à  nmilttre 
équabniale,  eoustniit  par  M.  Lassell.  Cet  astronome  avait  déjl  pu- 
bbé,  dans  le  douziëiie  volume  des  mémoires  de  la  Société,  la  des- 
i7Ô>tion  d'ua  tâescope  newioaien  de  9  pouces  d'ouveiiore  et  de 
9  pieds  4  pouees  de  longueor  focale,  monté  équatorialomeiit  sous 
sa  direcli»,  et  dont  les  mirwrs  svaieDt  été  iàils  |nr  lui.  Cet  ins- 
trument était  placé,  avec  une  lunette  méiidienoe ,  dans  robsem- 
toire  qu'il  avait  fait  éri^r  ta  \ZiO  dans  le  lieu  de  sa  résidence, 
près  de  Liverpool.  La  monture  équatoriale  de  ce  téleacopeàréflexioa 
était  déjà  ose  owvaauté  assez  remarquable,  les  diffieultéa  de  ce 
genre  de  mmture  étaot  fit»  grandes  pour  ces  appareils  que  pour 
les  lunettes  achromatiques. 

M.  Lassell  ayant  ensuite  visité  le  comte  de  Hwbb,  i  BirM^astle, 
en  Irlande,  et  ayant  pu  enaniEier  en  détail  le  premier  télescope,  de 
3  pieds  de  diamètre,  construit  par  ce  deraier,  et  ses  appareils  pour 
la  iwle  et  le  polissage  des  miroirs,  il  fut  encouragé  par  il  i  entre- 
proidre  lui-même,  pour  son  observatoire ,  la  oonstrucUon  d'un  té- 
lescope â  réÛeàoQ  de  i  pieds  de  diamètre  tt  de  20  pieds  de  dis- 
tam»  focale.  Le  succès  a  oouroané  ses  efisrts ,  et  il  a  adepte  aussi 
i  cet  instrument  une  excellente  monture  éqtutonale.  Ses  procédés, 
pour  llHidre  et  polir  les  miroirs,  ont  assez  de  rapports  aitec  eea\  de 
lord  Rosse,  mais  ils  présentent  quelques  diSéreDCee,  etM.  Ldtsril 
a  réussi ,  entre  autres ,  avec  l'aide  de  son  ami  M.  Naamylb,  irès- 
babile  mécanioieD,  â  coostrûre  une  machine  i  priir  des  miretra  de 
diverses  dimenûms  qui  représeate  ami  bien  que  pnsiUe  lee 
évolutions  de  la  main  par  lesquelles  on  réussit  ordôuireffleat  â  bien 
polir  les  peMs  nûroira.  ie  dois  renvoyer,  poor  la  deserïpËM  de 
celte  macbine,  au  mémoire  mentionné  plus  haut. 

M.  Laasell  a  fait  plusieurs  décmivertes  avee  ses  télescopes.  Il  a 
constaté  avec  le  premier ,  de  concert  xnc  M.  Dawes,  une  noDvelle 
subdivision  qui  exitte  dans  la  pwtie  extérienre  de  l'anneaii  de  Sb- 
turae.  Il  a  observé  avec  le  second  un  ou  dmix  des  satelMes  d'Ura- 
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nus,  qui  D'avaient  pas  été  revus,  à  ce  que  dît  sir  John  Hersche) , 
depuis  leur  découverte  par  son  père.  11  a  découvert,  )e  10  octobre 
1846,  un  satellite  de  Neptune,  dont  l'observation  a  déji  permis  de 
déterminer  approximativement  la  niasse  de  cette  nouvelle  planète. 
EnGn,  il  a  découvert,  le  19  septembre  1848,  un  huitième  sat^lile 
de  Saturne,  dont  la  petitesse  avait  jusqu'ici  dérobé  l'existence  aux 
observateurs.  11  est  ûtué  entre  les  deux  satellites  les  plus  Soi- 
gnés de  la  planète ,  dëùgnés  par  sir  John  Herschel  sous  les  noms 
de  Titan  et  de  Japet ,  et  qui  comprenaient  entre  eux  un  intervalle 
crasidérable.  Ce  satellite,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'Hyperion, 
et  qui  est  comparable  pour  l'éclat  h  une  étoile  de  f  9"*  grandeur, 
a  été  découvert  le  m6me  jour  par  M.  Lassell  et  par  H.  Bond,  ce 
dernier  directeur  de  l'observatoire  de  Cambridge  aux  Etats-Unis 
d'Amérique,  et  muni  d'une  très-grande  lunette  achromatique,  cons- 
truite par  Merz  et  Mahler,  de  Munich . 

La  Société  astronomique  a  décerné  à  M.  Lassell,  pour  ses  téles- 
copes et  ses  découvertes ,  une  médaille  d'or  ;  elle  lui  a  été  remise 
dans  la  séance  générale  du  9  février  1649,  par  sir  John  Herschel, 
qui  présidait  alors  la  Société.  Ce  dernier  a  prononcé  à  cette  occa- 
ùon  un  intéressant  discours,  inséré  dans  le  18"*  volume  des  mé- 
moires, dans  lequel  il  rappelle  les  faits  qui  justifient  pleinement 
cette  distinction  honorifique.  M.  Lassell  la  méritait  d'autant  plus , 
qu'étant  activement  engagé  dans  une  vocation  commerciale,  il  n'a 
qu'une  petite  partie  de  son  temps  et  des  moyens  de  fortune  bornés 
i  Consacrer  à  l'astronomie. 

2"  Sur  la  forme  de  la  planète  Saturne,  déduite  par  M.  Main,  l'un 
des  astronomes  de  Greenwicb,  de  mesures  micrométriques  efTec- 
tuées  dans  cet  observatoire,  principalement  en  1848.  Sir  W.  Hers- 
chel ayant  observé  i  plusieurs  reprises  des  déformilés  apparentes 
dans  le  globe  de  Saturne,  M.  Main  a  profité  d'une  époque  de  dis- 
pantioD  de  son  anneau,  pour  exécuter  une  nombreuse  série  de  me- 
sures du  diamètre  de  cette  planète,  soit  dans  la  direction  de  ses  axes 
principaux,  soit  dans  d'aub«s.  Il  y  a  employé  la  lunette  équatoriale 
de  8  pieds  2  pouces  de  longueur  focale,  et  de  6  '/<  pouces  d'ouver- 
ture, donnée  à  l'observatoire  par  M.  Sheepshanks,  en  y  adaptant 
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successivement  deux  micromËtres  i  douUe  image,  de  la  constnic- 
lion  de  M.  Airy,  dont  le  second,  auquel  M.  Main  donne  la  prérérence 
sur  l'autre,  a  été  d^ril  par  M.  Air?  dans  le  tome  XV  des  Mémoi- 
res de  la  Société  astronomique. 

L'aptitissement  du  globe  de  Saturne ,  qui  résulte  des  mesures 
de  M.  Main,  eet  de  àJjgT'-  ^  ^  constaté  de  plus  que  la  figure  de 
cette  planète  est  si  exactement  elliptique ,  que  les  mesures  les  plus 
précises  n'y  font  découvrir  aucune  irrégularité  sensible.  M.  Main 
présume  que  la  distorsion  <d)servëe  par  sir  W.  Herschel  tient,  soit 
à  quelque  particularité  optique  dans  l'atmosphère  entourant  Saturne, 
qui  agirait  différemment  en  divers  temps ,  soit  à  quelque  influence 
sur  l'œil  de  l'interposition  de  l'anneau.  Il  serait  possible  aussi  qu'il 
y  eût  eu  dans  les  observations  d'Herscbel,  quelque  effet  anomale, 
provenant  d'une  différence  de  température  entre  l'instrument  et  l'air 
ambiant,  selon  les  idées  émises  par  M.  Paye  et  citées  dans  un  pré- 
cédent article  de  la  Bibl.  Univ.  (  cahier  de  juin ,  page  1 00  ) . 

3°  Sur  la  détermination  de  l'orbite  d'une  élùle  double  la  plus 
probable,  par  sir  John  Herschel.  L'auteur  avait  publié,  dans  le  t.  V 
des  Hémoires  de  la  Société  astronomique ,  une  méthode  pour  cet 
objet,  fondée  en  partie  sur  un  procédé  graphique.  Dans  ce  nouveau 
mémoire,  il  ne  conserve  de  la  partie  graphique  de  sa  méthode  que 
ce  qu'il  estime  toujours  utile  pour  préparer  et  lier  entre  elles,  sous 
forme  de  courbe,  les  données  do  la  question,  c'est-à-dire  les  angles 
de  position  correspondant  à  une  série  d'époques,  de  manière  ï  les 
réduire  i  une  forme  réguUère  qui  puisse  donner  de  bons  résultais. 
Il  fait  vdr  comment  on  peut  ensuite  tirer  de  li,  par  le  calcul,  les  élé- 
ments les  plus  probables  de  l'ellipse  apparente  et  de  l'ellipse  réelle, 
et  il  en  fait  l'application  â  rél<»le  double  y  de  la  Vierge ,  dont  les 
déments  de  I  orbite  ont  été  déjà  calculés  par  divers  astronomes,  et 
par  sir  J.  Herschel  lui-même.  Dans  le  volume  qu'il  a  publié  sur  ses 
(^rvations  faites  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  il  était  arrivé  pour 
ce  groupe,  à  une  orbite  qui  serait  décrite  en  188  ans,  et  dont  l'ex- 
centricité serait  de  0,88.  Dans  ce  nouveau  mémoire  ,  en  iàisant- 
usage  des  observations  de  cette  étoile  faites  de  1783  à  1849,  il 
obtient  une  révolution  de  1 71  ans ,  un  '/i  grand  ixe  d'environ  4', 
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une  excenlricilé  de  0,877  ,  et  pour  l'époque  du  pissage  tu  péri- 
hélie 1836,4.  L'auteur  ne  Hwive  pas  qu«  ces  nouveaux  élànents 
s'accordent  mieui  que  les  préeddente  avec  uae  partie  des  observa- 
tions, et  il  reste  encore  quelque  iDoerlllude  Bur  l'cn-lMle  qu'on  doit 
regarder  coimu  la  plus  exacte  -.  ce  qui  n'eet  pHS  uirprensnl,  quand 
il  s'agît  de  détenmnatiom  fondées  sar  des  observdtions  aussi  déli- 
cslea  et  amsi  réœntee  qiio  te  BMt  celles  des  positions  relatives  d'é- 
toiles doubles. 

4"  Sur  l'irradialion,  par  M.  le  profbseeur  Baden  Powdl.  L'auteur, 
après  avoir  rappelé  les  <^»erva(ions  et  les  idées  émises  sur  ce  su- 
jet, et  avoir  cité  e»  parlicolier  Iris-lioniH-ablenent  les  intéressanleB 
recherches  de  M.  Plateau,  publiées  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie de  Bfuxelias,  réonil  divers  faits  sur  le  même  sujet  i  c«ux  qu'il 
av»l  dDoncés  dans  un  membre  précédent.  Il  croit  que  l'on  peut 
rattacher  au  ^énomène  de  l'irradiation  la  projection  apparente  d'é- 
toiles sur  le  disque  brillant  de  la  Lune  avant  leur  oecuHation,  signa- 
lée par  divers  observateurs.  La  force  optique  de  t'iDslrument  parart 
avoir  niez  d'influenoe  sur  «es  observations. 

S*  Correction  des  éléments  de  l'orlnle  de  Vénus  des  Tables  de 
Lindenau,  dédoile  des  observations  de  celle  ptanëte  faites  ï  Green- 
wiehdelTSOi  1830,  parH.  Hogh  Breen.  LaptibliDation  feitepar 
H.  Airy,  en  I84& ,  de  h  réduotion  des  observations  de  planèlee 
faites  i  Greeovnoh  depuis  le  temps  de  BrwUey  juaqu'si  1830«  Pé- 
dûotion  qoi  coeapreod  plus  de  miUa  observations  de  Vends,  a  donné 
lieu  a  ce  travail  de  oerrectioD  des  éléments  de  oette  planète,  travail 
ceosidéraUe,  entrepris  par  M.  Hngh  Breen  le  père,  et  poursuivi 
depub  sa  nwri  par  ses  deox  flls,  astronomes-adjoints,  l'un  à  Green- 
wich,  l'autre  li  Cambridjie.  Ce  travail  a  été  bit  par  groupes  d'années, 
comme  celui  da  M.  Airy  sur  la  Lune  mentionné  plus  hant.  Mais  en 
n'y  a  pas ,  comme  dan  ecJui-li ,  réuni  les  résultats  partiels  des 
divers  groupes ,  poi»  déduire  de  leur  ens^nble  les  valeWs  géné- 
rales des  correctlmt  chendiées.  Cette  dernière  partie  du  travail 
fera  peut-être  l'objet  d'une  oonmiUBicatioo  ulténeare. 

(  La  guite  a»  eakier  fuvehain.  ) 
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SI.  —  Sur  un  phénomène  hemarquable  de  l'éclair  ,  par  J.-P. 
JouLB.    (Philot.  Magaz.,aoù.H8^.) 

Le  16  de  ce  mois ,  après  une  matinée  étou&nle ,  un  orage  ac- 
compagné d'une  forte  [duie  éclata  à  i  heures,  sur  notre  ville  et  sur 
une  grande  partie  du  pajs.  Dans  la  soirée  de  ce  même  jour,  vers 
9  h.,  nous  e&mes  l'occasion  de  voir  les  plus  belles  décharges  électri- 
ques qu'on  puisse  voir ,  décharges  qui  continuèrent ,  presque  sans 
inloTupboo ,  pendant  une  heure  de  t^nps ,  et  qui  n'étaient  suivies 
de  temps  en  temps  que  de  quelques  gouttes  de  pluie.  Je  n'avais  ja- 
mais vu  auparavant  des  édairs  présentant  un  caractère  aussi  extra- 
ordinaire. Chaque  décharge  paraissait  provemr  d'une  masse  de 
nuages  situés  vers  le  S.-O.  et  parcourait  six  ou  dix  milles  dans  la 
direction  du  spectateur  ,  en  se  divisant  en  une  demi-douzaine  d'é- 
tincelles ou  de  jets  lumineux  en  lijpaf  ;  chaque  étincelle  se  ter- 
minant quelquefois  en  une  quantité  d'étincelles  plus  petites.  Je  n'ai 
pas  remarqué  qu'aucune  des  décharges  ait  alleint  la  terre  ;  et  d'après 
l'intervalle  de  temps  qui  s'écoulait  entre  l'apparition  de  celtes  qui 
traversaient  le  zénith  et  le  brait  du  tonnerre,  je  regarde  que  leur 
élévation  générale  au-dessus  de  la  surface  de  la  terre  devait  être 
lu  moins  de  trois  milles  et  demi. 

La  forme  divargente  provenait,  sans  aucun  doute ,  de  l'étendue 
de  la  surface  négative  que  présentaient  les  nuages  et  peut  être  imi- 
tée sur  une  plus  petite  échelle  en  remplissant  d'eau  un  bocal  en 
verre  et  en  s'en  servant  comme  d'une  bouteille  de  Le;^de.  Si  l'on 
déchaige  ce  bocal  ou  ce  vase  en  approchant  une  des  boules  de  l'ex- 
citateur de  la  surlàce  du  verre  extérieure ,  l'autre  boule  étant  en 
communication  avec  l'eau,  l'étincelle,  en  rétablissant  l'équilibre 
électrique,  se  répand  sur  toute  la  surface  du  verre. 

Un  caractère  remarquable  de  cet  éclair  était  aussi  la  possibilité 
que  l'on  avait  de  pouvoir  percevoir  le  temps  qu'il  mettait  à  venir 
vers  le  spectateur.  Les  prindpaux  jets  de  lumière  étaient  toujours 
formés  avant  les  étincelles  divergentes  et,  après  leur  formation ,  ils 
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restaient  permanents  pendant  un  temps  appréciable ,  jusqu'l  ce  que 
le  tout  disparût  miembk.  Mes  Mres,  MM.  B.  et  J.  Joule,  qui  ob- 
servàeiit  les  dclairs  il  deux  milles  i  l'ouest  de  mon  Ueu  d'triiaerva- 
tion ,  ODt  fait  les  loeniee  remwques  que  moi ,  et  l'un  d'eux,  ainsi 
que  plusieurs  autres  observateurs,  ont  vu  un  phénomène  qui,  d'a- 
près l'état  électrique  de  l'itmoephère ,  était  sâKoenl  une  cen- 
■équenoe  du  précédent.  A  8  '/«  h->  uoa  brillante  \\mièH  rouge 
parut  au  milteu  des  nua^  et  à  une  ëlévation  de  90"  1  peu  prts 
au-dessus  de  l'horizon  ;  on  aunit  dit  que  le  soleil  était  derrière  nn 
nuage  dont  il  aurait  (brteaient  illuminé  les  borde.  Celte  luimère 
dura  dnq  niniites  enviroD  avec  une  pereévénwKe  reaarquaMe , 
puis  disparut  graduellemeol. 

n  ne  but  pas  que  j'oublie  de  mentionner  le  bit  que,  pendant 
ce  temps ,  des  orages  violents  avaient  lien  dans  (tifférentea  parties 
du  comté  et  dans  le  comté  v^in,  mais  sans  paraître  se  lier  en  rien 
avec  ces  phénomènes. 

(Anton  Sqnare,  8»lfert,  lfai»AeM«rle  19  juillet  1850.) 


55.  —  Observation  de  deux  bolides  faite  a  Toulouse  le  6 
ET  LE  8  JUILLET  1850,  par  M.  Petit.  'Extrait  d'une  lettre  jl 
M.  XnfO.  (Complet  rautu»  de  VAcad.  de$  Scienca,  du  22 
juillet  1850.) 

(  MoBS  aammes  décidément ,  ï  ce  qu'il  paratt,  éins  l'mnée  dee 
bolides.  Ea  attendant  qne  je  puisse  vous  adresser  les  résultais  de 
quelques  nouvelles  recherdies  s«r  plusieurs  bdidee,  je  vmie  envoie 
une  observation  que  j'ai  faite  m(d-meme  i  Toulouse  samedi  soir  0 
juiHet.  Peut-être  son  insertion  aux  Compta  rendM  appellera-t-elle 
quelques  communications  nouveHee  qui  permettivnt  de  déterminer 
les  diverses  particularités  de  la  trajectoire.  Voici  mon  «bserratien 
réduite  à  ses  moindres  termes  : 

<  Samedi  6  juillet,  vers  9  h.  3  m.  du  soir,  un  éclatant  bolide 
s'est  montré  i  Toulouse,  traversant  le  del  dans  la  direction  du  nord 
au  sud,  ou  friutdt  du  nord-nord-onest  au  sud-aud-ouesl ,  et  jetant 
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sur  la  lerre  UDe  vive  clarlé,  Uen  que  sou  diamètre  ne  parût  guère 
plus  grand  que  la  sixième  partie  du  diamètre  de  la  lune.  La  durée 
totale  de  l'apparitioii  a  été  de  deux  secondes  environ  ;  mais  le  corps 
lumineux  a  mis  environ  une  demi-seconde  pour  parcourir  l'espace 
compris  entre  deux  points  du  ciel  qui  seraient  déterminés  par  les 
indioalioDS  suivintes  i 


Premier  poiat. 


[Ascension  droite 209" 

)  Distanw  au  pOle  nord..  70° 

û j :„,     (Ascension  droite 21Î' 

Second  point..  JDirtancaau  pOle  nord..  IfV 

<  J'en  étais  ici  de  ma  lettre,  loreqne  M.  le  D'  Iattvj  est  venu 
me  communiquer  une  autre  observation  qu'il  a  hite  avec  beincoup 
de  soin  avant-hier  hindi  8  juillet  i  9  b.  S3  n.  du  soir.  Les  points 
de  repéra  qu'il  avait  pris  tTè»«sactement  donnent,  pour  la  trajec- 
toire apparente  dn  bolide, 

D^i-i  A.  Ai^^^        (Ascension  droite 118"30' 

Peintdedépart j  Distance  au  pûle  nord..    37« 

n»:.t  j.  ju.»^»».  i  Ascension  droite 64°30' 

PointdedBpantM.JDisianceaupWenord..    Î9" 

■  Dorée  de  l'apparition,  tnns  secondes.  Edatdu  bolide  beaucoup 
ph»  vif  que  celui  de  Jupiter. 

f  Enfin,  les  jonmaux  de  Toulouse  d'siqounf  boi  annoncent  que 
■le  SS  juin,  vers  11  heures  du  malin,  par  un  tr^beau  temps,  on 
•entendit  i  Oviédo  (Espagne)  on  bnrit  étrange  dans  une  région  de 
«dix  tieues,  et  l'on  -vit  dans  Vair  une  espèce  de  trombe  de  feu.  On 
icrut  d'abord  que  c'était  l'eflfel  d*un  tremblement  de  terre  ou  bien 
«de  quelque  phénomène  électrique;  mais  plus  tard  on  apprit  qne 
•ce  bit  singufîer  était  le  résultat  d'un  aéralithe  tombé  dans  la  di- 
•rectwn  de  Proaza,  i  Irùs  Ueuee  d'Oviéde  et  huit  de  Gison.  Dans 
•cette  dernière  ville,  on  pensa  que  c'étaient  des  coups  de  canon  ti- 
trés sur  mer  par  quelque  bâtiment  • 
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[16.  —  Phénomènes  d'électricité  atmosphérique  observés  a 

VAtOinAnD  PENDANT  l'OBACÉ  DU  26  JUIN,  par  M.  MÈNE. 
Extrait  d'une  lettre  i  M.  Arago.  (Compta  rend«i  dt  l'Aead. 
des  Se.,  du  t^juillet  1850.) 

•  Depuis  près  d'un  mois,  i*avais  place  sur  mon  laboratoire  un  fil 
de  fer  d'environ  83  mètres  de  long,  afin  d'étudier  la  tension  élec- 
Itique  de  l'atmosidière  et  de  répéter  quelques  expériences  de 
M.  Peltier  sur  la  météorologie.  Mercredi  swr,  vers  les  sept  heures, 
c'eet^-dire  au  moment  où  l'orage  s'est  bit  entendre,  je  montai  au 
bdvédère  où  se  trouve  allaché  mon  fil  conducteur  ;  mais  la  pluie 
était  si  abondante  el  le  vent  si  violent,  que  je  ne  pus  me  livrer  à 
aucune  observatien  :  du  reste,  par  une  bizarrerie  que  je  ne  veux 
pu  exfdiquer  ici ,  mes  ippardls  ne  me  montraient  qu'une  tris- 
faible  tennon  âectrique.  C'est  alors  que,  dans  le  but  de  fixer  l'é- 
lectricité, je  me  hasardai  à  placer  sur  mon  Si  conducteur  une 
pierre  d'aimant  assez  forte  ;  presque  au  même  instant,  je  vis  une 
colonne  de  Teu  sortir  d'uu  éclair,  s'abattre  sur  l'aimant,  se  pro- 
mener comme  en  langues  de  feu  dans  toute  la  longueur  du  fil ,  et 
illuminer  toute  son  étendue  ;  puis,  â  l'endroit  où  te  fil  se  perd  dans 
la  terre,  un  bruit  sourd  et  profond  s'est  fait  entendre  durant  quel- 
ques secondes.  Ce  phénomène  s'est  répété  ï  cinq  reprises  diifé- 
rentes,  el  a  duré  chaque  fois  près  d'une  demi-roiaule.  U  était  même 
tellement  visible,  que  plusieurs  personnes  de  la  maison  de  mon 
père  vinrent  me  suppher  de  cesser  ces  expériences,  craignant  que 
les  résultats  n'en  fiissent  dangereux  et  r^reltables.  A  la  troïnème 
fois  seulement  où  ce  phénomène  a  paru,  on  a  pu  entendre  une  lé- 
gëre  détonation  el  sentir  une  faiMe  secousse  dans  l'appareil  ;  cet 
ébranlement  a  eu  lieu  surtout  dans  la  partie  où  le  fil  se  perd  dans 
la  terre.  Il  a  occasionné  la  chute  de  plusieurs  tuiles  du  mur  où  il  se 
trouve  fixé  i  il  a,  en  outre,  déraciné,  brisé  et  coupé  comme  par 
bandes  un  rosier  de  trois  pieds,  autour  duquel  j'avais  n^igem* 
ment  enroulé  la  fin  de  mon  fi).  Enfin,  toutes  les  fleurs  qui  se  trou* 
valent  sur  le  passage  du  fil  conducteur,  au  moment  où  il  arrive  en 
terre,  ont  été  desséchées  dans  certaines  parties  de  leurs  tiges. 
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<  Jusqu'au  nHunent  du  aecaai  orage,  je  ne  donnai  pas  suite  i 
mes  eipériences.  Je  me  retirai  dans  mon  laboratoire  et  apprêtai 
quelques  appareils  qui  n'ont  malheureusement  pas  pu  me  servir; 
aab  vers  les  neuf  heures,  je  montai  sur  mon  laboratoire  et  j'accro- 
chai sur  la  partie  moyenne  de  mon  fil  la  mCme  pierre  d'aimant  qui 
venait  de  me  servir  au  belvédire.  Je  dois,  Monsieur,  avant  de  vous 
donner  la  relation  des  phénomènes  qui  ont  paru  cette  fois,  vous  dire 
les  précautions  que  j'ai  prises  pour  attacher  cette  pierre  d'aimant 
«t  pour  continuer  ces  expériences,  car  je  prévoyais  le  danger  qu'il 
pouvait  y  avoir  dans  une  sembbUe  tentative.  Je  me  suis  muni,  pen- 
dant tout  le  tempe  de  mes  observations,  d'une  longue  tringle  de  for 
de  2  mètres,  au  bout  de  bquelle  j'avais  attaché  une  chatne  à  chien 
rivée  au  toit  de  mon  laboratoire.  A  l'aide  de  cet  appareil  grossier, 
j'ai  pu  me  permettre,  sans  dangers ,  différentes  opérations  que  je 
vais  décrire. 

I  Un  quart  d'heure  après  avoir  replacé  la  pierre  d'aimant,  je  re- 
montai sur  mon  laboratoire  aGn  de  continuer  mes  recherches,  et  je 
vis  une  aigrette  lumineuse,  bicuitre,  longue  d'environ  66  centi- 
mètres, qui  était  arrêtée  sur  l'aimant,  elle  ressemblait  i  un  fer  de 
lance,  long  et  étroit,  dont  la  pointe  était  dirigée  vers  la  terre  ;  sa 
lumière  augmentait  d'intensité  par  moments,  et  diminuait  surtout 
lorsque  la  pluie  tombait  plus  fortement.  A  un  de  ces  momeois 
même,  je  me  suis  hasardé  à  toucher  le  fil  conducteur  avec  ma 
tringle,  et  j'en  ai  tiré  deux  ou  trois  étincelles  bleuâtres  qui  ne  m'ont 
donné  qu'une  faible  secousse,  et  qui  aimantèrent  ctHDplétement  ma 
tringle,  car  depuis  ce  jour,  elle  attire  le  fer,  etc.  Vers  les  neuf 
heures  et  demie,  c'est-i-dire  au  moment  où  l'orage  s'est  un  peu 
cahné,  ce  phénomène  a  paru  s'éteindre  ;  plusieurs  personnes  m'ont 
affirmé  cependant  l'avoir  vu  reparaître  vers  les  dix  heures  et  demie, 
lorsqu'un  nouvel  orage  grondait  encore  sur  Vaugirard,  mais  j'étais 
alors  absent  et  ne  saurais  vous  garantir  le  &it. 

•  Durant  le  temps  oi)  l'aigrette  lumineuse  donnait  le  plus  de 
clarté,  il  s'est  produit  plusieurs  circonstances  que  je  ne  dois  pas 
oublier  ;  ainsi,  le  fil  paraissait  comme  rouge  blanc,  et  i  l'endroit 
où  il  se  perd  en  terre,  les  ])ai)lcs,  les  (leurs  dtaient  attirées  à  lui , 
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el  parasBncnt  auasi  iHntUeuBes  dans  hvrs  exIréiHtés  aupérienres. 
Les  gouttes  de  phiie  qui  ddcoiriaient  de  l'aimaiit  semUiieDt  bril- 
lanles  eonne  des  dianuBts,  jusqu'au  moment  où  elles  toabaîeDt 
sur  le  (oU  de  ziac  de  mon  labwaloire,  et  faisaient  m&ne  entendre  i 
leur  tombée  un  petit  bruit  semblable  Ii  la  déchar^^  de  madûno 
(étriqués  ;  ausû ,  en  recueillant  une  centaine  de  ces  gouttes  daM 
un  vase  de  verre,  que  par  axeis  de  précautioD  j'avais  encore 
isolé,  il  m'a  étd  faeile  d'en  charger  blUement  une  petite  bouteille  de 
Lsjdc  ' .  » 


57.  —  Note  sur  u  rotation  que  l'essence  de  térébenthine 
et  le  sirop  de  sucre  pont  ée-rouver  au  plan  de  polarisa- 
TION D' UN  RAYON  CALORIFIQUE  QUI  LES  TRAVERSE,  par  MM.  P. 
PB  LA  Protostaye  et  P.  Desains.  (Cftmptts  rendus  de  l'Acad. 
de»  Se.,  du  1 S  juillet  1850.) 

Dans  un  mémoire  imprimé  au  tome  XI  des  Annales  de  Chimie 
el  de  Physique,  3""  série,  M,  Biot  rappelle  des  expériences  par 
lesquelles  il  avait,  conjointement  avec  M.  Mclioni,  prouvé  que  ■  les 
propriëlésrotatoiresducristal  de  roches' exercent  aussi  sur  les  rayons 
calorifiques  et  leur  ïnrpriinent  des  déviations  de  même  sens  qu'aux 
rayons  lumineux.  >  Puis  il  ajoute  :  t  Noos  n'avons  pas  essayé  si  la 
même  propriété  de  modifier  les  (lux  calorifiques  existerait  pour  les 
liquides  qui  exercent  un  pouvoir  rotatoire  sur  la  lumière  polarisée, 
et  il  y  aurait  beaucoup  d'intérêt  k  constater  l'identité  ou  la  dissem- 
blance de  l'action  dans  ce  dernier  cas  où  étie  est  purement  molé- 
culaire. > 

Nous  avons  cherché  i  résoudre  ta  question  qu'avait  ainsi  posée, 

'  Le  pbénooièiie  observé  par  M.  Mène  est  une  emtfiRnarioii  renar^na- 
blo  do  robBerrttion  que  J'av^  fiùte  de  l'ÎDflucnee  qu'exerce  «or  les  di- 
cfairgee  êlactrî^oa  le  magnâicme  d'un  tort  fiedro-aknmnt.  {Comptes 
rmdiu  de  l'Âead.  det  Scûneat,  du  IK  «atobre  1849.)  C'eel  aae  preun  de 
plot  i  ^jouter  à  l'appui  de  l'espIicatioD  que  j'ai  doiuée  de  l'aurore  bo- 
réale et  de  la  liaicon  qui  existe  entre  ce  phéuDinèue  mciforologiquc  et  le 
inagDftiEnic  terrcalre.        {.V.  P.  t.  R.) 
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depuis  plusieurs  années,  l'illustre  académicien  dont  nous  venons  de 
citer  les  paroles,  et  nous  avons  reconnu  que,  dans  la  transmissioD  ï 
travers  l'essence  de  térébenthine  ou  les  solutions  de  sucre,  les 
rayons  do  chaleur  polarisés  éprouvent  des  rotations  soumises  aux 
Iwa  qw  régissent  cdles  qna  les  rayons  hunineux  éprouvent  dans  les 
mdmee  ciroonstaBces. 

N(iu8  avou  opéré  sur  la  rayons  solaires  de  réfran^bilité  déter- 
minée, à  savoir  les  rayons  qui  accon^gnent  le  rouge  extrSiiie  el 
ceux  qui  aecempagMnt  le  vert  tirant  au  bleu. 

Nous  les  avoBG  polarisés  en  leur  faisanl  traverser  un  spalb 
d'Islande. 

Puis  nous  les  avons  transniia  i  travers  des  colonnes  d'essence  do 
térébeDlhiD&  de  longueur  O'°,0S,  (r,l,  (T.IS;  ou  bien  i  travers 
une  eoloone  d'eau  sucrée  de  0',0S  de  longueur,  mais  â  différents 
degrés  de  saturatioii.  Enfin,  ilsétaieat  transmis  i  travers  un  nou- 
veau spath  analyseur. 

Avec  reesenee,  la  rotation  était  proportionnelle  â  la  longueur  do 
la  cdonne  traversée. 

Avec  le  sirop  de  sucra,  elle  étùt  propertioDn^le  au  degré  de  con- 
centration. 

Pour  les  rayons  verts,  la  rotation  est  sensiMemenl  la  même  que 
pour  les  rayons  kmineux  correspondante.  Pour  les  rayons  rouges 
extrêmes,  elle  cet  un  peu  moins  forte,  ce  qui  tient  i  ce  que  le  flux 
calorifique  est  mêlé  de  rayons  obscurs  de  ouniK^  réfrangibililé  que 
le  rouge,  et  qui  abaissent,  par  conséquent,  l'action  rolatoire  que  le 
liquide  exeree  sur  le  flux  dont  ils  font  partie. 

Quant  aux  métheiss  eapfeyéea  pour  détenoiner  la  rotation ,  û 
n'est  pas  nécessaire  de  les  développer  îei.  Nous  ferons  remarquer 
seulement  que  à  l'on  riiserve  les  tndiealions  de  l'appareil  tbannosi- 
copique  pour  deui  posîtienB  recta^ulairee  du  spath  analyseur,  il 
suffira  de  diviser  chacune  d'elles  par  leur  soœae  pour  av^  le  carré 
du  oBÙHus  de  l'uigle  quo  la  secliott  du  spath  fait ,  dans  la  position 
qui  correspMd  k  cette  déviation,  avec  le  plan  de  polarisation  dévié 
par  le  liquide  aetif. 
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S8.  —  De  l'emploi  de  l'électbo - hagnétishe  comme  force 
MOTRICE,  par  M,  Robert  Hwnt.  (Philoi.  Magas.,  n"  Ï46, 
supplément  de  juillet.) 

L'aulËur  attire  d'abord  l'allentiou  sur  les  nombreux  essàs  qui 
ont  été  faits  pour  appliquer  rélectro-ougnëlisme  au  mouvement 
des  machines,  parJacobi,  Dal  Negro,  Ch.  Gauley,  WheatBtone, 
Hjorth  et  autres.  Mais  ces  diverses  machines  ne  remplissant  point 
le  but,  l'auteur  s'est  occupé  de  l'examen  des  principes  mCmes  sur 
lesquels  ce  pouvoir  mécanique  est  fondé,  dans  l'espérance  d'asseoir 
la  question  sur  une  base  satisfaisante. 

On  sait  déjà  tout  ce  qui  concerne  l'induction  électro-magnétique 
et  la  magnétisation  du  fer  doux  par  je  passage  du  courant  voltaï- 
que.  Le  pouvoir  des  électro-aimants  a  été  donné,  et  l'auteur  est 
d'opinion  que  ce  pouvoir  peut  être  augmenté  sans  limites.  Un  cou- 
rant voltaïque  produit  par  l'altération  chimique  des  éléments  d'une 
batterie,  quelle  que  soit  sa  forme,  est  capable  de  produire  par  in- 
duction une  force  magnétique ,  celte  force  étant  toujours  en  raison 
exacte  do  la  quantité  de  maliire  (zinc ,  fer  ou  autre)  consommée 
dans  la  batterie. 

On  a  proposé  piuùeurs  formes  de  batteries ,  et  en  particulier 
celles  de  Grave ,  Daniell ,  Bunsen  et  Reinsch ,  celte  dernière  est 
construite  sans  métaux,  et  dépend  entièrement  de  l'acUoa  qui  a  lieu 
entre  deux  liquides  différents  qui  se  combinent  lentement  l'un  avec 
l'autre. 

L'auteur  a  prouvé  par  une  succession  de  nombreuses  expérien- 
ces, que  la  production  de  la  plus  grande  quantité  de  puissance  ma- 
gnétique a  lieu  lorsque  l'action  chimique  est  le  plus  nfMe ,  il  est 
donc  plus  économique  d'employer  dans  les  madiines  magnétiques 
une  batterie  avec  une  action  intense  qu'une  batterie  dans  laquelle 
l'action  chimique  est  lente.  M.  Joule  a  prouvé,  et  l'auteur  a  con- 
firmé ce  iàil,  que  l'on  peut  obtenir,  dans  une  machine  électro-ma- 
gnétique construite  de  façon  â  ne  rien  perdre  de  la  force ,  la  force 
d'un  cheval ,  par  la  consommation  de  J5  liv.  de  zinc  en  Î4  heures 
avec  une  haltcric  de  Grovc ,  tandis  qu'il  faut  75  liv.  de  zinc  avec 
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une  baUerie  de  Daniell  pour  obtenir  la  même  fort»  pendant  lo  mâme 
temps.  On  explique  ca  ùit  par  la  nécessité  de  produire  un  baut 
d^  d'excilalkm  chimique  pour  surmonter  la  résistance  que  les 
forées  moléculaires  opposent  aux  perturbations  électriques,  dont 
dépend  la  force  magnétique. 

Ouoique  nous  ne  soyons  pas  encore  parvenus  peut-être  ï  la  meil- 
leure forme  de  batterie  vdtaïque,  nous  connaissons  cependant  suF- 
Bsamnoent  les  lois  des  forces  électro-magnétiques,  pour  dire  que, 
sous  des  conditions  quelconques,  la  quantité  de  pouvoir  magnétique 
dépend  du  cbai^^emenl  d'état,  de  la  consommation  d'un  élément  dans 
la  batterie,  et  que  par  conséquent  toute  la  question  consiste  i  savoir 
quelle  quantité  de  pouvoir  magnétique  peut  être  obtenu  d'un  équi- 
valent de  matière  consommée.  Voici  tes  résultats  les  plus  sali^ai- 
sants  qui  aient  été  obtenus  : 

1 .  La  force  du  courant  voltaïquc  étant  égale  à  678 ,  le  nombre 
de  grammes  de  zinc  consommé  pendant  une  heure  a  été  de  ISi, 
qui  ont  soulevé  9000  livres  â  un  pied  de  haut  pendant  ce  temps. 
i.  La  force  du  courant  étant  relativement  de  1300,  le  zinc  con- 
sommé dans  une  heureaélédeSSl  gr.,  qui  ont  soulevé  10,030  liv. 
i  un  [»ed.  3.  La  force  étant  1000,  le  zinc  consommé  a  été  223  gr., 
et  le  poids  soulevé  a  été  tS,672. 

Les  calculs  de  HM.  Scoresby  et  Joule,  et  les  résultats  obtenus 
parŒreled,  et  plus  récemment  par  M.  Hunt,  s'accordent  ï  trËs-peu 
de  choses  près.  I  gr.  de  charbon  consumé  dans  le  fourneau  d'une 
machine  de  Cornouailles,  a  soulevé  143  liv.  à  un  pied ,  tandis  que 
1  gr.  de  zinc  consommé  dans  la  batterie  n'a  soulevé  que  80  livres. 
Le  prix  d'un  quintal  de  charbon  est  inférieur  i  9  pence,  tandis  que 
celui  d'uD  quiolal  de  zinc  est  au-dessus  de  216  peoce.  11  suit  de  là 
que  dans  les  conditions  les  plus  parlàites,  la  force  magnétique  doit 
être  environ  25  fois  plus  chère  à  obtenir  que  la  force  de  la  vapeur. 
Mais  bien  plus,  l'auteur  a  montré  qu'il  est  presque  impossible  d'at- 
teindre même  ce  taux ,  à  cause  de  ta  proportion  dans  laquelle  la 
force  diminue  ï  travers  l'espace.  Les  résultais  suivants  représentent 
la  moyenne  d'un  grand  nombre  d'expériences  faites  sur  divers  ai- 
mants de  formes  et  de  constructions  variées. 
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L'atouBt  et  l'annare  étant  en  conticl ,  la  tirce  i<ntltE«mte 

âait 800  livres. 

i  Vito  da  pouce.  90,6 
'/t..  —  M,! 
V«  —  Sf><l 

'/»  —  «,5 

Ainsi,  Dtin  cinquantième  de  pouce  dé  distance,  1»  quatre  cinquiè- 
mes de  la  forco  sont  perdus.  Cette  grande  réduction  a  lieu  lorsque 
les  aimants  sont  fixes.  L'auteur  montre  ensuite  que  dès  le  moment 
où  les  aimanfs  sont  mis  en  mouvement,  une  grande  diminutian  de 
la  puissance  primitive  a  lieu  ;  tout  mouvement  ^ui  a  Heu  près  des 
pelles  d'un  aimant,  diminue  pendant  la  durée  de  ce  mouvement  sa 
Torce  attractive  ;  la  force  attractive  d'un  aimant  étant  tW  livres 
pendant  le  repos ,  ne  fut  plus  que  de  la  moitié  lorsqu'une  armure 
était  mise  en  rotation  près  des  pdles.  En  conséquence ,  lorsqu'un 
système  d'aimants  qui  a  été  construit  pour  produire  une  puissance 
doDnée ,  est  mis  en  mouvement ,  chaque  aimant  perd  une  quantité 
considérable  de  sa  force,  d'où  il  suit  que  leur  action  combinée  de- 
Tient ,  en  pratique ,  très-inférieure  h  ce  qu'elle  était  estbnée  en 
tiiéorie.  Ce  fait  n'a  pas  encore  été  constaté,  quoique  Jacoln  paraisso^ 
l'avoir  observé.  Et  ce  n'est  pas  seulement  qu'il  y  ait  dans  chaque 
aimant  une  perle  positive  de  puissance,  mais  la  puissance  ainsi  per- 
due est  convertie  en  une  fbrce  nouvelle,  c'est-^-dire  qu'elle  devient 
un  courant  d'électiicité  induite,  et  qu'elle  agit  en  un  sens  opposé  an 
courant  primaire  qm  développe  le  magnétisme. 

D'après  un  examen  do  tous  ces  résultats,  M.  Hnnt  est  disposé  à 
considérer  le  pouvoir  électro-magnétique  comme  impraticable,  à 
raison  de  son  prix  élevé,  qui  doit,  nécessairement ,  dit-il ,  ttre  cin- 
quante fois  phis  considérable  que  le  prix  de  la  fbrce  de  la  vapeur. 

Le  président  de  la  Société  des  Arts,  S  laqueOe  M.  Hnnt  Ausait 
part  des  observations  que  nous  venons  de  transcrire ,  s'est  trouvé 
d'accord  avec  lui  dans  ses  conclusions  sur  l'impossibilité  de  tirer  de 
réleclro-magnétisme  un  résultat  capable  de  rivaliser  avec  la  vapeur 
comme  puissance  motrice.  En  tous  cas ,  le  point  sur  lequel  l'atten- 
tion des  ingénieurs  et  des  expérimentateurs  devrait  se  diriger,  n'est 
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pas  l'iDvealioD  de  midiina  partîtes  pour  l'applicatioa  du  pouvoir 
âeclTO-«a^étM)tte ,  moit  la  découverie  des  moyeDs  les  i^tu  effi- 
caces pour  dégager  la  puissaitce  elleHnême  des  owditioas  oà  b  na- 
ture l'a  emmagasinée.  M.  Faraday  nous  assure  qu'une  seuk  goutte 
d'eau  contient  autant  d'électricité  qu'il  s'en  dégage  dans  us  orafçe. 
Et  cependant  la  proporlien  que  lee  batteries  actuellea  parvieuDeot 
à  la  tirer  est  bianninime,  si  minime  que,  ainsi  que  noua  le  montre 
H.  Hunt ,  sm  utilité  pratique  eat  i  peu  près  nulle.  L'étude  de 
réleelro-ehÎBiie  serait  (kno  un  champ  plus  fertile,  et  qui  serait 
susceptible  de  ibunur  une  força  qui  dépasserait  |>eut-èlre  même 
celle  de  la  vapeur. 


59. — Sci)  LES  LUEURS  tmsKi  PAR  LE  PHOSPHORE,  par  M.  B.-F. 
Marchand.  (Jountal  fUr  prahL  Chemie,  tomo  L,  p.  1.) 

DiveiseK  opiaioni  ont  été  éoûses  pour  expliquer  la  cause  des 
lueurs  qu'émet  le  pfao^hore  dans  ta  grand  nomt^e  de  drconataD- 
ces.  Plusieurs  aulewn  pensent  qu'elles  résullcnl  du  laii  seul  de  la 
voUtilisalion  de  ce  corps,  et  qu'an  doit  les  attribuer  à  un  cbange- 
ment  d'étal  moléculaire  qui  se  passe  dans  eetia  volatilisation  ;  d'aii- 
tcee  eoulieanent  qu'eUea  na  se  produisent  qu'eu  présence  de  l'oiy- 
gène,  et  qu'elles  sont  dues  à  une  eorabustioa  lente  de  la  vapeur  de 
pfaoq^iore.  Réc«nmeBL enfin,  M.  S<^œnb^  a  soutenu  que  la  phos- 
phoresceoce  était  intimement  liée  ï  la  production  de  l'ozune  ;  mais 
cette  opinion  s'accorda  au  fond  avec  la  précédente,  puistpw  l'ozone 
ne  peut  elle-même  prendre  naissance  que  lorsqu'il  y  a  oxydation  du 
{^iDSphore. 

M.  Marchand  vient  de  faire  sut  ce  sujet  une  sério  d'expériences 
dont  le  résultat  parait  devoir  faire  rejeter  lee  deux  dernière»  expli- 
cations, et  adopter  la  première.  Dans  la  plupart  des  expérieBcesqui 
avaient  été  faites  avant  lui,  on  se  bornail  ii  meUre  le  phosphore  ea 
présence  de  divers  gaz  contenus  dans  un  vase  fermé.  En  opéraiat 
ainsi,  on  reo^rque  presque  toujours,  quand  on  emploie  des  %in  qui 
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ne  renfermeot  pas  d'oxj^e  libre,  queltiuee  bibles  lueurs  qui  àa- 
paraisBeot  bientôt  complél«nent.  Ou  a  généralmieat  appliqué  ce 
bit  en  supposant  que  ces  gaz  étaient  mâangés  de  quelques  traces 
d'air,  dont  l'oxygËne  délenniDaîl  pendant  quelques  instants  une 
combustion  lente  de  la  vapeur  de  phospbore.  Mais  on  ne  ))eut  rien 
conclure  d'expériences  de  cette  nature,  on  conçoit  en  efTet  que  dans 
un  espace  Umilé,  la  volatilisation  du  pbospfaore  se  trouve  ralentie, 
et  bienUt  mâme  compléletnent  arrêtée.  M.  Marchand  s'est  mis  t 
l'abri  de  cet  obstacle  en  plaçant  le  phosphore  dans  un  tube  qu'il 
faisait  traverser  d'ime  isaniëre  continue  par  un  courant  du  gaz  dont 
il  voulait  étudier  l'effet. 

Dans  un  courant  de  gaz  hydrogène  parfutement  pur  et  sec,  non- 
seulement  le  phos^^ore  est  lumineux  i.  sa  surface,  mais  encore  il 
s'entoure  d'une  atmosphère  lumineuse.  Si  le  tube  contenant  le  phos- 
[^re  est  maintenu  â  une  température  de  — 28'  C,  il  demeure 
obscur  ;  mais  la  lueur  reparaît  à — 1S*C.  Si  l'on  accélère  beaucoup 
le  courant  de  gaz,  on  vùt  la  lueur  disparaître  comme  chassée  par 
le  courant,  et  le  phosphore  lui-mSme  cesse  de  luire;  plus  la  tem- 
pérature est  élevée,  plus  il  faut  que  le  courant  soil  rapide  pour 
amener  ce  résultat.  On  ne  peut  expliquer  ce  fait  par  le  refroidisse- 
ment dû  i  une  évaporation  trop  rapide,  puisque  nous  avons  vu  les 
lueurs  se  produire  encore  i  — IS*  C.j  mais  il  est  probable  que 
dans  ce  cas  la  quantité  de  vapeur  qui  se  forme  n'est  plus  en  pro- 
portion suffisante  avec  la  nusso  du  gaz  dags  lequel  elle  se  dissé- 
mine. Un  papier  imprégné  de  colle  d'amidon  contenant  de  l'iodure 
de  potassium,  ne  subit  aucune  altération  dans  le  courant  de  gaz  lu- 
mineux qui  a  passé  sur  le  pboepbore,  ainsi  il  n'y  a  dans  ce  cas  au- 
cune production  d'ozone. 

Un  courant  de  gaz  acide  carbonique,  parbilement  privé  d'air,  se 
comporte  exactement  de  la  même  manière. 

L'auteur  soutient  aussi ,  contrairement  J  ce  qui  a  été  avancé  par 
quelques  chimistes,  que  le  phosphore  est  lumineux  dans  le  vide  ba- 
rométrique, mais  il  ne  l'est  que  pour  un  instant,  parce  que  l'évapo- 
ration  cesse.  Si  l'on  détermine  une  nouvelle  volatilisation,  par  exem- 
ple en  soulevant  le  lube  barométrique,  la  lueur  reparaît. 
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Un  grand  nombre  de  corps  gazeux  ou  volatils  s'opposenl  ï  la 
phosphorescence  ;  ainsi  le  naphle,  l'essence  de  lérébenthine,  l'ëther, 
le  sulfure  de  carbone,  l'hydrogène  sulfuré,  e(c.,  empfichent  crai-- 
plétement  le  pbo^ore  de  devenir  lumineux  (tans  le  courant  d'hy- 
drogène à  la  température  ordinaire  ;  mais  si  l'on  élève  la  lempéra- 
ture  suffisamment,  la  lueur  reparaît.  On  peut  même  obtenir  la  lueur 
dans  la  vapeur  d'éther  seule. 

Dans  l'air  et  dans  l'osygëne,  la  lueur  du  phosphore  présente  une 
autre  apparence  que  dans  les  gaz  précédents  ;  dans  ce  cas  elle  est 
en  effet  influencée  par  une  autre  cause,  par  la  combustion  lente  du 
phosphore. 

Suivant  H.  Schœnbein ,  le  phosphore  demeure  obscur,  et  ne 
donne  point  naissance  i  l'ozone  dans  l'oxygène  pur.  Cela  est  vrai 
dans  un  espace  limité,  mais  U  n'en  est  plus  de  même  dans  un  cou- 
rant de  gaz.  Dans  un  courant  d'oxygène  parfiulement  pur  et  sec , 
le  phosphore  demeure  lumineux  pendant  quelque  temps ,  et  le  gaz 
présente  alors  la  réaction  de  l'ozone  ;  mais  bienlM  l'action  est  ar- 
rêtée ,  parce  que  le  phosphore  se  recouvre  d'une  croûte  qui  s'op- 
pose ï  son  évaporatioo.  Mais  si  l'on  chauffe  le  tube  avec  précaution, 
de  manière  à  Foodre  le  phosphore  sans  l'enflammer,  la  lueur  re- 
paraît aussitôt  et  dure  fort  longtemps,  en  même  temps  les  caractères 
de  l'ozooe  reparaissent.  Chaque  fois  qu'on  remet  le  phosphore  ea 
fusion  les  mbnes  phénomènes  reparaissent. 

Aucune  autre  substance,  suivant  M.  Marchand,  ne  présente  les 
mêmes  phénomènes  que  lo  phosphore.  Divers  corps,  il  est  vrai, 
peuvent,  i  une  température  plus  ou  moins  élevée,  donner  lieu  i 
une  lueur  pho^horescente ,  ainsi  le  soufre ,  l'arsenic ,  le  sélénium, 
l'antimoine  ;  mais  ces  tueurs  ne  peuvent  être  produites  que  dans 
l'air  ou  l'oxygène,  jamais  dans  l'acide  carbonique  ni  dans  l'hydro- 
gène, on  doit  donc  les  attribuer  ï  une  combustion  tente.  Leur  ap- 
parition est  toujours  accompagnée  de  la  production  d'ozone  qui  in- 
dique bien  une  action  chimique. 
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60. —Sun  UNE  NOUVELLE  CLASSE  DE  SBU,  LES  NITROFEREtOCVA- 
NURES,  par  M,  L.  Plavfaih.  {Journal  fur  pratt.  Chetnie, 
tome  L,  p.  36.) 

L'adteur  donne  le  n«n  de  nitrofarocyanum  ou  de  nitroprui- 
s^et ,  i  une  nooreUe  classe  de  sds  dont  il  a  reoonna  b  formation 
dans  la  réaction  de  l'acide  azotique  sur  les  férrocymures.  Ces  sels 
se  forment  aussi  lorsqu'après  avoir  saturé  de  tôoxyde  d'azole  une 
ffiasolution  de  cyannre  de  potassium,  on  y  ajoute  du  suivie  de  fer, 
ou  bien  lorsqu'on  ajoute  du  cyanure  de  potassium  &  une  dissolu- 
tion de  sulCite  de  fer  saturée  de  bioxyde  d'azote.  Le  bioxyde  d'azote 
est  sans  action  sur  le  fnrocyanure  de  potassium,  mais  à  l'on  ajoute 
à  ce  sel  un  acide  en  quantité  suffisante  pour  saturer  la  base  atcaline, 
il  peut  alors  absorber  le  bioxyde  d'azote,  &  Viide  de- la  chaleur,  en 
prande  quantité  et  donne  alors  les  réactions  des  nitroferroqranures. 
Les  autres  ferrocyanures  se  comportent  de  la  même  manière.  Une 
dissolution  d'adde  ferrocyanhydrique  est  aussi  décomposée  it  l'aide 
deladialenr,  par  te  tnoxyde  d'azote-,  il  seforme  d'abord  de  l'acide 
ferridcyanhydrique  et  de  l'azote  se  dégage,  ensuite  ce  dernier  acide 
se  décompose  i  son  tour  et  se  transforme  en  adde  nitroferrocyan- 
hydrique.  La  mnlleure  méfliode  pour  obtenir  ces  combinaisons  con- 
siste i  préparer  d'abord  le  nitroferrocyanure  de  potassium  par  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique  sur  le  ferracyannre  de  potassium.  Il  but 
employer  dnq  équiTalents  d'acide  pour  un  équivalent  de  ferrocya- 
nnre;  la  dissolution  prend  tôentot  une  couleur  brune  et  dégage 
beaucoup  de  gaz  ;  elle  renferme  alors  du  prustàate  rouge ,  il  iàul  la 
chaoffer  au  bain-marie  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  prédinte  plus  en  bleu 
les  sels  ferreux.  Par  le  refroidissement  il  se  précipite  de  l'azotate 
de  potasse  et  une  substance  blanche  que  l'auteur  a  reconnu  être  de 
l'oxamide.  Ensuite  on  sature  par  le  carbonate  do  potasse  et  l'on 
porte  la  liqueur  i  l'ébuRition;  il  se  forme  alors  un  prédpilé  d'un 
vert  sombre  ou  brun,  et  le  liquide  coloré  en  rouge  foncé  contient  le 
nitroferrocyanure  mêlé  d'azotale  de  potasse  que  l'on  sépare  par  la 
cristallisation. 

Les nitroferrocyanures sont  en  général  duo  rouge  foncé,  la  plu- 
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ptftsidvUw  et  cristadlisables;  ceux  de  cuivre,  de  zinc ,  de  fer,  de 
nielœl ,  de  cobalt  el  d'argoH  sont  ioBtdubles  ou  fort  pe«  aoMdes. 
Leiff  résctipn  U  plus  canDtériBtKiue  e^  li  bdle  CDideurd'iui  rouga 
psarpre  que  prend  la  diiaolmioii  lorsqu'on  y  ajoute  tn  sulfure  alca- 
lin ;  ce  caracl^  est  leUenuBl  seasible  qu'il  pemet  de  reocnnattro 
U  présence  de  cas  suUupes  qwkd  les  autres  rénctàh  n'aocuseot  plus 
leur  frétenoe.  L'acide  wUhydrique  les  déoempoee  en  prodiûsant 
du  bleu  de  Ihwae ,  VB  (emwyuHire  et  un  OQS^Kwâ  sidfuré  particu- 
lier. Les  alcalis  les  déuHnposent  à  chaud,  en  proàiitant  de  l'oxyde 
de  fer ,  de  l'azote ,  un  férrocyanure  et  un  hypoazotale.  Quelques- 
uns  de  ces  sels  sont  assez  slaUes  et  leurs  dissolutions  ne  s'altèreni, 
ni  au  contact  de  l'air,  ni  par  l'ébullilion.  D'autres ,  comme  l'acide 
nitrofeiTocyanhydrîque  et  les  sels  de  baryte ,  de  chaux  el  d'ammo- 
niaque se  décomposent  peu  î  peu. 

L'acide  mtroGirrocyaahydnque  forme  une  dissolutten  d'uu  rauge 
foncé,  trËs-acide;  elle  donne  par  l'ëvaporation  des  (ràtanx  raines, 
très-déliquescents.  La  composition  de  l'aùde  cristallisé  et  séché  â 
100°  est  représentée  par  la  fomule: 

FrfCy*«(AzO)»H»^-6HO. 
Les  nitroferrocyanures  sont  généralement  représentés  par  la  for- 
mule: 

Fe»Cy"(A«0)''R*H-»HO. 
Tous  renferment  de  l'eau ,  mais  en  proportions  variâmes  ;  ceux  qui 
en  eontiennent  le  moins  sont  le  sel  de  mivre  qui  n'en  renferme  qu'un 
équivalent,  et  tes  sds  d'ai^ent,  de  zinc  et  d'ammonium,  qui  en  con- 
tiennent deux. 

L'auteur  rattache  la  constitution  des  nitroferrocyanures  à  celle 
d'autres  cambioaïsons  dn  cyani^toe  par  les  hypothèses  suivantes , 
qui  paraissent  fort  hasardées  : 

Si  l'on  suppose  que  les  combinaisons  prussiques  offrent  trois  dc- 
QTés  de  capacité  de  saturation ,  comme  l'acide  phosphorique  ,  on 
rra  admettre  : 

'«mbinaisons  quadribasiqucs  ,  Fe'Cy*-(-4R  (ferrocyanures) 
jambinaisons  Iribasiques .  .  .  Fe'Cy''  -4: 3  R  (ferrocyaiùdes) 
jombinaisonsbibasiques  .   .   .  Fe*Cy°-|-8R  (inconnues). 
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Les  nitrorerrocjranures  peuvenl  être  reliés  i  c«Ue  dernière  classe 
de  seb  dont  t'exisleDce  est,  pour  le  moment,  encore  hypothétique. 
Ils  en  dériveraient  par  une  substitution  du  proloxyde  d'azote  à  la 
place  du  cyanogène ,  car5(FeCy*+  B)  ou  Fe»Cy"+5R  corres- 
pond aux  nitrofèrrocyaDuree  :  Fe*Cy"(AzO)*4-5B- 

Nous  noui»  bornerons  i  foire  remarquer  que  tant  que  l'on  n'a  pas 
démontré  que  l'eau  qui  accomp^e  tous  ces  sels ,  n'est  pas  essen- 
tielle it  leur  constitution ,  on  oe  peut  essayer  de  leur  asagner  une 
formule  rationnelle. 

61. — Sun  LA  PROPORTION  D'EAU  DE  CniSTALLISATION   DE  LA  CHO- 
LESTÉRINE,    ET  SUR  LES   PRODUITS   DE    SA    DISTILLATION,    pat 

M.  W.  Heintz.  {Poggend.  Ann.,  tome  LXXIX,  p.  524.) 

Malgré  le  grand  nombre  d'analyses  qui  ont  été  faites  do  la  cho- 
Ustérine,  la  formule  chimique  de  ce  composé  demeure  encore  in- 
certaine. Les  proportions  relatives  des  éléments  qui  titrent  dans  la 
substance  desséchée  paraissent  Un  exactement  connues,  car  pres- 
que toutes  les  analyses  s'accordent  h  cet  égard ,  mais  l'absence  de 
combinaisons  définies  dans  lesquelles  on  puisse  l'introduire  ne  per- 
met pas  de  déterminer  son  équivalent. 

A  défaut  d'autre  combinaison  définie,  on  peut  se  servir  de  la 
[Ht^NHlion  d'eau  contenue  dans  la  cholestérine  cristallisée  pour  dé- 
terminer sa  fonnule.  MM.  Scbweodler  et  Meissner ,  ayant  trouvé 
que  la  proportion  d'eau  de  cristallisation  s'élevait  de  2,77  i  2,90 
pour  c«it,  en  ont  conclu  la  formule  C**  H"  0' -|- 2  HO  pour  la 
cholestérine  cristallisée.  Mais  ce  résnllatne  s'accorde  point  avec  les 
résultats  obtenus  par  MM.  PleischI,  Kuhn,  Gmelin,  Couërbe,  qui 
tous  indiquent  qurce  corps  renferme  plus  de  5  pour  cent  d'eau  de 
cristallisation. 

M.  Heintz  vient  de  reprendre  ce  sujet.  Ses  analyses  de  la  cho- 
ieslërine  desséchée  s'accordent  parâitement  avec  celles  de  ses  de- 
vanders  et  avec  la  formule  G**  H**  0  Quant  à  la  proportion  d'eau 
de  cristalUsation,  ses  observations  ne  s'accordent  point  avec  celles 
de  MM.  Schwendler  et  Meissner,  mais  confirment  plutôt  les  don- 
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nées  antérieures.  De  la  diolestérine  qui ,  aprta  avoir  éld  pulvéri- 
sée, était  demeurée  près  de  trois  mois  exjHtsée  â  l'air  libre  a  perdu 
par  dessicatlon  4,6S  <>/.  d'eau. 

La  proportion  d'eau  est  ordinairenOent  un  peu  plus  élevée ,  et 
dépasse  mAme  S  <■/,  dans  la  cholcstérine  cristallisée  qui  a  été  des- 
séchée &  l'air  fibre  sans  être  pulvérisée.  Une  portion  de  cette  sub- 
stance a  été  redisaoute  daits  un  otélangc  d'éther  anhydre  et  d'alcool 
absolu  et  soumise  I  une  nouvelte  cristallisation,  ses  cristaux  ont 
encore  donné  la  même  proportion  d'eau.  Ainsi  il  n'existe  pas  d'hy- 
drate renfermant  moins  de  4  '/o  d'eau.  L'auteur  s'est  assuré  d'un 
fait  qui  avait  du  reste  été  déjà  signalé,  c'est  que  la  cholestérine 
pulvérisée,  exposée  dans  un  air  par&itement  sec,  par  exemple  sous 
□ne  cloche  il  côté  de  chlorure  de  calcium  ou  d'acide  sulfiirique, 
\ierA  ))eu  i  peu  la  totalité  de  son  eau  de  cristallisation  h  la  tem- 
pérature ordinaire;  ce  fait  peut  expliquer  l'erreur  commise  par 
MM.  Schwendler  et  Meissner.  H  résulte  de  ces  recherches  que  la 
formule  C"  H**  O-t-flO  qui  exigerait  4.31  •/.  d'eau  de  crislallisa- 
tion  peut  très-bien  exprimer  h  composition  de  la  cholestérine. 

L'auteur  a  obtenu  dans  ses  recherches  des  cristaux  de  chole^é- 
rine  assez  nets  pour  pouvoir  les  déterminer,  ce  sont  des  prismes 
rhomboïdaux  obliques  de  139' 45',  dont  la  base  est  inclinée  sur 
l'axe  do  100°30'.  Les  arêtes  aiguës  du  prisme  sont  largement 
tronquées  parallèlement  au  plan  diagonal  de  symétrie.  Les  cris- 
taux stnt  en  général  assez  étendus  suivant  ce  plan  et  ne  présentent 
qu'une  très-faible  épaisseur.  Le  plus  souvent  ils  n'offrent  que  de 
petites  lamelles  rhombo'îdales,  ou  hexagonales  par  suite  d'une  ti-on- 
cature  sur  l'angle  postérieur  de  la  base. 

L'auteur  résume  de  la  manière  suivante  les  réstillats  de  ses  re- 
cherches sur  les  produits  de  la  distillation  de  la  cholestérine  : 

Celle  substance  peut  être  distillée  sans  altération,  mais  avec  une 
grande  lenteur,  !i  te  température  de  l'ébullition  du  mercure,  non- 
seulement  dans  le  vide,  comme  l'avait  déji  observé  Chevreul ,  mais 
aussi  au  contact  de  l'air. 

Lorsqu'on  la  distille  rapidement  â  une  tcm|iérature  plus  élevée, 
il  passe  d'abord  un  [teu  de  cholestérine  non  altérée  ;  ensuite  vient 
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un  mélange  des  derniers  produite  de  la  distUlalion,  avec  uo  peu  de 
choleslérioe  el  d'un  carbure  d'hyrin^ène  crisUUisable,  fuûble  à  69", 
qui  paraît  identique  avec  un  produit  que  H.  Zwenger  i  obtenu  en 
^sant  agir  l'acide  phos{^orique  sur  la  cbolestérine ,  el  qu'il  »  dé- 
signé sous  le  nom  de  ehohilérone.  Enfin  on  obtient  uu  liquide  hui- 
leux, limpide,  visqueux,  d'où  Ion  peut  retirer  par  une  diatillation 
fractionnée  un  carbure  d'hydrogène  liquide  isomère  du  gaz  oléfiant 
(CH),  bouillant  vers  1 75°,  mais  dont  la  plus  grande  partie  se  com- 
pose d'une  substance  visqueuse,  absorbant  rapidement rox^|;ëiie , 
et  dont  la  composition  paratt  exprimée  par  la  formule  C^ H**. 

Plus  la  distillation  est  prolongée,  plus  le  réùdu  devient  rit^e  en 
carbone  et  pauvre  en  hydrogène.  Il  ne  renferme  plus  de  cholesté- 
rioe.  Lorsque  la  disUllation  est  assez  avancée,  le  résidu  renferme 
ane  substaiice  brune ,  peu  stduble  dans  l'éther,  dont  la  coropoûtion 
se  rapproche  de  la  formule  CH. 

Lorsqu'on  fait  passw  la  vapeur  de  la  cholestérine  au  travers  d'un 
tube  chauffé  au  rouge  sombre ,  il  s'y  dépose  du  charbon ,  il  distille 
un  produit  visqueux ,  d'un  bru»  noir,  et  il  se  dégage  un  mélange 
de  gaz  oléfiant  et  de  gaz  des  marais. 

niiaiÉHALWSu:  et  oéolociig. 

69.  —  Sur  les  terrains  suPERnciEt^  de  la  vallée  du  PA, 
AUX  ENVIRONS  DE  TuRiN ,  par  MH.  Martins  et  B.  GASTALOr. 

Les  auteurs  de  cette  note  traitent  surtout  des  terrains  de  trans- 
port confondus  jusqu'ici  sous  le  nom  de  diluvium.  Les  uns  sont 
formés  de  débris  charriés  et  transportés  par  les  glaciers  qui  desceo- 
daient  autrefois  jusque  dans  la  plaine  du  PA  ;  les  autres  ont  une 
origine  aqueuse  ;  de  là  une  classification  fort  shnple  de  ces  terrains. 

1.  FoniUTiONS  GiACLURis.  —  1°  Aneiemits  muTaines.  Identi- 
ques ,  sauf  la  grandeur ,  aux  moraines  des  glaciers  actuels ,  elles 
sont  déposées  à  l'^itrée  des  grandes  vallées  alpines,  telles  que  la 
vallée  dft  Suse,  celle  d'AosI»,  du  lac  IMajeur.  etc. 
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Ancienne  moraine  dt  Rivoli.  —  Au  débouché  de  la  vallée  de 
Suse ,  on  voit  deux  moraides  latéraks ,  la  droite  plus  considérable , 
entre  Avigliana  et  Traita  ;  la  (i;aacl)e  moins  puissante ,  le  long  des 
flancs  du  ttusinet.  Entre  Trai»  et  Rivoli ,  les  moraines  frontales 
forment  des  rangées  de  collines  en  arc  de  cercle.  Ces  cdlines  s'é- 
lâvent  qudquefbis  i  1 50  mètres  au-dessus  de  la  Dora-Riparia  ;  elles 
présentent  la  forme  de  cAnes ,  de  monticules  arrondis  6t  de  crêtes  ; 
elles  se  composent  de  sable,  graviers,  Tragments  de  toute  grosseur, 
cailloux  rayés  entassés  confusément,  sans  trace  de  stratification,  et 
supportant  des  blocs  erratiques  k  angles  aigus,  i  arËtes  vives,  ayant 
qudquefois  jusqu'à  t8  mètres  de  longueur.  Près  d'Avigliana  et  de 
Trana ,  la  roche  en  place  (H-éseole  des  stries  rectitignes  parallèles 
entre  elles  et  à  l'axe  de  la  vallée,  identiques  en  tout  â  celles  que 
burinent  les  glaciers  actuels. 

Ancienne  inoratn«  d'Ivrée.  —  Les  anciennes  moraines  terminales 
du  glaùer  de  la  vallée  d'Aoste  forment  un  vaste  quadrilatère  dont  le 
p^mètre  circonscrit  une  surface  de  327  kilomètres  carrés.  Ce  qua- 
drilatère occupe  la  plaine  au  débouché  de  la  vallée  d'Aoste,  et  en- 
toure la  ville  d'Ivrée.  La  grandeur  de  celte  moraine  n'a  rien  de 
surprenant,  si  l'on  réfléchit  que  le  glacier  qui  l'a  déposée  provenait 
du  Hont-Bianc ,  du  Grand-Saint-Bemard ,  du  Mont-Cervin ,  du 
Moot-Bose  et  des  montagnes  comprises  entre  la  Doire  et  l'Isère. 
La  moraine  latérale  gancbe  est  connue  sous  le  nom  de  ta  Sema 
c'est  une  longue  colline  Jl  arête  recliligne,  qui  va  en  s'abaissant  de- 
puis les  Alpes,  où  elle  s'élève  A  6S0"  au-dessus  de  la  Doire,  jusqu'à 
Cavaglia,  où  elle  n'a  guère  plus  de  40°°.  La  moraine  latérale  droite 
s'étend  du  village  de  Brasso,  point  où  elle  s'appuie  contre  la  mon- 
tagne, jusqu'au  torrent  de  la  Chiusella.  La  moraine  frontale  forme 
un  grand  arc  de  cercle,  depuis  la  Chiusella  jusqu'au  lac  de  Vive- 
rone  ;  las  collines  s'élèvent  entre  1  $0°>  et  300'>  au-dessus  de  la 
Doire.  La  composition  physique  de  ces  collines  est  la  même  que 
celle  des  moraines  de  Rivoli  ;  les  cailloux  rayés,  ces  fottHe»  carac- 
lèriatiquet  des  terrains  glaciaires  sont  fort  abondants  sur  la  moraine 
frontale.  Toute  la  vallée  d'Aoste  et  les  mamelons  dioriliques  qui  en- 
tourent Ivrée ,  sont  couverts  de  stries  toujours  parallèles  à  la  di- 
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reclion  de  la  vallée.  Ces  deux  exemples  suffisent  pour  montrer  quelles 
sont  les  formes  des  anciennes  moraines  de  la  vallée  du  PA. 

2*  Terrain  erratique  éparfilU.  —  Quand  on  pénètre  SOUS  un 
glacier,  on  y  trouve  une  couche  en  général  peu  ëpaiaae ,  composée 
de  fragments  plus  ou  nunns volumineux,  frottés,  arrondis  et  rayés 
par  la  glace  qui  les  presse  contre  le  roc,  et  les  entntne  avec  elle  ; 
puis  du  sable  et  de  la  boue  résultant  de  la  trituration  de  ces  frag- 
ments lavés  et  remaniés  par  les  fliett  d'eau  et  les  ruisseaux  qui  cir- 
culent sous  le  glacier.  Quand  un  gtaeier  avance  il  entraîne  ces  ma- 
tériaux; quand  il  recule,  c'est-à-dire  quand  il  fond,  les  blocs  er- 
ratiques et  autres  fragments  anguleux  qui  reposent  sur  la  surbce 
supérieure  du  glacier,  se  réunissent  à  ceux  dont  nous  avons  parié  ; 
en  d'autres  termes,  la  moraine  su|)erficieUe  se  superpose  à  la  mo- 
raine |Hvfonde  ;  c'est  là  ce  que  H.  de  Charpentier  a  judjcieusemenl 
nommé  terrain  erratique  éparpUlé.  Si  donc  la  station  d'un  glacier 
sur  un  mGme  point  ne  se  proh>nge  pas  asset  pour  qu'il  ak,  pour 
ainsi  dire,  le  temps  d'édifier  une  m(H-aine  terminale,  il  laissera 
néanmoins  toujours,  comme  preuve  de  son  passage,  du  terrain  er^ 
ratiquo  éparpillé.  Ce  terrain  forme  une  ceinture  tout  autour  des  an- 
ciennes moraines  de  Rivoli  ;  on  y  trouve  les  fragmente  plus  ou  moins 
anguleux,  le  sable,  la  boue  du  glacier  {Lehm),  et  des  blocs  errati- 
ques, dont  quelques-uns,  tels  que  ceux  du  village  de  Piaaezaza,  ont 
ÎS  mètres  de  long  sur  U  de  large.  Le  même  terrain  existe  autour 
de  la  moraine  d'ivrée  ;  il  couvre  le  pays  ondulé  ï  collines  coniques, 
qu'on  nomme  la  Bessa ,  et  qui  occupe  le  bord  septentrional  de  la 
Serra.  Le  terrain  erratique  éparfullé  est  et  doit  être  au-dessous  des 
moraines  en  forme  de  d^es,  mais  il  se  confond  nécessairement 
avec  elles  sous  le  point  de  vue  de  la  composition  physique.  On  ne 
trou\'e  point  de  terrain  erratique  épargrillé  Mitre  las  moraines  d'Ivréc, 
celles  de  Rivoli  d'un  c&té,  et  la  colline  de  Turin  de  l'autre.  Ce  ter- 
Fiin  reparaît  sous  forme  de  cailtoux  erratiques,  de  boue  glactaffe  et 
de  blocs  énormes  sur  lotilo  la  colline  de  Turin  et  une  partie  de  c^ 
du  Montfcrrat. 

H.  Formations  aqueuses.  —  A.  toi'renlielles.  —  3»  Dihviwu 
•jheiaiTt.  —  Los  eaux  qui  s'échappent  d'un  glacier  en  fiision  en- 
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tratoent  lou}oiirs  avec  ell«8  des  fragments  enpruntéa  aux  nwraines  ; 
cDes  les  roulent,  lu  airondieeeot  et  les  transportent  à  de  grandes 
distances.  Tout  glacier  est  donc  précédé  pour  ainsi  dire  par  un  di- 
Uivium  local  qui  lui  doit  sa  naissance.  Les  glaciers  gigantesques 
dont  nous  avons  décrit  les  moraines,  ont  formé  des  nappes  dilu- 
viennes dont  la  réunion  constitue  le  plaoîncliné  qui  descend  des 
Alpes  vers  le  PO.  Ce  terrain  se  compose  de  cailloux  d'origine  alpine, 
roulés,  arrondis,  non  ttriét,  d'autant  plus  gros  qu'on  les  examine 
pins  près  de  leur  point  de  départ.  Ces  cailloux  sont  raSlés  de  sable, 
de  graviers ,  confusément  stratifiés  et  sans  fossiles.  La  nappe  se 
termine  par  une  bei^  qui  s'arrtte  en  général  sur  la  rive  gauche 
du  PO,  et  sur  laquelle  est  MUe  la  ville  de  Turin.  Dans  les  coupes 
que  le  torrent  de  la  Chiusella  a  bites  dans  la  moraine  d'Ivrée,  celui 
du  Sangone  et  la  Dora-Riparïa  dans  celle  de  Rivoli,  on  reconnaît 
trte-bien  la  superposition  dont  nous  avons  parlé ,  savoir  :  moraines, 
terrain  erratique  éparpillé,  diluvium  gUciaire.  Le  tout  reposant  sur 
les  sables  plioeènes  marins. 

B.  Fluvio-lacustres.  —  4°  Alhaiont  j4ioeènm ,  ou  à  otumenu 
4»  PaAydermf. — On  lésa  mises  i  découvert  sur  li^rive  droite  du 
Ptt:  ce  sont  des  masses  de  sable  et  de  cailloux  stratifiés.  Les  cail- 
loux sont  quarizeui  ou  porpbyriques,  et  ne  dépassent  pas  la  gros* 
seur  d'un  œuf  de  poule.  On  a  trouvé  dans  ces  sables,  près  de  Villa- 
franca  d'Asti,  un  squelette  de  mastodonte,  une  mlchoire  de  riiinor. 
cérofl,  des  Héiix  et  des  paludines  ;  à  Femre,  dans  la  mOme  couche, 
des  dents  d'hippopobne  et  de  Tapir,  avec  de  nombreux  restes  de 
mastodonte.  Les  auteurs  croyent  que  ces  alluvions  sont  inférieures 
au  diluvium  glaciaire,  et  ont  été  déposées  au  sein  d'un  lac  ou  d'un 
cours  d'sBu  situé  au  sud  des  collines  de  Turin  et  du  Montferrat. 

C.  Marines.  —  b"  Coucket  pUocinet  marine». —  Elles  sont  ho- 
riiontales  et  formeat  tout  le  fond  de  la  vallée  du  PO.  Sur  sa  rive 
gauche,  on  les  trouve  au-dessous  du  diluvium  glaciaire  ;  sur  sa  rive 
droite,  au-dessous  des  alluvions  à  ossements.  Elles  se  composent  de 
sables  quartzeux ,  de  marnes  souvent  ai^ileuees  contenant  des  fos- 
^les,  tels  que  Panopœa  Faujniii,  Ptclmt  jaeobœus,  P.  maximus, 
Murex  saxatilit,  Aren  Niie,  etc.  T/»  coucher  n'appartiennr'nl  pas 
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â  la  calëgorie  des  terrains  de  iramport  ;  elles  oal  élë  déposées  sur 
place,  et  commencent  la  série  des  terraios  tertiaires  dont  Ja  colline 
de  Turin  présente  )i  continuation. 


63.  —  Note  sur  la  présence  et  les  caractères  de  la  craie 
DANS  LE  Jura,  par  M.  Ch.  Lory.  (  ffulUtin  de  la  Société 
géolog.  de  Franet,  tome  VI,  p.  690.) 

Le  lait  que  ta  présence  de  la  craie  dans  le  Jura  n'avait  pcunt  en- 
core été  reconnue ,  saur  peut-être  à  Souaillon,  près  de  Neucbltel, 
donne  de  l'importance  aux  observations  suivantes  : 

A  environ  6  lilomëlres  au  sud  de  Ponlarlier,  iio  peu  au-dessous 
du  village  d'Oye,  la  vallée  du  Doubs  présente  la  coupe  suivante ,  en 
commençant  par  la  partie  inrérieure  :  couches  jurassiques  du  Lar- 
mont;  étage  wealdien  ;  calcaires  néocomiens  inférieurs;  marnes 
bleues  néocomiennes  :  calcaires  néocooiicns  supérieurs  ;  gault  tormé 
de  trois  assises ,  deux  de  grès  vert,  séparées  par  une  marne  Meue 
plastique  ;  craie  d'un  blanc  grisâtre  contenant  les  Ibssîles  caracté- 
ristiques de  l^craie  intérieure  et  moyenne  de  Rouen.  Cette  craie  ne 
contint  pas  de  silex,  mais  elle  renfenne,  comme  celle  de  la  Cham- 
pagne, beaucoup  de  concrétions  ferrugineuses.  On  peut  reconnaître 
la  présence  de  cette  m£me  formation  dans  d'autres  localités,  à  Saint- 
Point,  au  val  de  Morteau,  dans  la  vallée  de  l'Ognon,  etc. 

M.  Lory  arrive  aux  conclusions  suivantes:  l^Surles  deux  flancs 
du  Jura  (vallées  basses  de  l'Ognon  et  du  Doubs,  environs  de  Neu- 
diStd),  et  aussi  dans  les  plus  hautes  régions  (vallées  de  Saint-Point 
et  de  Morteau),  on  retrouve  les  as»ses  inférieures  et  moyennes  de 
la  Craie  avec  des  caractères  tout  pareils  à  ceux  qu'elles  ont  dans  le 
département  de  l'Aube. 

S*  Sur  les  différents  points  où  elle  se  rencontre,  la  craie  du  Jura 
a  parUcipé  aux  mêmes  mouvements  que  le  gault  et  le  terrain  néoco- 
mien,  qui,  eux-mêmes  sont  toujours  ï  stratification  sensiblement 
concordante  avec  le  terrain  jurassique. 

Il  paraîtrait,  d'aprte  plusieurs  ob6er\'ations,  que  le  soulèvement 
de  la  craie  se  rapporte  au  système  des  Alpes  orientales,  et  que  par 
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conséquent  la  conl^ration  et  le  relief  actuels  du  Jura ,  dépendent 
presque  eotiërenient  de  révolutions  postérieures  au  dép{ti  des  forma- 
tions crétacées.  Enfin,  d'après  l'auteur,  la  craie  du  Jura  et  celle  de 
l'Aube  appartiennent  très-probablement  à  une  raômc  formation  dé- 
posée dans  un  même  bassin.  Celle  dernière  conclusimi  a  été  contes- 
tée par  M.  Raulin. 


6i.  —  RÉSUMÉ  DES  TRAVAUX  DE  LA  RÉUNION  EXTRAORDINAIRE  DE 
LA  SoaÉTÉ  GÉOLOGIQUE  DE  FRANCE  A  EPEIINAY  (MaRNE)  ,    EN 

SEPTEMBRE  ET  ocTOMtE  1849,  par  M.  Hérert.  [BiiileUft  de  la 
Sociiligéol.  de  France,  2™  série,  VI,  p.  7Î0,) 

Il  n  y  a  que  peu  de  temps  que  les  procès-verbaux  de  celte  réu- 
nion ont  iHé  publiés ,  et  qumque  la  date  de  ce  travail  de  la  Société 
géologique  soit  un  peu  ancienne,  nous  croyons  devoir  en  dooner  un 
extrait,  ce  résumé  n'étant  pas  sans  importance,  car  M.  Hébert  est 
l'un  des  hommes  qui  connaît  le  mieux  la  géolc^ie  et  la  paléonlo%ic 
des  environs  de  Paris. 

1°  Craie  blanche.  La  Craie  des  environs  d'Epeniay  et  de  Reims, 
est  exactement  la  craie  blancbe  de  Meudon,  mais  dans  les  deux  pre- 
mières localités,  elle  s'élève  â  près  de  200  mètres  plus  haut  que 
dans  la  dernière,  ainsi  la  craie  a  été  relevée,  peut-être,  par  pRisieurs 
mouvements  du  sol ,  et  l'une  de  ces  oscillations  a  certainement  eu 
lieu  entre  le  dépAt  delà  craie,  et  la  formation  du  calcaire  pisoliti- 
que  ;  car  celui-ci  ne  repose  pas  toujours  sur  la  mSmc  touche  de 
craie,  et  il  repose  quelquefois  dans  des  dépressions  de  ce  terrain. 
Après  ie  dépAt  horizontal  de  la  craie,  il  s'est  donc  [tassé  les  phéno- 
mènes suivants  : 

1°  Emo^on  de  la  masse  crayeuse  ; 

2*  Durcissement  de  la  surface  par  suite  de  l'action  prolongée  des 
agents  atmosphériques  [craie  à  lubulurcs). 

3°  Exhaussement  à  l'est ,  et  affaissement  général  du  niveau  de 
la  craie  émergée. 

4'  Formation  des  dépressions. 
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Apres  ces  phénomènes  les  eaux  envahireot  de  nouveau  une  par- 
tie de  la  surface  de  la  craie,  et  le  calcaire  [Hsoliliquese  déjMKa,  mais 
on  voit  qu'entre  les  dëpOts  de  ces  deux  terraiiis ,  il  y  a  eu  des  os- 
cillations du  sol,  l'une  ascendante,  l'autre  descendante ,  et  un  Ions 
espace  de  temps,  auquel  coirespoodent  les  eouchês  dt  yaslrielU,  et 
le  eakaire  à  BaculiUi  de  Valogne. 

2»  Calcaire  pitoHtigue.  L'épaisseur  de  co  terrain  est  A  peu  près 
la  même  à  l'est  qu'à  l'ouest  du  bassin  de  Paris ,  mats  ï  Meudon , 
elle  n'est  que  de  deux  ou  trois  mètres,  il  s'est  donc  d^po»é  sur  un 
sol  déjà  accidenté  par  des  dépressions  et  des  dénuditions.  Mainte- 
nant on  est  d'accord  pour  re^rder  ce  terrain  comme  âisant  partie 
des  terrains  crétacés'. 

Il  y  a  eu  de  grandes  divei^ences  entre  les  géologues  sur  l'ordre 
des  couches  qui  ont  succédé  au  calcure  pisolibque.  Hais  les  obser- 
vations faites  par  la  société  ont  levé  ces  doutes,  et  cet  ordre  est  le 
suivant  : 

3'  Sables  blanc»  et  mnrtiM  iacutlrts  de  iti%.  Les  saUeS  sont 
blancs  rcconnaissables  àleurextrêmepureté,  l'épaisseur  de  celte  aa- 
^  est  d'environ  15".  Leur  nivcaugénéral  est  compris  entre  120  et 
IBO  mâtres  au-dessus  de  la  mer;  or,  au  mont  Aimé  (3Jki).  au 
sud  de  Rilly),  le  calcaire  ptsolitique  se  trouve  tout  i  coup  à  la  hau- 
teur de  S  40  mètres,  sans  que  les  sables  de  Rilly  soient  relevés,  ainsi 
cette  d'iflëreDce  de  niveau  (90  mètres)  existait  déjà  lors  du  dépOt  du 
calcaire  lacustre  :  cette  discordance  de  stratiGcatton  atteste  donc  uo 
mouvement  du  sol  postérieur  à  la  formatiim  |Hsolitique  et  antérieur 
au  terrain  lacustrede  Rilly.  Ce  soulèvement  a  été  suivi  d'un  ravine- 
ment qui  a  formé  une  dépression  où  les  eaux  douces  ont  séjourné 
sous  forme  de  lac  encaissé  dans  la  craie,  et  où  se  sont  accumulés  7 
ou  8  mètres  de  sables  qui  ont  été  suivis  par  un  dépèt  rempli  de 
mdlusqucs  que  M .  de  Boissy  vient  de  décrire.  Dans  ce  dépât  d'eau 

<  I>epuis  la  rcunioD  d'Eperoay,  mai»  avant  la  publtcstion  do  ces  pro- 
cts-vfrbaaic,  M.  Alciilc  d'Orbignj,  dans  uno  nolp  sur  Ira  fneiilfS  An 
lïtage  doDicii  (Dtillelin  de  la  Soc.  gfof.  de  France,  VII.  126),  a  dtkmt 
66  cspi'rca  de  molluGiiues  du  tcrmin  pisolilique,  dan*  ce  nombre  (|iiatTp 
osiii'cce  sout  communcG  à  ce  icrrain  et  1  la  rraia  blanchr  ;  il  d'j  a  biicudc 
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douce  qui  contienl  des  v^éUux  et  des  physa  gîgantea,  od  remarque 
un  1»^  sillon  rempli  de  ublee  marins  qui  prouve  que  ce  lac  a  été 
de  nouveau  en  partie  envahi  par  les  eaux  marioes.  La  sodélé  a  pu 
examiner  ces  sables  à  Ch9lons-sur-Vesle,  il  paraît  qu'ils  ne  s'éten- 
dent pas  au  sud  de  la  route  de  Reims  à  Dornuos ,  et  qu'ils  sont 
identiques  i  ceux  des  Bracheux  et  d'Abbecourt. 

•  On  sait,  dit  M.  Hébert,  que  la  période  qui  vient  de  nous  occu- 
per, depuis  la  fin  du  dépAt  de  la  craie  Uancbe  jusqu'au  commen- 
cement des  sédiments  marios  tertiaires,  présente  une  série  de  pbé- 
nomânes  qui  en  fait  l'une  des  époques  les  plus  importantes  des 
temps  géologiques. 

•  A  cette  période  appartient  la  lipn  de  démarcation  qui  sépare 
le  terrain  secondaire  du  terrain  tertiaire ,  si  toutefois  on  peut  dire 
qu'une  telle  ligoe  existe  d'une  manière  absolue.  > 

On  peut  placer  cette  ligne  après  le  dépOt  du  calcaire  pisoiitique,  . 
dans  ce  cas  la  première  assise  tertiaire  serait  lacustre,  ou  après  le 
calcaire  lacustre  de  Rilly,  alors  le  calcaire  i  pbysa  giganlea  serait 
crétacé ,  et  les  salles  de  Bracheux  seraient  la  première  assise  ter- 
tiaire. 

Â"  SabUs  marini  de  Châlont-gur-Vetle,  de  Brimant,  etc. 
A  partir  de  ce  moment  on  ne  trouve  plus  dans  la  série  des  terrains 
tertiaires  aucun  fait  qui  atteste  des  actions  violentes  de  soulèvement, 
d'affaissement,  de  dénudation  ou  de  ravinement,  un  calme  presque 
complet  a  régné,  il  n'y  a  eu  que  quelques  oscillations  lentes  et  douces 
i  la  surlàcc  du  sol. 

Dons  les  premiers  dépOls  marios  que  l'on  peut  voir  à  Brachcux, 
à  Noailles,  h  Itnmunt,  à  ChSlons-sur-VesIe,  ctc.,iin  trouve  la  Cy- 
prina  setilellaria,  Desb.,  l'Oêtrea  Bellovacina,  Dcsh.,  ctunelrès- 
graude  quantité  d  autres  fossiles.  QuoiqugMM.  Graves  et  Mcllcvillc 
aient  donné  des  l'isles  nombreuses  de  ces  fossiles,  ils  sont  cependant 
loin  d'être  tous  connus,  celte  faune  étant  Irès-abondanle.  Ces  sa- 
bles se  déposaient  dans  un  golfe ,  ot  vers  la  lin  de  leur  dcpOl  on 
voit  par  les  hélix ,  les  mélanopùdes  et  les  néritines  qu  ils  contien- 
nent, que  les  eaux  douces  [lénétraient  dans  ce  golfe. 

S"  Liguites.  Ces  coudit's  sont  placées  au-dessus  des  sables  ma-    . 
rins,  ot  an-dr^sous  drs  sables  argileux  sans  fossiles  qui  Kii|HNirlrnf 
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le  calcaire  grossier.  De  même  que  t'aesise  marine  qui  précède  con- 
Itenl  des  fossiles  d'eau  douce  dans  sa  partie  supérieure ,  de  même 
cette  assise  lacustre  contient  quelques  coquilles  marines  (ludne, 
buccin,  etc.  ),  dans  sa  partie  inrérieure. 

6°  Aêsites  postérieure»  aux  lignilet.  Les  eaux  marines  envahis- 
sent de  nouveau  la  partie  septentriouale  du  bas«n  de  Paris,  tandis 
que  les  eaux  douces  en  occupent  encore  la  partie  sud-est  en  Cham- 
pagne. C'est  l'époque  des  mblea  de  Cuite ,  où  l'on  trouve  dans  une 
faune  riche  en  fossiles  marins,  un  grand  nombre  de  coquilles  d'eau 
douce.  Enfin  |es  eaux  marines  s'étendant  sur  tout  le  bassin  de  Paris, 
commencent  à  déposer  le  calcaire  grossier  infériettr.  Ces  cbao- 
geroenls  sont  produits  par  des  oscillations  lentes  à  la  suriàce  du 
globe,  et  se  répèlent  souvent  pendant  ta  période  éocène.  Dans  le 
calcaire  gro»sier  supérieur,  on  reconnaît  pr  la  présence  des  cyrè- 
'  nés,  des  cycloslomes  el  des  paludines,  l'action  des  affluents  d'eau 
douce.  Ces  affluents  dominent  un  instant,  i  l'époque  des  eaillaaiet, 
puis  le  golfe  redevient  marin ,  et  les  tables  de  Beauehamp  se  dé- 
posent. 

A  la  tîn  de  la  formation  de  cette  assise,  on  retrouve  des  alternan- 
ces de  lit,  d'eau  douce  et  d'eau  saumillre ,  puis  le  golfe  se  trouve 
séparé  de  la  mer  par  des  dunes,  il  est  transfonné  en  lac  où  le  Cal- 
caire siliceux  de  Saint  Ouen  pétri  de  lymnées  cl  de  planorbes,  se 
dépose. 

Un  événement  quelconque  de  peu  d'importance,  détruisit  ces 
dunes,  et  les  eaux  marines  rentrèrent  dansie  golfe.  Le  dép6t  marin 
qui  en  fut  la  conséquence  est  très-mince,  il  contient  des  pholadomyes. 
Ce  dépOt  marin  est  recouvert  par  des  marnes  qui  commencent  la 
grande  formation  lacustre  de  la  Brie,  et  qui  prouve  que  le  lac 
s'était  formé  de  nouveau*et  qu'il  occupait  alors  un  plus  grand  es- 
pace que  précédemment. 

Nous  regrettons  que  M.  Hébert  n'ait  pas  saisi  celte  occasion  pour 
présenter  un  résumé  général  des  cvcnemenls  qui  ont  eu  lieu  dans  le 
bassin  de  Paris,  et  qu'il  n'ait  pas  publié  ses  idées  sur  la  formation 
des  gypses  ,  de»  sables  de  Fontainebleau  et  des  mculifcrcs  aipé- 
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6S.  —  Sur  les  phénomènes  géologiques  qui  ont  produit  ou 

MODIFIÉ  LE  RELIEE  DU  PAYS   DE  GALLES  SEPTENTRIONAL,     par 

M.  le  pror.  Ramsav.  (Royal  Institution,  33  mars  1850.) 

M.  le  professeur  Ramsay  a  recherché  quelles  sont  les  causes  qui 
ont  donna  à  la  portion  septentrionale  du  pays  de  Galles  son  relief 
actuel.  11  a  reconnu  qu'il  s'est  formé,  en  premier  lieu,  un  dépOt  de 
grès  et  de  g<^isles  rouges  cambriens  de  quatre  mille  pieds  d'épais- 
seur. Au-dessus  de  ce  terrain ,  l'on  trouve  les  roches  siluriennes 
inférieures  composées  de  schistes  UeuStres  fossilifôres.  Pendant  le 
temps  où  elles  se  déposaient,  des  volcans  sous-marins  en  activité 
produisaient  des  couches  dures  de  trapp  fetdspalhique  et  de  cen- 
dres volcaniques  alternant  avec  les  sédiments  boueux  ordinaires. 
Cet  ensemble  de  roches  atteint  l'énorme  épaisseur  de  dix-huit  mille 
pieds.  Il  est  i  présumer,  que  pendant  sa  formation ,  il  y  eût  une 
dépression  graduelle  d'une  portion  du  lit  de  la  mer ,  équivalent  à 
l'accumulation  des  terrains,  et  que  ceux-ci,  une  fois  consolidés,  fu- 
rent en  partie  soulevés  et  formèrent  quelques  tics  dont  la  végétation 
nous  est  complètement  inconnue. 

Après  une  longue  succession  de  formations  géologiques ,  nous 
arrivons  à  la  période  du  terrain  houillier.  L'examen  des  plantes  de 
cette  époque  nous  conduit  &  l'idée  d'une  végétation  terrestre  anéan- 
tie et  roiouvelée  soixante  ou  soixante  et  dix  fois ,  comme  l'indique 
un  nombre  semblable  de  couches  de  charbon.  Chacune  de  ces  cou- 
ches repose  sur  le  sol  dans  lequel  ont  cru  les  plantes  qui  les  ont 
formées.  Enfin  toute  la  masse  des  roches,  comprenant  la  succession 
des  terrains  depuis  l'époque  cambrienne  jusqu'à  l'époque  houilUère 
fut  soulevée  et  dans  le  pays  qui  l'environna  (  partie  du  pays  de 
Galles  et  des  Malvernes  ),  le  nouveau  grès  rouge  et  les  terrains  ju- 
rasnques  et  crétacés  vinrent  s'accumuler  sous  les  eaux  d'une  mer 
dans  laquelle  coulaient  des  riviëres  charriant  les  plantes  et  les  ani- 
maux de  celte  époque. 

Ces  oscillations  du  sol  et  d'autres  dont  nous  ne  parlons  pas, 
furent  accompagnées  d'elTcls  de  dénudation  (action  de  désagré- 
Rilion  des  roches  par  les  agents  almosphériqiies ,  par  les  eaux 
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courantes  et  les  vagues  produites  d'une  manière  conslantc  et  sur 
une  grande  échelle),  M.  Etamsay  a  dierché  à  évaluer  l'effet  de  ces 
(ténudalions  sur  les  collines  de  Mendip ,  et  il  a  démontré  qu'elles 
avaient  enlevé  plusieurs  milliers  de  pieds  de  terrains  qui  étaient 
superposés  autrefois  ï  leur  surface  actuelle. 

Des  raisounements  semblables  sont  applicables  i  tout  le  pays  de 
Galks,  et  ces  causes,  agissant  sur  des  roches  de  duretés  variées,  ont 
produit  celte  irrégularité  excessive  que  l'on  remarque  daoe  les  li- 
gnes du  relief  de  ce  pays, 

Pendant  l'une  de  ces  oscillations  du  sol ,  les  montagnes  galloises 
étaient  au  milieu  de  la  Mer  du  Nord  ;  pour  mieux  faire  comprendre 
cette  situation,  M.  Ramsay  a  lait  exécuter  des  sections  et  des  des- 
sins figurant  le  pays  tel  qu'il  était  abrs  et  tel  qu'il  e«t  maintenant. 
Sous  l'influence  de  temps  froids  qui  r^nërent  plus  tard,  quelques- 
unes  des  plantes  alpines  de  l'Angleterre  vinrent  se  Tixer  sur  ces  tles 
qui  sont  devenues  le  sommet  des  montagnes  actuelles,  par  un  sou- 
lèvement postérieur  qui  les  a  fait  sortir  du  sein  des  eaux. 

Pendant  l'époque  de  refroidissement,  les  vallées  du  pays  de  Galr 
les  furent  plus  ou  moins  remplies  de  glaciers  ;  plus  tard ,  durant 
une  époque  où  la  terre  subit  un  affiûssement ,  la  mer  envahit,  de 
nouveau  ,  les  districts  peu  élevés  et  remania  les  moraines  et  les 
autres  matériaux  apportés  par  les  glaciers.  Il  est  probable  que  l'eau 
de  la  mer ,  restant  dans  quelques-unes  des  dépressions  du  sol 
depuis  que  celui-ci  fut  de  nouveau  émergé ,  a  été  l'origine  première 
de  certains  tacs  que  l'on  y  voit  mainleuant.  Dans  les  vallées  élevées, 
ks  moraines  sont  encore  pariàilement  conservées,  elles  forment 
fréquemment  des  barrières  naturelles  qui  redonnent  les  eaux  des 
lacs. 

M.  Ramsay  insiste  également  sur  le  singulier  phénomène  des 
grandes  pierres  transportées  et  souvent  perchdcs  sur  des  roclies  po- 
lies, dans  des  situations  si  extraordinaires,  qu'il  est  évident  qu'elles 
ne  peuvent  avoir  roulé  des  hauteur» ,  et  il  se  range  tout  à  fait  fi 
l'idée  qu'elles  ont  été  placées  dans  la  position  où  elles  sont  par  des 
glatwrs  qui  auraient  longlcm{>s  séjourné  sur  ces  collines. 
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66.  —  Sur  la  découvehte  d'un  combustible  fossile  aux  envi- 
rons d'Erzbroum.  {Société  gA>logù)ue  de  Loiulret ,  du  13 
mars  1850.) 

Une  lettre  du  gouverDeotent  anglaè  aiiDonce  i  la  Soctàté  géolo~ 
gique  qoelon  vient  de  découvrir  du  charbon  de  terre  dius  le  dis- 
trict d'Olloo,  &  treize  heures  de  dislance  d'Ërzerouin.  Ce  charbon 
n'est  nulbeureusement  pu  de  première  qualité  ;  il  a&t  sebisteux  et 
contient  une  assez  grande  quantité  de  soufre. 


67.  —  Des  diverses  haces  nègres  de  l'Afrique  orientale  au 
SUD  DE  LÉQLATBUR,  parH.  DE  FroBBBVILLE'.  (Compte»  rendus 
de  l'Aead.  des  Se.,  do  3  juin  1850.) 

11  résulte  des  nombreuses  observations  recueillies  par  M.  de  Fro- 
bervillc,  dans  son  séjour  en  Afrique,  des  conséquences  importantes 
pour  l'avancement  de  l'anthropolc^e.  Se  fondant  sur  les  caractères 
divers  que  présentent  les  habitants  de  l'Afrique,  M.  de  Froberville 
les  a  pai'tagës  en  trois  groujies  bien  dislincls  :  les  Ostro-Nègres, 
les  CoDgo-^iuinéens ,  les  Calro-Bécbuanes.  Ces  types,  quoique  dif- 
férenls,  se  reUent  les  uns  aux  autres  par  les  populations  intermé- 
diaires ,  qui  permettent  ainsi  de  suivre  la  transformation  de  leurs 
divers  caractères  les  uns  dans  les  autres. 

Le  groupe  des  Ostro-Nègres  présente  de  plus,  une  Irès-grande 
analogie  avec  les  nègres  de  l'Océanie ,  et  l'etbnolt^e  pourra  peut- 
être  démontrer  d'une  manière  complète ,  par  la  similitude  des  dia- 
lectes, une  unité  d'origine  qui  nous  est  déjà  signalée  par  la  ressem- 
blance qui  existe  dans  la  conformation  typique. 

M,  de  Froberville  a  constaté  chez  les  Ostro-Nègres  et  dans  toutes 
les  tribus  de  l'Afrique  orientale,  une  race  à  nez  saillant  et  recour- 

<  Voyei  nu  premier  T^iport  sur  ce  «ajel,  BiU.  Unir.  ^Archhvii ,   XI, 

page  09. 
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hé,  ^  lèvres  peu  épaisses,  â  face  peu  prognale,  qu'il  nomme  métis- 
sémitique,  el  qui  semble  provenir  d'un  croisement  de  race  très- 
ancien.  Ce  type,  du  reste,  paraît  répandu  sur  toute  la  surface  du 
continent  africain ,  et  l'on  a  dit  d'eux,  qu'ils  seraient  des  blancs,  si 
l'on  pouvait  dénoircir  leur  envelop|)e  cutanée. 

H.  de  Froberville,  en  terminant  résume  ses  observations  par  ces 
mots  :  que  plus  on  étudie ,  sous  un  point  de  vue  d'ensemble ,  les 
races  Congo-Gmnéennes,  CaGro-Bëchuanes ,  Ostro-Nègres ,  plus 
l'unité  d'origine  de  l'homnie  s'en  dégage  el  s'y  démontre  d'une  ma- 
niëre  positive. 


jUTATOHIE  et  PHTSIOMKIIE. 

68.  — Note  sur  la  conservation  de  la  vie  sans  trouble  ap- 
paaent  dans  les  ponctions  organiaues  apaè3  la  des- 
truction o'une  partie  de  la  moelle  épinière  chez  les 

ANIHAint  X  SANG  CHAUD  ,   par  M.  BrOWN-SeQUAHD.  {Complet 

rendut  de  t'Aead.  des  Se.,  du  ii  juin  1850.) 

1!  résulte  des  expériences  de  M.  Brown-Sequard ,  contrairement 
à  celles  de  Philip  et  de  Flourens ,  expériences  sur  lesquelles ,  du 
reste ,  il  ne  donne  pas  de  détails ,  que  la  vie  persiste  très-bien  ,  et 
pendant  un  temps  indéfini,  chez  les  pigeons  à  qui  l'on  a  enlevé  une 
partie  importante  de  la  moelle  épiaiëre.  Il  résulte  aussi  de  ces  ex- 
périences ,  que  la  circulation ,  la  respiration ,  la  digestion  el  proba- 
blement aus^  les  sécrétions  qui  servent  i  la  digestion,  ainsi  que  la 
nutrition  ,  l'accroissement  en  longueur ,  la  chaleur  animale  ,  etc. 
continuent  d'exister  comme  à  l'état  normal,  chez  les  pigeons  qui  ne 
possèdent  plus  que  la  partie  cervicale  de  la  moelle  épinière  et  la 
moitié  de  la  partie  costale  de  cette  dernière.  Ces  faits  sont  contraires 
â  l'opinion  émise  par  Legallois  et  par  M.  Cbossat. 

Si  on  opère  sur  des  mammifères,  ce  n'est  pas  l'opération  directe 
qui  les  tue,  mais  bien  l'hémorragie  qui  la  suit  toujours. 
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69.  —  Recherches  sur  la  segmentation  de  la  cicatricule 
chez  les  oiseaux,  les  reptiles  écailledx  et  les  poissons 
CARTILAGINEUX,  par  M,  CoBTB.  (Comptes  Ttndtts de  l'Acad. 
des  Se..  Au  27  mai  1850.) 

Ce  travail  curieux  et  origiml  tend,  comme  on  va  le  voir,  à  chan- 
ger complètement  les  idées  reçues  en  embryologie  sur  la  significa- 
tion des  parités  de  l'œuf.  L'auteur  y  montre,  en  effet,  que  dans  les 
trois  groupes  qu'il  a  étudiés,  le  siège  du  sillonement  est  dans  la  ci- 
catricule  ;  qu'il  y  a  lieu ,  p^ant  que  l'œuf  se  couvre  dans  l'ovi- 
ducte  de  la  membrane  de  la  coque  et  de  ta  coque  elle-mâmo  ;  qu'il 
présente  tous  les  caractères  du  eillonnement  du  vitellus  chez  les 
mammifôres,  les  amphibies  et  les  invertébrés  en  général ,  et  orga- 
nise définitivement  la  cicatricule  en  un  blastoderme.  De  1$,  il  croit 
devoir  conclure  que,  dans  les  trois  groupes  indiqués  par  lui,  le  vi- 
tellus comparable  à  celui  des  mammifères ,  amphibies ,  etc. ,  est  la 
cicatricule ,  et  non  le  jaune  ;  celui-ci  dès  lors  devient  un  corps  ac- 
cessoire pouvant  exister  ou  manquer  dans  la  composition  de  l'œuf. 
Pour  faire  une  comparaison  exacte ,  il  faut  donc  considérer ,  d'une 
part,  l'œuf  mûr  d'un  mammilère,  et  d'une  autre  pari  l'œuf  d'un 
oiseau  avant  la  formation  du  jaune  ;  il  ne  renferme  alors  que  sa  ci- 
catricule ,  comme  celui  des  autres  animaux  son  vitellus  granuleux. 
La  formaUon  du  jaune  vient  plus  tard  tout  compliquer  et  tout  obs- 
curcir. 

70.  —  ExPÉniENCES  SUR  LE  NOMBRE  DES  PONTES  FÉCONDES  CHEZ 
LES  FEMELLES   DOISEAUX    QUE  LON    SÉPARE   DU    MALE   APRÈS 

l'accouplement,  par  M.  Coste.    (Comptes  reinits  de  l'Acad. 
det  Se,  du  17  juin  1850.) 

L'opinion  généralement  reçue,  mise  en  avant  jadis  par  Fabricius 
d'Aquapendente,  et  adoptée,  après  lui,  par  les  plus  illustres  phy- 
siologistes, c'est  que  la  poule  peut,  après  un  ou  plusieurs  accou- 
plements, être  séparée  du  mSle  sans  cesser  d'GIre  féconde  pendant 
un  temps  très-considérable.   Des  expériences  précises,  entreprises 
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depuis  quelques  années  sur  la  poule  et  U  cane,  ont  donné  i 
M .  Coste  un  résultat  bien  difTérent.  La  Técondation  ne  s'exécute  que 
sur  les  œuls  les  plus  développés  de  l'ovaire,  el  il  n'y  en  a  que  9, 
6  ou  7  qui  se  trouvent  en  mËme  temps  dans  cet  état  ;  de  sorte  que 
pour  les  pondeuses  ratières,  dans  nos  pays,  la  stérilité  arrive  au 
bout  de  quatorze  jours  au  plus,  après  la  séparation  du  mSle.  Voici 
d'ailleurs  les  conclusions  données  par  l'auteur  ;  <  t"  Les  poules  ou 
tes  femelles  de  canard  que  l'on  sépare  du  mïle  après  l'accouple- 
uaent  ne  pondent,  le  plus  ordinairement  que  cinq  œu&  féconds,  ra- 
Fomeot  SX,  et  plus  rarement  sept.  S"  A  l'époque  où  les  pontes  ont 
lieu  régulièrment  tous  les  deux  jours,  ou  deux  fois  efi  trois  jours, 
tous  les  OBU&  féconds,  dont  le  nombre  ne  dépasse  jamais  le  chiffre 
que  je  viens  d'indiquer,  sont  pondus  dans  un  laps  de  temps  qui 
varie  du  dixième  au  quinzième  jour,  et  trËs-exceptJonnellemeat  au 
dix-eeplième.  Au  delJi  de  ce  terme,  l'action  du  mile  est  com[dél&- 
ment  effacée.  9°  Quelque  fréquent  que  soit  l'accouplement,  le  nom- 
bre d'oeufs  féconds  qui  en  résulte  n'en  est  jamais  augmenté ,  el  j'ai 
vu  une  poule ,  séparée  du  ntSIe  après  un  seul  rapprochement,  re- 
cevoir une  influence  aussi  durable  qu'une  aulre  poule  qui  avait  été 
cochée  onze  fois  dans  la  même  journée.  4°  L'influence  du  mSle  ne 
s'exerce  que  sur  les  ceuft  ovarien»  déjà  colorés  en  jaune  intense,  el 
dent  le  volume  peut  varier  de  15  à  35  millimètres  ;  coloration  et 
volume  qui  sont  des  signes  appréciables  de  la  maturation ,  c'est-à- 
dire  de  leur  aptitude  à  la  lécoadation.  D'ob  il  suit  que ,  s'il  n'y  a 
jamais  qu'un  certain  nombre  d'œufe  fécondés  à  la  fois,  cela  ne  tient 
pas  à  ce  que  l'action  de  la  semence  est  limitée,  mais  à  ce  qu'il  n'y 
a  de  préparés  à  la  recevoir  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  con- 
ditions que  je  viens  d'indiquer.  Ces  propositions  conduisent  à  une 
dernière  conséquence  qui  me  parait  avoir  une  certaine  importance 
pour  l'économie  agricole  ;  car,  à  une  époque  où  l'un  veut  appliquer 
l'incubation  artificielle  à  l'éclosioo  des  œufs,  et  en  faire  une  branche 
d'industrie,  il  est  nécessaire  de  savoir  quel  est  le  nombre  de  poules 
qu'un  seul  coq  peut  entretenir  à  l'état  de  fécondation  conliouc  ,  alin 
d'éviter  toutes  les  chances  de  pertes.  ■ 
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OmVATH  lETEOROLOGlOUES  ET  lAGNÉTlOUES 

FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 
SOUS    LA    DIRECTION    DE  H.   LE  PROPESSEUH    E.    PLANTAHOVIt 


Le  6,  daiu  la  tviiie,  fcltirt  de  chalonr  i  l'Eit  jnaqa'l  11  h.  IS  m. 

•  7,  de  8 h.  30m.  1  0  h.  30  m.  du  matin,  orage  accompigoc  d'fclair)  et  de 

tonnerrea  trè»4«^)ro«bé«;  la  fondre  est  tMnbte  aur  le  paratoDaerTe 
d'une  malioa  dlnée  i  l'entrée  de  Caroogedn  côté  de  Génère;  direction 
d*  l'onge  du  SO.  an  NE. 
bible  halo  tolaire  à  8  h.  13  m. 
>  H,  depnkS  h.  halo  aoUre  1  plusienrt  reptîaei ; dax la  marée,  de  Sh.  i  fl 
h.  30  m.  éclairs  de  chaleur  an  Sud. 

■  15,  i  S  h.  da  s<nr,  tonnerm  aa  NO. ,  l'orage  paue  le  long  du  Inra  du  Nord 

au  Sud  ;  dam  la  loiTce  éclairs  dans  toutes  les  directions. 

•  16,  halo  salaire  dans  la  matinée. 

■  17,  édùrs  et  toonerres  depuis  6  h.  43  m.  A  7  h.  30  m.  du  sûr;  érection  ie 
l'orage  dn  SO.  an  NE.  ;  dant  b  stdrée  éclairs  au  NE,  ei  à  l'E. 

éclairs  1  l'Est. 

•  36,  édalra  et  tonncnef  depuis  6  h.  ISm.  à  7  h.  du  soir;  direction  de  l'orage 

do  SSO.  an  NNE. 

30,  édain  et  tonnerres  depuis  8  h.  30  m.  à  10  h.  dn  soir;  direction  de  l'wage 

dn  S.  au  N.  ;  les  principaux  nuages  orageux  passent  le  long  des  mon- 
tagnes i  l'Est. 

31,  itO  h.  du  soir,  éclairs  au  Sud. 
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MBTliOKVLOCIOlJBS.  339 

Hvr^Mne*  <iH  ■•*!■  «le  Juillet  iSftO. 

iï.m.  gh.B.  iih.B.  ui.    n.<.   a.t.  fih.s.  sh.i.  m.i. 

I"  décide,  738,35  Tisrsî  728^12  TS?'!'»  727^^  7ÎtT«  TÏÏ^  727"54  728*41 

2<    .   717,01  717,08  7S6,BS  726,4»  726,03  72S,S8  723,54  726,08  726,63 

S-    .   786,46  786,61  726,S0  723,98  725,48  724,94  724.84  783,68  726,37 

Mdîi...  7Î7,Ï1  727,31  7Î7,J3  726,77  726,30  723,97  725,93  7«,»4  727,10 

Température, 

■'•décade,  +I4t03    4l7r34    +18^93    +2I,°23    f23°04    +9I°33  +Mt66  4'I8°47  ■f16°H 

f       ■       +13,36    +17,54    4W,10    433,20    433,56    433,90  431,13  4iS,67  416.73 

3*         '       ti^    417,84    +19,63    +21,36    +23,46    +23,80  +31,22  417,87  +17,26 

Moii...  +13,83    +17,38    +"l9^   421,66    442;M    442^  ^ïjÔÏ  +ÏÏM  416,75 

TmtioH  de  la  vapeur. 


3* 
Mail.... 

9,96 
9,84 
9,05 
9:92 

0,97 
10.11 
10,61 

9,01 
9,07 
10,34 

iô;55 

10,30        0,Bi 
8.94       9,43 
9,87       9M 

-m       9M 

8,37 
9,43 
9:30 

■s;» 

8,73 
1035 

9;7» 
■m 

9.82  0,87 
ta,63  10,43 
10,28  9,90 
10,26      10,06 

FractwA  ie  saturatiom. 

{'•décade, 
2.        . 
3*        . 
Mm»..   . 

0,83 
0.83 
0,83 
0,84 

0,«7 
0.67 
0,70 

0,61 
0,56 
0,60 

0.SS       0.49 
0,44       0,46 
0,83       0,47 

m    m 

0,32 
0,4» 

0,45 
M7- 

0,4S 
0.36 
0.51 
Ô.3Î 

0,58  0,71 
0(66  0.73 
0,64  0,68 
0,63       0,71 

TkrB.  nii 

.    Tkera.Mi. 

airléKoj.diiCiel. 

Ea.d«rli 

lienilcieige.  liHÎBètte. 

1"  dûCBdc, 

2" 
HoU. . . . 

,   fis'os 
+11. H 
+12,08 
+11, «t 

423°07 
+24,28 
+34,01 

+14,09 

0,36 
0,35 

o;46 

0,46' 

2.8 
18,7 
58.0 

t 

DoiiB  ce  mois,  l'ùr  •  été  calme  5  foi*  sur  1 
Le  rapport  dei  Tenta  da  ME  i  eeux  du  SO  i 
La  direction  de  la  rénltanle  de  tout  lea  ti 
en  ^aki  18  MU  100. 
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FAITES  A  GENÈVE  EN  JUILLET  1850. 


" 

fiiuimt  N  l'iimiiini  mdmtiu 

DicyMigoii  iBseun. 

«pria<e><iV«>,ofcriiMiili 

kwiMiuleiMM. 

hm. 

7MS-h«t. 

(MS-diwr. 

JMS-dinlii. 

I>1S-  Il  ait. 

WMl 

18oi9',6S 

7,fl7 

83,91 

9.W 

!»,« 

9,58 

M.M 

9,W 

H,M 

9,06 

M,» 

771 

19,99 

H,i8 

«,« 

10.33 

»,M 

13.30 

»,81 

15.13 

M,n 

10.« 

U.(» 

(0,69 

Si,S7 

9,16 

».14 

11.83 

«.38 

15,H 

».» 

7,96 

».M 

8,90 

»,65 

10,5* 

19,« 

30 

11,46 

19.76 

SI 

13.57 

«,94 

29 

13,70 

81,17 

S3 

11,08 

si,es 

M 

10,95 

M,M 

» 

13,31 

Ï2,6i 

S6 

13:73 

M,77 

Ï7 

11,55 

M,Î7 

M 

11,86 

«.M 

SB 

I3,U 

85,119 

30 

«.33 

81,80 

31 

13,37 

83,9» 

Moj-" 

)S<>10'.00 

1»W,»1 
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34.1 

TABLEAU 

DKS 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAI^T-BERNARU 
PENDANT  LE   MOIS    DB  JUILLET    185U. 


Moyennes  du  haulmri  du  baromètre  et  du  lempfralurca  ubscrviÏM  it 
fib.cUSh.  diimatin,eii6h.Età8h.duMir< 

Hli.doniatin.      Sh.dumatiD,        6ti.duM>ir.        8h.dusair. 


t'<Aér.  it8,31  t  S^6)  B8B,1S  4  a,K;  5S8,M  ^  «,06:  368,68  i  i^3. 

!■     ■  S67,3S  4  iMt  567,31   i  R.91;  Ba7,S0  4  «,0S  ;  3S7,BS  4  *fi3. 

i*     »  t6fl,B9  t  i,a8l  867.0E  4  «i^t  ;  887,16  +  B,«ti  867,17  4  MS. 

Mois,  se7,«B  \  3,1S;  S87,sa  t  E,gOi  567,80  f  6,10;  S87,»0  f  *>9i- 


V 
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Maillet  iSAO* — Obsbbvatioms  iiÊtioioLOGiooiis  laites  à  THoepi 
2084  au-dessus  de  l'Observatoire  de  Genève  ;  ùl 


3 

1 

BAROMÈTRE 

TEMPÉRÂT.  EXTÉRIEURE 

TEMPÉB. 

S 

i 

R 

KiDVlT  A  ••• 

«■  Diaai*  GiHvianAD». 

■XT8>MBS 

9  h. 

3  h. 

S  h. 

9  h. 

3  h. 

%\. 

i 

~ 

h 

■Mi. 

Al 

4i 

di 

lidi. 

il 

4i 

iii.. 

lui! 

r 

Mlb. 

WT. 

iMr. 

■aiii. 

wir. 

MIT. 

niUim. 

■itli... 

a«s,gg 

988,81 

118,31 

68H,0I 

+  7,8 

+  0,8 

0,9 

+  83 

c 

i 

S«7Jt 

887,88 

118,87 

880,18 

t  W 

+  8.0 

8.1 

+  ï|7 

I70,SS 

178,73 

171,» 

871,31 

+  8,0 

+  10,0 

9,0 

+  8,8 

< 

871,70 

571,80 

171,81 

873,18 

+  "* 

+11,7 

11,8 

+  9,3 

S 

173,09 

»7ïM 

■71,50 

871,89 

+  B,0 

+11,8 

11.7 

+  6.1 

e 

I7I,U 

171,08 

170,70 

180,06 

+  8.7 

11.6 

13.0 

+10,1 

7 

1«7,I0 

587,03 

16<,18 

588J7 

+10,0 

+  1,0 

+  8,8 

+  M 

B 

tSMl 

181,33 

161,53 

SA5,BB 

+  1.0 

1,0 

V  3.0 

+   l.l 

• 

9 

»<S^3 

581,17 

881,18 

181.18 

+  Î.0 

+  1,8 

+  8.1 

+  0,1 

■  • 

t«3,«8 

183,83 

164,01 

181,80 

0,» 

-  0.1 

-   1,8 

-  1.1 

II 

(•«,«« 

581,11 

185,01 

168,3 1 

-  1.8 

~  03 

0,0 

-1,0 

lï 

tes^» 

985,10 

181,11 

165,18 

t  1,3 

+  *.! 

8,7 

08 

13 

t«M> 

881,17 

181,78 

568,01 

+  8,0 

+  7,1 

7J 

1,0 

U 

117,10 

187,118 

566J3 

889,10 

+  8,7 

+10,0 

1,0 

7.7 

IS 

MtAt 

189,81 

510,11 

170,31 

+11,0 

11,1 

10,8 

7,1 

î 

l< 

I1B,T3 

lOS.TI 

189,11 

888.71 

+11,1 

+11,5 

+11,1 

+  8,3 

17 

ISS,8* 

119.17 

118JS 

169,11 

+  11,3 

+  11,1 

+13J) 

+  8.1 

18 

SlO^l 

189,81 

560,70 

160,10 

+   I.l 

+  0,7 

+  •.» 

+  8,1 

18 

»B^S 

118,71 

ien,î3 

187,78 

+  8,0 

18,8 

+  B.l 

+  4.8 

S» 

Kt^l 

«1,71 

181,81 

HMi 

+  0,3 

\1fi 

+  81 

3,0 

SI 

188,01 

188,17 

186,18 

117,11 

+  8,0 

+   ï.l 

+   7,0 

+  'J 

11 

187,78 

187,08 

188,80 

180,11 

+19,8 

+19.1 

+  0,1 

+  8J 

13 

WB^I 

189,« 

189,38 

»9,l  i 

+11,0 

+11.1 

+  0,1 

*>* 

0 

11 

118,11 

188,13 

187,03 

808.03 

+  8,ï 

+   «,8 

♦  7,0 

+  1.0 

» 

181,01 

187JI3 

187,11 

M;,S3 

+  8,8 

+  8,0 

'8,0 

+  8,1 

16 

587,01 

188,07 

117,11 

167,13 

+  fl>l 

+iiJ 

+11,1 

+  1.5 

17 

il«,lB 

188,11 

581,18 

181,81 

+  8,1 

+  8.0 

+  8,1 

+  8.5 

18 

183.81 

583, 8i 

163,73 

181,11 

+  1.7 

+  ».» 

+  ».' 

+  1,0 

IB 

IBt,31 

311,17 

564,<<1 

518,18 

t  3.1 

+  3,8 

t   1.0 

+  3;o 

30 

is7,es 

587,00 

86B,II 

169,60 

+  5,8 

+  8,1 

+  8.7 

+  *>7 

31 

180,11 

580,11 

869,10 

169,41 

+  '.l 

+  8,8 

+11,1 

+   1.1 

lITdfc^ 

118,41 

188,61 

568.11 

568,77 

+   1,08 

+  î,71 

i  8,00 

+   1,17 

187,13 

517,17 

887.33 

887,81 

+  1.78 

+  8,13 

+   Î.TÏ 

+   1.09 

117,13 

567,17 

567,18 

187,17 

+   7,51 

+  8,33 

+  8,01 

+   (.19 

JMoù. 

187,81 

117,70 

187,88 

888,00 

+  8,77 

+  8.08 

+  7,03 

+   1,11 
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I  Grand  Saiot-Bernard .  ï  2491  mèlres  BH-^es&ns  du  niveau  de  la  mer,  et 
>*  50'  15",  longil.  k  VE.  de  Pariit  4*  44'  30". 
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JT^niet  i9ftO* — Obsbbtatkws  iiBTioBOLOGiQDEs  Eailes  i  l'Hospicfl 
S084  au-dessus  de  l'Observaloire  de  Genève  ;  hùl 
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R 

BAROMËTBB 

TEMPËRAT.  EXTÉRIEURE 

ni  DBflBi*  ciKtraiiAoBS. 

TEMPËR. 

■rTBftMBS. 

Il 

■nia. 

tm. 

wr. 

iï. 

Hir. 

9  b. 

liii. 

Jh. 
4i 

Mir. 

9  k. 

Mil. 

..^ 

lu». 

c 

i 
J 

mllllm. 
itSfit 

■ilUm. 

miJIiB. 
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HMT 

-iab.. 
ta»  fit 
Mfit 

+  '.» 

+  «.a 
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• 

I 

e 

1* 

Mo«, 

L^ 
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Un  naluralisle  suisse,  auteur  d'ouvrages  eilimés  sur 
la  botanique,  H.  Alexandre  Horilzi,  vient  de  mourir  Jk 
Coire,  dans  le  canton  de«  Grisons,  à  l'Age  de  4S  ans.  il 
a  souTent  assisté  aux  séances  de  notre  Société.  D'ailleurs 
un  séjour  de  quelque»  années  &  Génère,  el  un  mariage 
contracté  dans  notre  ville,  l'avaient  mis  en  rapport  arec 
plusieurs  de  nos  compatriotes.  Ces  divers  motifs  m'en- 
gagent à  rappeler  ici  les  printnpales  cîrconslaDces  de  sa 
vie,  et  les  travaux  modestes,  mais  consciencieux»  auxquels 
son  nom  se  trouve  lié  désormais  dans  la  science. 

Alexandre  Moritzi  est  né  dans  le  canton  des  Grisons, 
d'une  famille  parlant  la  langue  romanlche.  Il  fut  élevé  i 
Coire,  dans  l'école  cantonale.  Un  goAl  prononcé  pour  la 
botanique  l'engagea  ensuite  à  étudier  dans  les  universités 
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deBiIe,deMunichciileLeipBik.  Noui  croyons  auHÏ  qu'il 
■éjourna  plus  ou  moini  à  Zurich,  car  il  était  en  rapport 
arec  pluiieurs  de«  sarant*  de  celte  ville,  eulre  aulrei 
avec  le  malheureux  docteur  et  coniieîller  Hef^ttchwyler, 
victime  Tortuile  de  la  révolution  de  1839.  Morilii  fut  at- 
tiré h  Genève  par  l'espérance  d'être  contervateur  de 
l'herbier  de  mon  père.  H  ae  présenta  !i  lui  avec  de  bonnei 
recommandations  el  )e  déiir  sincère  de  travailler,  mats  la 
place  était  déjà  pourvue.  Moritzî  Tut  peiné  de  celle  con- 
Irariélé,  que  sa  position  de  fortune  rendait  sérieuse.  Il 
n'en  continua  pas  moins  h  étudier  la  botanique  avec  tour 
les  les  ressource*  que  Genève  pouvait  lui  oflrir.  Mon 
père,  louché  de  son  zèle,  lui  donna  un  appointemenl 
pour  rédiger  un  ouvrage  auquel  ses  connaissance*  en 
plusieurs  langues  le  rendaient  propre.  C'était  un  diction- 
naire des  noms  vulgaires  de  plantes,  où  les  noms  de- 
vaient être  énumérés  par  ordre  alphabétique  et  rapportés 
à  leurs  noms  réguliers  scientifiques.  Morilzi  commença 
par  copier  des  noies  et  des  cahiers  qui  araient  été  pré- 
parés dans  ce  but.  Il  mit  ensuite  plus  d'un  an  à  parcou- 
rir tous  les  livres  de  notre  bibliothèque,  pour  en  extraire 
les  noms  de  plantes  dans  soixante  langues  ou  dialectes 
différents,  depuis  le  français,  l'anglais  et  autres  langues 
européennes,  jusqu'au  chinois,  au  sanscrit,  au  mexi- 
cain, etc.  C'est  un  travail  immense,  exécuté  avec  beau- 
coup de  soin,  el  dont  la  publication  aurait  un  intérêt  i 
la  fois  botanique,  philologique  et  géographique.  Les  bo- 
lanistes  s'en  serviraieni  pour  utiliser  les  descriptions 
des  voyageurs.  Les  philologues  se  plairaient  à  pour- 
suivre l'origine  el  la  filiation  des  noms  do  plantes  d'une 
langue  à  l'autre.  Les  lecteurs  de  voyages,  les  agricul- 
teurs, les  commerçants  qui  reçoivent  des  produits  de  l'é- 
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tranger,  y  irouveraienl  l' explication  de  beaucoup  de 
noms  qui  ks  embairasienl.  Malheureusement,  l'érendue 
de  cet  ouvrage  et  sa  spécialité  ont  eSrajé  les  éditeurs 
auxquels  on  a  proposé  de  le  publier.  Il  aurait  fallu,  ou 
l'appui  d'un  gourernement,  ou  des  circonstances  tris- 
favorables  à  la  librairie.  Celles-ci  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  contraires,  et  jusqu'à  présent  l'ouvrage  est 
resté  inédit. 

Un  incident  fut  bien  près  d' entraîner  Moritrï  dans  une 
vie  toute  difTérenie.  Le  chargé  d'afiàires  du  Brésil  h  Pa- 
ris vint  nous  demander  de  lui  indiquer  un  jeune  homme, 
suisse,  qui  fût  capable  de  diriger  iine  ferme-inodèle 
qu'on  voulait  établir  près  de  ttîo-Janeiro.  Les  conditions 
étaient  bonnes.  Nous  indiquâmes  Montzi,  qui  fut  agréé, 
avec  lequel  on  passa  un  engagement  par-devant  no- 
taire ,  et  qui  se  mit  aussilAt  à  recueillir  les  renseigne- 
menis  et  à  faire  tes  voyages  agricoles  les  plus  utiles  à 
sa  nouvelle  vocation.  C'était  compter  sans  son  hAie. 
Quelques  mois  s'étaient  écoulés,  et  heureusement  Mo- 
rilzi  était  encore  en  Europe,  lorsque  le  gouvernement 
du  Brésil  ne  voulut  plus  observer  les  conditions  de  l'en- 
gagement !  Comme  lous  les  torts  étaient  de  son  c4té,  il 
paya  une  indemnité  convenable,  mais  notre  compatriote 
se  trouva  de  nouveau  sans  place,  et,  en  outre,  dans  la 
position  d'un  homme  qui  se  réveille  au  milieu  d'un  beau 
rêve.  Plus  d'herborisations  dans  les  forêts  du  Brésil  !  plus 
de  découvertes  utiles  à  faire  ou  à  propager  dans  ce  magiti- 
fique  paya  !  Celait  tomber  de  haut  dans  une  triste  réalité. 

Moritii  ne  perdit  cependant  pas  courage.  Quelques 
travaux  particuliers,  des  leçons,  des  arrangements  de  col- 
lections chez  les  amateurs  et  au  Jardin  botanique,  le  fi- 
rent  vivre  jusqu'au   iMl^pt  oi'i  il  obtint  par  concours 
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une  place  de  r^^ent  pour  les  sciences  physique*  et  natu- 
relle* daiu  le  collège  de  Soleure.  Il  se  transporta  dans 
celle  TÏlIe  où  quelques  notables,  amis  de  la  science,  lui 
firent  bon  accueil.  Il  croyait  finir  là  ses  jours  tranquille- 
ment et  utilement,  mais  la  loi  scolaire  du  canton  de  So- 
leure, rratchement  régénéré,  lui  préparait  une  chute  as- 
sez désagréable-  D'après  ses  dispositions,  les  places  sont 
données  è  terme,  pour  six  ans,  autant  qu'il  m'en  sou- 
vient ;  après  quoi  l'instituteur  doit  subir  un  noureau 
concours.  Il  importe  peu  qu'il  ait  bien  ou  mal  remplis* 
tiche  i  qu'il  soit  vieux  ou  jeune  :  il  doit  passer  de  nou- 
Teau  par  l'épreuve.  Moritzi  eut  pour  concurrent  un  de 
ses  élèves  qui  l'emporta.  Je  veux  oroire  que  te  nouvel 
élu  a  triomphé  par  son  propre  mérite,  aidé  des  excel- 
lentes leçons  qu'il  avait  reçues .  Voili  donc  les  régenrs 
du  canton  de  Soleure  bien  avertis.  S'ils  ont  des  élèves 
qui  promettent,  qu'ils  se  gardent  de  les  pousser,  car  ce 
peurent  élre  des  rivaux.  Qu'ils  aient  soin,  an  contraire, 
de  s'entourer  de  médiocrités  ;  la  loi  leur  fait  espérer  dans 
ce  cas  un  renouvellement  périodique  assez  facile. 

Je  leur  conseillerai,  de  plus,  de  ne  pas  s'occuper  de 
ces  travaux  spéciaux  qui  avancent  un  homme  dans  une 
science  et  le  font  reculer  dans  les  autres.  Pendant  son  sé- 
jour i  Soleure,  Moritzi  était  devenu  un  botaniste  connu 
en  Suisse  et  en  Europe.  Il  avait  publié  un  Catalogue  dei 
plantes  du  canton  des  Grisons  (cahier  in-'f,  avec  plan- 
ches, dans  le  vol.  3  des  Mém.  Soc.  betv.  Se.  nat.  )  ;  une 
Flore  de  Suisse  (1  vol.  in-12),  en  allemand,  la  pre- 
mière arrangée  selon  la  méthode  naturelle  ;  un  petit  vo- 
lume inlilulé  Cotisidérations  sur  l'espace  en  histoire  na- 
turelle, et  quelques  opuscules  moins  importants.  A  Ge- 
nève, il  s'était  lié   avec  un  bolaniste  zurichois  qui  suivait 
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mea  cours  et  fréquenlait  le  Jardin  botanique,  M.  Zollin- 
ger.  Ce  savant,  alors  jeune,  niainlenanl  directeur  de  l'ë- 
cole  normale  des  rëgenis  du  canton  de  Zuricb,  était 
animé  d'un  zèle  extraordinaire  pour  la  science,  et  entre- 
prit, comme  on  sait,  un  Toyage  scientifique  à  Java.  Les 
collections  considérables  de  plantes  sèclies  qu'il  en  a  ex- 
pédiées, ont  élé  classées  et  divisées  entre  les  souscrip- 
teurs par  les  soins  de  Moriuî.  A  cette  occasion,  il  s'oc- 
cupa des  plantes  de  l'Archipel  indien  ei  publia  un  cata- 
logue des  espèces  recueillies  par  son  ami,  avec  la  des- 
cription de  plusieurs  espèces  nouvelles,  {ferzeic/ttiiss  lier 
voti  H.  ZoUingtr  auf  Java  geiammehen  Pflanzen,  etc., 
von  4'  Moritzî,  br.  În-S".  Soleure,  1845-46.) 

Après  son  échec  de  Soleure,  Moriui  s'était  relire  i 
Coire,  où  il  vivait  modestement,  entouré  de  la  bienveil- 
lance et  de  l'estime  de  ses  compatriotes.  H  avait  été 
nommé  membre  du  Conseil  municipal  et  de  la  Direction 
des  écoles.  Il  avait  obtenu  de  convertir  une  promenade 
voisine  de  la  ville  en  un  petit  jardin  botanique,  dont  les 
plantations  avaient  été  faites  par  souscription,  et  auquel 
le  Jardin  de  Genève  avait  contribué  par  l'envoi  d'un  assez 
gros  ballot  d'arbustes  et  plantes  vivaccs.  Moritti  rendait 
des  services  dans  son  canton  ;  it  continuait  d'ailleurs  l'é- 
tude des  planies  de  Java  et  complétiiil  notre  Dictionnaire 
des  noms  vulgaires,  lorsqu'une  violente  inflammation  de 
la  gorge  a  terminé  brusquement  sa  carrière.  Il  est  mort  le 
13  avril  1850,  laissant  une  veuve,  sans  enfants,  ei  de 
nombreux  amis  dans  différents  cantons  de  la  Suisse. 

Considéré  purement  comme  botaniste,  Monlzi  avait  le 
mérite  de  bien  recueillir  cl  de  bien  connaître  les  plantes 
d'Europe.  Il  avait  reçu  de  l'école  de  Hegetscbwylcr  des 
idées  r|ui  me  paraissent  peu  justes  sur  un  point  fonda- 
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mental  de  l'histoire  naturelle,  la  conslilutiori  de  l'eipëce. 
Toutefois,  je  me  bile  de  le  dire,  dans  l'applicalion,  ses 
ouvrages  ne  s'en  ressentaient  pas.  Il  eTitail  par  du  tact  et 
de  la  prudence  les  inconvénients  d'une  certaine  théorie 
où  l'existence  de  l'espèce  est  mise  en  doute.  Sa  rédaction 
était  claire  pour  la  forme  et  pour  le  fond.  Il  se  montre 
toujours  exact  et  consciencieux.  Ici  je  louche  au  carac- 
tère de  l'homnie.  Moriizi  était  dirigé  par  un  sentiment 
naturel  du  devoir.  Il  avait  ce  degré  de  probité  qui  mé- 
rite le  nom  de  délicatesse.  Lorsqu'il  travaillait  pour 
un  établissement  public,  il  le  faisait  aussi  bien  que  pour 
un  particulier,  et  pour  autrui,  comme  pour  lui-même. 
Quand  il  traitait  d'affaires  d'intérêt,  il  ne  faisait  aucune 
différence  entre  une  personne  plus  riche  que  lui  ou 
plus  pauvre.  Des  contrariétés  nombreuses,  une  position 
quelquefois  difficile,  ne  l'avaient  rendu  ni  envieux,  ni 
frondeur.  Il  est  resté  dans  toutes  les  circonstances  de 
sa  vie  un  homme  droit  et  désintéressé,  comme  un  véri- 
table ami  de  la  science  doit  l'être-  On  a  pu  le  trouver 
quelquefois  d'un  esprit  trop  indépendant,  mais  je  lui 
savais  gré  de  cette  tendance,  car  elle  ne  venait  ni  d'une 
position  heureuse  de  Fortune ,  ni  d'une  habitude  géné- 
rale d'opposition  et  de  contradiction  ;  elle  avait  sa  source 
dans  un  caractère  ferme,  juste,  et  dans  une  absence 
d'ambition  personnelle  asset  rare. 
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LA    MARCHE  SUCCESSIVE    DE    L'AMMALISATION   A   LA    SURFACE    I 

GLOBE ,  DEfUIS  LES  TEMPS  ZOOLOGIQUES  LES  PLUS  ANCIENS 

JVSOU'A  LÊPOttUE  ACTUELLE, 

par 
H.  Alcide  IfOIlBIGIIV. 

(Second  Mémoire'.) 
{Comptei  rendut  dt  l'Aead.  de»  Se.,  sétace  du  13  août  1850.] 


Comme  nout  l'avona  Tait  remarquer  dant  le  mémoire 
précédent,  le  nombre  des  ordres  a,  dans  la  comparaison, 
moins  de  valeur  que  la  perfeclion  relative  des  organes. 
Je  cherche,  sous  ce  rapport,  k  comparer  l'instant  d'ap- 
parition ,  dans  les  ige»  du  monde ,  des  difTérenls  ordres 
d'aniraaui,  avec  le  degré  de  perfeclion  de  leurs  organes. 

En  jetant  les  yeux  sur  man  tableau  de  la  répartition  des 
ordres  k  la  surface  du  globe  terrestre ,  depuis  le  com- 
mencement de  l'animalisaiion  jusqu'à  notre  époque,  l'on 
voit ,  d'après  les  données  aciuelles  de  la  science ,  qu'a- 
vec la  première  grande  période  géologique,  les  terrains 
paléoiolques ,  vivaient  trente  et  un  ordres  d'animaux  sur 
soizanle-dix-sept,  ou  presque  la  moitié,  nombre  considé- 
rable, quand  on  considère  les  causes  multipliées  de  des- 
truction depuis  cette  période  si  éloignt^e  de  nous. 

Ces  trente  et  un  ordres  sont  ainsi  répartis  dans  les  dif- 

'  Voyei  Bibt.  Univ.  {Archive»  de»  Se.  php.,  I.  XIV,  p.  197). 
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férenU  embrancbemenU  :  huit  ordres  d'anîmaux  rayonnes, 
neur  ordre»  d'animaux  mollusques,  onze  ordres  d'animaux 
annelës  et  trois  ordres  d'animaux  vertébrés.  Ainsi  les  qua- 
tre grands  embranclieiDenls  seraient  é^Iement  représen- 
tés, ce  qui  prouverait  que  lous  sont  nés  avec  la  première 
grande  époque  du  monde  animé,  sans  manifester  de  pré- 
dominance trop  marquée.  Ce  résultat  des  plus  positifs  ne 
aérait  en  aucune  manière  favorable  à  l'idée  trop  généra- 
lement admise ,  que  les  êtres  sont  d'auuni  plus  parfaits 
qu'ils  se  rapprochent  de  la  faune  actuelle.  Pour  que  celle 
hypothèse  fût  vraie,  il  faudrait  que  lous  les  ordres  de  la 
première  animalisalion  du  globe  appartinssent  seulement 
aux  classes  inférieures,  ce  qui  n'est  pas.  Je  crois  donc 
que  CCS  chiffres  ont  seuls  une  grande  signification  dans 
la  question  ;  mais  avant  de  conclure ,  je  veux  discuter 
avec  détail  ce  que  donnera  la  perfeclion  rebtive  des  or- 
dres dans  chaque  embranchement  pris  en  particulier. 

Embranchement  des  animaux  rajronTiés.  —  Si  les  erres 
étaient  d'autant  moins  parfaits  qu'ils  sont  plus  anciens , 
on  devrait ,  dans  les  terrains  paléozoïques ,  trouver  que 
les  ordres  cxislanis  appartiennent  aux  moins  parfaits ,  et 
aucun  aux  plus  parfaits  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  car  les 
buit  ordres  de  celte  première  période  d'existence  sont  : 
les  Ecbinodermes  échinides ,  astéroïdes,  opbiuruldei  et 
crinoldes,  les  Polypiers  zoanlbaires  et  alcyonaîres,  les  Fo- 
raminifères  hélicoslègues  et  les  Amorphozoaires.  On  voit, 
en  effet,  que  sur  huit  ordres  d'animaux  rayonnes,  quatre, 
ou  la  moitié,  appartiennent  aux  ecbinodermes  les  plus  par- 
faits ,  et  deux  aux  polypiers,  tandis  qu'il  en  reste  seule- 
ment deux  aux  plus  inférieurs  sous  le  rapport  de  leur 
organisation.  Il  sera  prouvé,  parcelle  comparaison,  que 
les  plus  parfaits  des  animaux  rayonnes  sont  nés  les  pre- 
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miers  sur  le  globe,  ce  qui  eti  tout  k  fail  opposé  i  la  mar- 
che croitsanle  du  dëTeloppemenl  successif  des  orf^anes 
(les  animaux,  en  remonlanl  des  igei  géologiques  les  plus 
anciens,  vers  les  plus  modernes. 

La  succession  des  terrains  postérieurs  présenie-l-etic 
des  fails  confirmant  ou  infirmant  ces  résuluisî'  La  deu- 
xième grande  époque,  les  terrains  Iriasiques,  ne  montrent 
aucun  ordre  nouveau-  La  troisième  époque,  les  lenains 
Jurassique»,  offrent  l'ordre  des  échinodermcs  crinoldes 
libres,  moins  avancés  en  perreclion  d'organes  que  les 
échinides  et  les  astéroïdes  de  la  première  animalisalion, 
et  deux  ordres  de  foramînirères  les  moins  parfaiis  de  l'en- 
semble. La  quatrième  grande  époque,  les  terrains  créta- 
cés, présenient  encore  quatre  ordres  de  roraminifèrcs  et 
un  d'amorphoioaires  roujours  les  plus  imparfaits.  Enfin, 
la  cinquième  grande  époque,  les  terrains  tertiaires,  n'ont 
aucun  ordre  nouveau.  H  est  dès  lors  évident  que,  depuis 
le  commencement  du  monde  animé  jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle, les  animaux  rayonnes  ont  marché  dans  une  voie 
stationnaire,  ou  même  dans  une  voie  rétrograde,  par  rap- 
port à  la  perfection  des  organes  ;  qu'il  n'a  été  créé  aucun 
mode  nouveau  d'existence ,  ce  qui  est  tout  à  fail  opposé 
au  perfeclionnement  général  des  êtres  dans  les  âges  du 
monde. 

L'emàranckemenl  det  animaux  mollusques  renferme, 
dans  les  terrains  paléozolques ,  les  premiers  du  monde 
animé,  les  ordre»  det  céphalopodes  lenlaculîFères,  des  gas- 
téropodes pectinibranches  et  scrutibranches,  des  ptéropo- 
des,  des  lamdlibranches  sinupaléalei,  intégropaléales  et 
pleuroconques ,  des  brachiopodes  brachidés  et  des  bryo- 
zoaires. Toutes  les  classes  de  mollusques  s'y  trouvent 
également  représentées,  et  de  plus,  on  y  voit  les  cépba- 
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lopoJei  les  plut  parfaiu  de  cetie  série ,  à  leur  maximum 
de  déTeloppemeni  de  formes  génériques  ;  deux  ordres  de 
gastéropodes  les  plus  coropleu  ftprès  les  céphalopodes. 
Il  sera  donc  prouvé  ici ,  comme  pour  les  animaux  rayon- 
nés,  que  les  plus  parfaits  des  animaux  mollusques  sont  nés 
les  premiers,  résultat  en  opposition  complète  avec  le  dé- 
veloppement successif  des  organes. 

On  voit  ensuite  apparaître  successivemeot,  dans  les  ter- 
rains triasiques,  des  céphalopodes  acétabulifôres,  aussi  les 
plus  parfaits  des  mollusques.  Dans  les  terrains  jurassiques 
les  gastéropodes  tectibranches  et  les  brachiopodes  ciirhi- 
dés ,  tous  deux  inférieurs  en  perfection  à  ceux  de  leurs 
classes  de  la  première  époque.  Les  terrains  crétacés  n'en 
offrent  pas  de  nouTcau,  et  les  teirains  tertiaires  ne  mon- 
trent que  les  gastéropodes  pulmonés  non  supérieurs  aux 
gastéropodes  déjà  existants,  et  encore  moins  aux  cépha- 
lopodes. On  peut  donc  dire,  comme  pour  l'embranché-, 
ment  précédent,  que,  dans  les  âges  du  monde,  les  ani- 
maux mollusques  sont  encore  restés  stationnaires ,  ou 
même  ont  rétrogradé  chez  les  plus  parfaits. 

L'embranchement  det  animaux  annelèt  montre ,  dans 
les  terrains  paléoiolques,  les  insectes  coléoptères,  orthop- 
tères et  névroptères  ;  les  arachnides,  les  crustacés  trilobi- 
tes,  Cf  proldes,  phjllopodei  et  xiphosures,  les  cirrhipèdes, 
les  anaélides  dorsibrancbes  et  tubicoles.  Toute*  ces  clas- 
ses y  sont  représentées,  ce  qui  est  déjà  un  résultat  «m- 
traire  ;  mais  encore  dans  ces  classes  on  trouve,  parmi  les 
crusucés,  quatre  ordres;  parmi  les  insectes,  trois,  au 
milieu  desquels  sont  les  coléoptères ,  les  plus  complets 
des  insectes.  Les  deux  séries  les  pins  importantes  sont 
même  largement  représentées.  On  aurait  pour  les  ani- 
maux anaelés,  des  résultats  identiques  a  ceux  des  deux 
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embrancbemenis  préc^denu.  Les  ordres  qui  apparaissent 
eniuiie  successiveineni  sont  :  dans  les  (érroins  triasiques, 
l'ordre  des  crutlacés  décapodes  ;  dans  les  terrains  juras- 
sique* ,  l'ordre  des  crustacés  isopodes  et  quatre  ordres 
d'insectes,  les  diptères,  les  béoaiplères,  les  hjntënoptâres 
ei  les  lépidoptères,  nullement  supérieurs  en  organisation 
à  ceux  de  la  première  animalisation  ;  dans  les  lerrains 
crétacés,  aucun  ordre  ;  dans  les  terrains  tertiaires  ,  deux 
ordres  de  crusiacés  inférieurs  aux  premiers,  et  les  insectes 
myriapodes,  les  moins  parfaîu  des  insectes.  Ici  l'on  doit 
conclure  comme  pour  les  animaux  rayonnes. 

L'embranckêtnent  de$  animaux  vertêbrêi  ne  montre 
pas,  sous  ce  rapport,  des  résultats  aussi  positifs.  Ils  offrent 
dans  les  lerrains  paléozolquet,  les  ordres  de  reptiles  sau- 
riens, de  poissons  placoldes  et  ganoldes.  On  ne  peut 
néanmoins  pas  roir  là  une  confirmation;  car,  bien  qu'il 
manque  encore  les  oiseaux  et  les  mammifôres,  plus  com- 
plets que  les  reptiles  et  les  poissons ,  les  deux  classes 
représentées  ne  suivraient  pas  moins  une  marche  tout 
opposée.  En  effet,  les  reptiles  de  ce  premier  âge  sont 
certainement  bien  supérieurs  en  organisation  aux  serpents 
sans  membres ,  et  aux  batraciens  soumis  à  des  métamor- 
phoses et  qui  arrivent  les  derniers.  Les  poissons  des  ter- 
rains paléozolques  renferment  les  squales,  les  plus  parfaiu 
des  poissons ,  tandis  que  les  plus  inférieurs ,  les  pleuro~ 
necioldes,  apparaissent  encore  les  derniers.  Deux  classes 
sur  quatre,  dans  les  animaux  vertébrés,  ont  donc  montré 
les  plus  parfaits  les  premier*. 

On  voit  ensuite,  dans  la  succession  des  époques,  appa- 
raître, avec  la  seconde  de  l 'animalisation  des  terrains  tria- 
siques,  l'ordre  des  oiseaux  échassiera  et  celui  des  reptiles 
cbéloniens.  Il  est  curieux,  à  une  époque  si  reculée,  de 
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Irourer  déjà  des  oiseaux ,  animaux  aériens  par  excel- 
lence, et  des  torlues,  les  plui  parfaits  des  reptiles,  avant 
les  ordres  les  plus  imparfaits.  Avec  la  troisième  époque, 
il  ne  se  montre  aucun  ordre  nouveau.  Avec  la  qua- 
trième période,  naissent  un  ordre  d'oiseaux,  et  deux  or- 
dres de  poissons ,  moins  parfaits  que  les  premiers.  C'est 
donc  avec  la  cinquième  grande  période  qu'ont  paru  tes 
autres  ordres  d'animaux.  Les  oiseaux  qui  naissent  alors,  ne 
sont  pas  plus  parfaits  que  les  plus  anciens.  Les  reptiles  ophi- 
diens  et  batraciens  sont  assurément  les  derniers  de  ta 
classe.  Il  en  est  de  même  des  poissons  pleuronectoldes 
non  symétrique*.  Sur  les  quatre  classes,  deux  ont  donc 
montré  les  ordres  les  plus  parfaits  les  premiers,  en  sui- 
vant une  marche  opposée  au  perfectionnement  successif 
des  organes.  Les  oiseaux  sont  restés  stationnaîres.  Il  n'y 
aurait,  en  conséquence,  de  favorable  an  perfectionne- 
ment successif  des  êtres,  que  les  roammifêres  qui,  efiéc- 
tivemenl  les  plus  parfaits  des  animaux  vertébrés,  ont  tous, 
à  l'exception  de  l'bomme  ,  spécial  à  notre  époque ,  paru 
seulement  dans  la  dernière  période  géologique  qui  nous 
a  précédés  sur  la  terre.  Néanmoins  les  mammifères  offrent 
encore  des  exceptions,  puisqu'ils  ont  deux  ordres,  les 
pachydermes  et  les  édenlés,  dans  la  voie  décroissante  de 
développement  de  formes  zoologiques,  ce  qui  est  encore 
opposé  au  perfeciionnement  général. 

En  résumant  ce  qui  vient  d'être  exposé  sur  l'instant 
d'apparition  ,  dans  les  âges  du  monde,  des  ordres  d'ani- 
maux comparés  à  la  perfection  de  leurs  oi^anes,  j'arrive 
aux  résultats  suivants  : 

1°  Les  quatre  embranchements  des  animaux  ,  dans 
l'ordre  chronologique  des  âges  du  monde,  n'ont  pas  mar- 
ché suivant  le  degré  comparatif  de  la  perfection  de  leurs 
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organe* ,  maii  bien  >ur  quatre  ligne*  parallèles  loul   à 
fait  indépendante*  les  une*  de*  autre». 

2*  Le*  cla*(e*  d'animaux,  comme  le  démontre  le  ta- 
bleau joint  à  mon  mémoire,  *ont ,  i  l'exception  de  deux 
sur  dix-neuT,  abiolumeni  comme  le*  embrancbements  : 
elle*  ont  nurcbé  parallèlement  et  non  *uccea*iTement 
dan*  le*  Age*  du  monde. 

3°  Cette  marche  particulière  parallèle  et  non  succe*- 
■ire  dans  l'ordi^  chronologique  ,  pour  chaque  embran- 
chement et  pour  chaque  classe,  est  tout  à  fait  contraire 
au  perfeciiooneneni  général  des  organe* ,  en  allant  du 
premier  Age  du  monde  ver*  l'époque  actuelle. 

4*  L'accord  du  degré  croiiaanl  de  perfection  de*  or- 
ganes ,  en  marchant  de*  premier*  âge*  du  monde  jus- 
qu'à l'époque  actuelle ,  loin  d'être  la  règle  constante , 
comme  on  avait  pu  le  croire  en  étudiant  le*  mammifères , 
n'eu,  au  contraire,  qu'une  faible  exception  à  la  marche 
parallèle  générale,  et  n'a  pour  ba*e  que  l'arrivée  tar- 
dive ,  *ur  la  terre ,  de  Tordre  des  mammifère*  ;  cet  ac- 
cord, BOUS  ce  rapport,  n'existerait  que  pour  un  dix-neu- 
vième de  l'entemble  des  classée. 

5°  Il  rétulterait  encore ,  de  ce  qui  précède ,  que  les 
animaux ,  loin  de  perfectionner  successivement  leurs  or- 
gane* ,  et  de  passer  par  tous  les  degré*  de  perfection , 
dan*  les  âge*  du  monde ,  ont  souvent  moin*  gagné  que 
perdu  de  leur  perfection  dans  quelque*  embranchement*, 
ou  sont  au  moins  resté*  *tationnaïre«,  ce  qui  exclut  tout 
à  fait  pour  eux,  dans  les  période*  géologiques,  la  marche 
croi*sante  générale  du  simple  au  composé. 


So.  Phys.  T.  \F.  .  2 
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A  l'ACADÉNIE  DES  SCIBKGES  DE  PÉTERSBOIlRfl, 


L'OB^EHVATOIBE  physique  central  fondé  AUPItBS  DU  CORPS 
DES  INGÉMEURS  DES  MINES, 


A.-T.  KUPFFER. 

(Extrait  do  n°  726  des  A$troa.  Piaekr.,  publié  a  Albua,  le  8  toill  ISSO.) 


c  Depuis  que  les  études  magu^ques  fmt  pris  une  si 
large  part  dans  les  explorations  scientifiques,  la  Russie  a 
été  pour  ainsi  dire  la  terre  promiie  des  mngnétîcieoB. 
Tout  le  monde  sait  que  les  premiirei  tenlatiTes  pour 
rassembler  les  éléments  d'un  tableau  général  de  la  distri- 
bution du  magnétisme  sur  la  surface  terrestre,  ont  été 
Taites  par  mer.  Sur  un  vaisseau ,  l'observateur  se  trans- 
porte avec  facilité,  avec  tous  ses  instruoHOts,  sur  les  lieux 
lea  plus  éloignés  ;  de  combien  de  difficultés  au  contraire 
une  exploration  dans  l'intérieur  du  conlineni  esl>elle  en- 
vironnée?  il  ;  a  de  mauvais  cbeorios,  il  y  a  des  antipa- 
tbtes  nationales  ;  on  se  trouve  isolé  an  milieu  de  peuples 
dont  on  ne  connaît  pas  la  langue  ;  on  court  mille  risques 
en  traversant  nn  pays  babité  par  des  peuples  barbares.  Or 
les  points  les  plus  intéressants  pour  le  magnétisme  ter- 
restre ,  sont  précisément  situés  sur  le  continent.  C'est 
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donc  une  circonstance  bien  heureuse  pour  ('«ftudc  des 
phénomènea  magnétiques ,  qu'il  ;  ait  dans  l'bjmïsphire 
boréal  un  pays  d'une  immense  étendue,  embrassant  1 80' 
en  longitude,  offrant  la  plus  grande  variété  dans  la  con- 
figuration des  lignes  magnétiques  qu^on  puisse  rencon- 
trer, et  enveloppant  pour  ainsi  dire  de  ses  larges  replis 
un  des  pAles  magnétiques  de  la  terre  (si  l'on  peut  conti- 
nuer d'appeler  ainsi  un  des  points  où  l'intensité  rnagtië- 
tique  atteint  un  maximum  )  :  et  que  cette  immense  éten- 
due territoriale  soit  placée  sous  la  domination  d'un  prince 
qui  protège  les  sciences,  et  dont  le  gouremement  est  as- 
sei  Tort,  pour  qu'on  puisse  riiîter  sans  aucun  danger  les 
parties  les  plus  reculées  de  son  empire.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  que  les  études  magnétiques  aient  d'abord 
TOyagé  en  Sibérie  à  l'aventure  et  à  la  suite  d'autres  buu 
scientifiques,  qu'elle*  aient  fait  ensuite  des  explorations  sys< 
témaliques,  et  qu'elle*  s'y  soient  enfin  fixée*  à  demeure.  La 
Russie  présente  des  avantages  non  moins  importants  aux 
étude*  météorologiques.  La  Russie  forme  une  très-grande 
partie  de  l'ensemble  des  deux  continents  qui  n'en  forment 
qu'un  seul,  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  elle  en  comprend 
presque  toute  la  partie  boréale,  et  elle  en  enveloppe  le 
centre.  Il  n'existe  donc  pas  de  pays  plus  favorablement 
situé  pour  l'étude  du  climat  continental.  Or  le  climat  de 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe ,  qu'esi-il  autre  chose 
que  le  passage  du  climat  continental  au  climat  des  cdles? 
là  marche  de*  phénomène*  météorologiques  observés  en 
Sibérie ,  montre  une  régularité  qui  diminue  à  mesure 
qu'on  s'avance  vers  ta  c4ie  ;  les  températures  sonï  plus 
constantes,  parce  que  les  vents  n'en  troublent  pas  si  sou- 
vent le  cours  ;  la  pression  atmosphérique  suit  une  loi  qui 
promet  de  devenir  la  clef  de  bien  des  problèmes  météoro- 
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logique).  Pour  découvrir  une  loi  dans  les  variatioDs  men- 
suelles de  la  hauteur  barométrique ,  en  Europe ,  il  faut 
prendre  la  mojenne  de  plusieurs  années  ;  dans  le  cours 
d'une  «euie,  le*  perturbations  forluiles  sont  assez  nom- 
breuses pour  la  catiber  complètement  ;  mais  en  Sibérie  il 
y  a  un  maximum  très-prononcé  en  hiver,  et  un  minimum 
aussi  prononcé  en  été.  Il  ne  faut  pas  pour  cela  se  préci- 
piter d'établir  une  retalion  entre  la  marche  des  tempéra- 
tures et  de  ta  pression  atmosphérique  ;  des  obtervalioni 
faites  Clément  par  des  observateurs  russes,  sur  la  cAte 
nord-ouest  de  l'Amérique ,  à  Sîtka ,  ont  démontré  que, 
dans  cette  localité  le  baromètre  suit  une  marche  inverse  : 
il  se  tient  régulièrement  plus  haut  en  été  qu'en  hiver. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  tirer  des  résultats  de  ces 
observations  curieuses. 

La  position  de  notre  pays  ,  si  favorable  aux  recherches 
magnétiques  et  météorologiques,  nous  impose  une  haute 
mission  scientifique ,  celle  de  l'explorer  et  de  porter  à  la 
science  un  tribut  proportionné  aux  grands  moyens  dont 
nous  disposons.  Pour  faire  voir  comment  nous  nous  som- 
mes acquittés  de  ce  devoir,  je  me  permettrai  de  rappeler 
ici  les  époques  principales  du  développement  successif 
des  études  magnétiques,  depuis  que  l'esprit  d'astociatioii 
a  étendu  ses  bienfaits  sur  cette  branche  importante  des 
connaissances  humaines  ;  car  c'est  bien  ce  nouvel  élément 
introduit  dans  nos  moyens  de  succès,  qui  distingue  notre 
époque  de  toutes  les  époques  antérieures. 

Si  l'on  peut  appeler  associadon,  un  accord  mutuel 
passé  entre  deux  observateurs  très-éloignés  l'un  de  l'au- 
tre, pour  suivre  en  même  temps  la  marche  des  mêmes 
phénomènes,  et  se  communiquer  ensuite  >les  observa- 
tions, afin  de  voir  si  l'on  ne  peut  pas  en  tirer  quelque 
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rûsullal  inléresuni  :  les  premières  Rssocialions  mafruéli- 
ques  on^  été  rormée»  par  Gra/iam  à  Londres  et  pnr  Cel- 
sius à  Upsala,  et  après  un  Ires-long  iniervalle,  en  1823, 
entre  M.  Jrago  et  moi.  Le  résultat  de  ces  associations  a 
éié  la  découverte  de  la  simultanéité  des  mouvcnients  ïr- 
régulîers  de  l'aifruille  sur  des  points  très-dislanls,  Lon- 
dres et  Upsala,  Paris  et  Kaian. 

Pour  vérifier  cette  loi,  M.  de  Humboldl  a  fondé,  en 
1828' ,  une  première  association  allemande,  dont  le 
centre  était  Berlin,  oit  les  observations  Turent  dirigées 
par  M.  de  fftimboldt  lui-même.  On  construisait  des  ob- 
servatoires spécialement  affectés  et  appropriés  à  ce  genre 
d'observations.  Les  jours  d'observation  furent  fixés  d'a- 
vance, on  observa  d'heure  en  heure,  jour  et  nuit,  mais 
non  pas  aux  mêmes  instants,  les  heures  étant  réglées 
partout  sur  le  temps  moyen  du  lieu.  De  cette  manière  on 
était  sûr  d'avoir  îles  observation»  correspondantes,  mais 
on  n'était  pas  sur  de  tomber  sur  un  jour  remarquable 
par  de  fortes  irrégularités.  En  1828,  il  n'y  eut  que 
deux  séries  d'observations ,  le  2  novembre  et  les  2  et 
3  décembre,  it  Freybcrg  et  à  Marmalo  (  Colombie }  ;  dans 
ee  dernier  endroit  on  a  observé  trois  fois  par  jour  seule- 
ment. Dans  la  première  moitié  de  l'année  1829,  on  a 
fait  des  observations  correspondantes  à  Berlin  et  à  Frey- 
berg  (en  Saie);  mais  ce  ne  fut  que  dans  la  deuxième 
moitié  de  b  même  année  que  ces  observations  acquirent 
une  grande  importance  par  l'immense  étendue  de  leur 
réseau;  M.  de  Humboldl,  à  l'occasion  de  son  célèbre 
voyage  en  Asie,  invita  personnellement  l'Académie  de 
St.-Pélersbourg  à  concourir  i  son  entreprise,  et  aussi- 

'  Voyez  Annale»  de  Poggendor^,  lome  XIX,  p.  357. 
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tôt  àea  observatoire*  magnétique*  lurent  conatruiu  i  8t.- 
PéierabourfT,  h  Kazan,  à  Nicolaieffet  h  Sitka  (cdte  N.-O. 
de  l'Amérique). 

Dan*  tout  ce*  obiervaioiret,  la  marche  de  l'aiguille  de 
déclinaison  seule  fut  observée,  ik  l'exception  de  Sl.-Pé- 
tersboui^,  où  l'on  tuitit  aussi  la  marche  dé  l'aiguille  d'in- 
clinaison'. 

Une  deuxième  association  allemande  fui  créée  par 
H.  Cotisa  à  Goetlingue.  L'impulsion  que  M.  Coujt  a  don- 
née aux  études  magnétiques  a  été  forte  et  durable  ;  en  dé- 
couvrant une  méthode  exacte  pour  déterminer  la  valeur 
absolue  de  l'iniensilé  horiiontale,  en  introduisant  dans 
l'obaervaiion  de  la  dëclinaiion  et  de  ses  variations  boraî- 
res  un  nouveau  principe,  celui  de  la  réflexion,  qui  per- 
met d'observer  la  marche  de  l'aiguille  à  une  grande  dis- 
unce,  et,  par  conséquent,  d'isoler  mieux  un  instrument 
aussi  délicat  ;  en  nous  offrant  enfin  un  moyen  tout  nou- 
veau pour  observer  avec  une  grande  précision  et  ii  des 
instants  aussi  rapprochés  que  l'on  veut,  les  variations  de 
l'intensité  horizontale,  M.  Gtniss  a  donné  ik  l'élude  des 
phénomènes  magnétiques  cette  rigueur  mathématique  et 
cette  prorondeur,  qui  seules  ont  pu  en  faire  une  science 
Il  part,  un  vaste  champ  d'explorations  nouvelles,  récla- 
mant ajuste  titre  l'allention  exclusive  de*  savants  qui  ont 
été  appelés  à  s'en  occuper. 

L'association  magnétique  de  Gœltingue,  qui  n'existe 
plus  dans  ce  moment,  a  introduit  des  observations  ri- 
goureusement simultanées,  les  horloges  de  tous  les  ob- 
servateurs étant  r^ée»  «ur  le  temps  moyen  de  Goellin- 

'  Voyoz  Recueil  d'observations  magnétiques  (ailes  dans  l'élen- 
Hiip  de  fetnpiro  de  Russie,  par  M.  Kvppr  et  ses  collaborateurs. 
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gue  ;  elle  a  multiplié  les  observalions,  qu'on  faisait  de  5 
en  5  minutes  au  lieu  de  les  Taire  d'heure  en  heure  ;  on 
n'observait  pas  teulemeot  les  variations  de  la  d^linaison, 
mais  aussi  celles  de  l'intensité  horizontale. 

Quoique  les  nouvelles  méthodes  de  M.  Gtm$s  fussent 
généralement  appréciées,  ce  ne  fut  cependant  qu'en  Rus- 
sie qu'elles  devinrent  la  base  d'un  nouveau  système  d'ob- 
servations quotidiennes. 

Par  ordre  du  comte  Cancrin,  qui  était  alors  chef  du 
corps  des  ingénieurs  des  mines,  des  observatoires  ma- 
gnétiques furent  fondés  à  St.-Pétersbourg  (auprès  de  l'In- 
stilut  des  mines),  h  Calfaerînebourg,  à  Barnaoul,  à  Nerl- 
scbinsk.  Celui  de  St.-Pétersboui^  devait  servir  de  modèle 
aui  autres,  et  les  officiers  qui  devaient  faire  les  obser- 
vations reçurent  dans  cet  observatoire  les  instructions 
pratiques  nécessaires.  Ce  qui  distingue  surtout  ce  sys- 
tème d'observations  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé, 
c'est  la  combinaison  du  magnétisme  terrestre  et  de  la 
météorologie.  Quoique  l'existence  d'une  élroite  liaison, 
très-probable  d'ailleurs,  entre  les  phénomènes  magnéti- 
ques et  météorologiques,  ne  soit  pas  encore  irrécusable- 
ment  démontrée,  celte  réunion  en  un  seul  corps  de  tou- 
tes nos  éludes,  relatives  aux  phénomènes  physiques  que 
la  surface  lerrestre  présente  aux  investigations  de  l'es- 
prit humain,  me  parait  asseï  importante  pour  y  voir  le 
commencement  d'une  nouvelle  époque  dans  l'histoire 
des  sciences  d'observation. 

L'étude  des  phénomènes  magnétiques  et  météorolo- 
giques, dans  leur  ensemble,  a  besoin  de  moyens  extraor- 
dinaires, d'établissements  spéciaux,  et  dès  lors  elle  se  dé- 
veloppe indépendamment  des  autres  branches  de  la  phy- 
sique et  forme  une  science  à  part. 
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Après  )a  fondation  de  sos  obserraloires  magnétique! 
de  Sibérie,  M.  de  Humboldt,  s'appuyant  de  l'exemple  de 
la  Bussie,  a  invité  la  Soeiété  Royale  de  Londres  i  établir 
des  observatoires  niagnéliqnes  teaiblables,  en  Angle- 
terre et  dans  ses  colonies.  L'Angleterre  a  répondu  à  cet 
appel  d'une  manière  digne  de  sa  baute  position  ;  il  suf- 
fira de  dire  qu'elle  a  prêté  i  la  science  ses  immenses  res- 
sources, et  qu'elle  a  pris  dans  ces  nouveaux  travaux  b 
pari  qui  revenait  à  sa  supériorité  de  force  et  d'activité  in- 
tellectuelles ;  la  Russie  a  pu  se  souvenir  à  cette  occasion, 
et  s'en  est  souvenue  avec  reconnaissance,  qu'elle  est  ta 
fille  cadette  de  la  civilisation  europ^nne. 

M.  Herschel,  président  de  la  commission  nommée  au 
sein  de  la  Société  Royale  pour  délibérer  sur  les  proposî- 
lions  de  H.  de  Humboldt  et  pour  aviser  aux  moyens  de 
leur  eiécution,  a  tracé  un  brillant  tableau*  de  ce  que  le 
gouvernement  anglais  a  fait  i  celte  occasion  :  des  obser- 
vatoires magnétiques  sont  fondés  !l  Dublin,  à  Greenwich, 
à  Toronto  dans  le  Canada,  à  Sainte-Hélène,  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  à  la  Terre  de  Van  Dtemen  ;  la  Com- 
pagnie des  Indes  orientales  en  fait  construire  à  Bombay, 
Madras,  Luknow,  Singapour,  Simia  ;  un  prince  hindou, 
le  Rayah  de  Travancore,  en  ci-ée  un  à  Trevandrum,  qu'il 
place  sous  la  direction  d'un  astronome  anglais  distingué. 
Des  instruments  magnétiques  sont  fournis  à  l'observatoire 
astronomique  de  Breslau,  et  aux  observatoires  magnéti- 
ques nouvellement  fondés  ii  Alger,  au  Caire  et  à  Cadix. 
Deux  vaisseaux,  l'Erebus  et  le  Terror,  sont  expédiés  vers 
le  pôle  austral  pour  faire  une  reconnaissance  magnéti- 
que de  ces  contrées  inconnues  encore  ;  en  un  mot,  on 

*  VovM  Edinh.  QnarUrly  Revieic,  n"  CXXXI,  juin  1840. 
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ne  néglige  rien  pour  rendre  celle  grande  entrepriie  aussi 
complète  que  possible.  En  Allemagne,  on  Tonde  un  ob- 
■erTatoire  magnétique  et  météorologique  à  Munich,  un 
autre  à  Prague. 

Sur  tous  lés  poinu  cités,  lea  observations  deTaieni 
ilte  faitei  chaque  heure,  jour  et  nuit  ;  il  était  prudent 
d'auigner  un  terme  à  une  tAche  aussi  forte,  se  promet- 
tant de  discuter  plus  tard,  après  une  eipérience  de  quel- 
ques années,  la  nécessité  de  continuer  sur  la  même 
échelle  ;  il  était  important  d'organiser  sur  le  même  plan 
les  obserratoires  russes,  dam  lesquels  on  avait  observé 
jusqu'à  présent  pendant  le  jour  seulement.  Dans  une 
conrérence  tenue  à  Gœttingue  sous  la  présidence  de 
M.  Gauts,  le  plan  des  observations  à  faire  fut  arrêté  pour 
trois  ans,  entre  MH.  Sabine,  Lloyd  et  moi,  envoyés  par 
les  deux  gouvernements  pour  le  discuter  ensemble  ;  à  lu 
sollicitation  du  gouvernement  russe,  ce  terme  fut  plus 
tard  reculé  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1845. 

Aussitôt  que  le  nouveau  plan  d'observation,  concerté 
entre  nous  à  la  conférence  magnétique  de  Gnettingue,  fut 
communiqué  à  notre  gouvernement,  celui-ci  prit  les 
mesures  nécessaires,  non-seulement  pour  rendre  nos  ob- 
servations exactement  conformes  à  celles  des  observatoi- 
res anglais,  mais  aussi  pour  étendre  encore  davantage  le 
réseau  des  stations  magnétiques.  L'administration  des 
mines  fournit  des  instruments  magnétiques  à  l'observa- 
toire astronomique  de  l'université  de  Kaian,  et  à  la  Com- 
pagnie russe-américaine,  pour  établir  des  stations  ma- 
gnétiques à  Kazan  et  à  Silka  (  cdte  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique); elle  créa  un  observatoire  magnétique  àTiflîsen 
Géorgie  ;  sur  mon  invitation,  un  nouvel  établissement  de 
ce  genre,  très-complet,  fut  fondé  à  Heliingfors  en  Fin- 
lande. _ 
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Outre  les  poin»  nomnià,  con>acré«  en  même  temps 
aux  éludes  magaëtiques  et  méléorologîquei,  il  fut  encore 
crée  un  grand  nombre  de  stations  purement  météorolo- 
giques. Les  établissements  fondes  par  l'administration  des 
mines  doirent  être  cités  en  première  ligne  ;  les  obserra- 
UHres  de  Bc^lovtk  et  de  Zlatooust,  tous  deux  sur  le  ver- 
sant oriental  de  l'Oural;  celui  de  Lougan,  dans  un  pays 
de  steppes,  dans  le  midi  de  la  Russie  européenne  ;  et  en- 
fin l'obserratoire  de  la  mission  russe  k  Pékin>  capitale  de 
la  Cbine  ;  sur  tous  ces  points  on  obserre  toutes  les  deux 
beures,  mais  seulement  pendant  la  journée.  Nous  don- 
nerons plus  tard  la  liste  des  stations  météorologiques, 
établies  aux  gymnases  et  écoles  par  les  ministres  de  l'in- 
struction publique,  de  la  guerre  et  des  domaines,  où  l'on 
Tait  des  ofaserrations  plus  ou  moins  complètes,  trois  ou 
quatre  fois  par  jour. 

A  l'approcbe  de  l'époque  qui  devait  mettre  un  terme 
i  nos  observations  magnétiques,  je  proposai  à  l'Associa- 
tion britannique  de  convoquer  un  comité  magnétique, 
composé,  autant  que  cela  se  pouvait,  non-seulement  des 
directeurs  des  principaux  observatoires  magnétiques  du 
monde,  nuis  aussi  d'autres  pbysiciens, distingués,  dont 
les  conseils  pouvaient  nous  devenir  précieux.  Au  sein  de 
ce  comité,  on  devait  discuter  si  les  observations  seraient 
continuées  sur  le  même  pied,  ou  si  l'on  réduirait  le 
nombre  des  observateurs,  et  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
changer  quelques  méthodes  d'observation,  qui,  à  l'é- 
preuve de  l'expérience,  s'éteient  trouvées  insullîsantes.  A 
ce  comité,  il  fut  décidé  de  continuer  les  observations  sur 
le  même  pied  (  à  quelques  exceptions  près  )  encore  pen- 
dant trois  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  1848,  et  de 
prendre  dans  cci  espace  de  temps  les  mesures  néoeesai- 
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res  pour  faire  de  nos  observatoires  magoétiquee  et  mé- 
tëorologîques  des  éublissemenu  slnblei,  coiisacrëa  à  ja- 
mais à  l'étude  de  ces  deux  branches  itnporlanles  des 
sciences  physiques. 

Voici  comment  nous  sommes  arrivés  sans  interrup- 
tion h  l'année  1S49»  où  notre  grande  entreprise  a  reçu 
l'oi^aniiatîon  nciuelle. 

Le  tableau  que  je  viens  de  faire  des  progrès  rapides 
que  lee  études  magnétiques  et  météorologiques  ont  faits 
dans  notre  pays,  de  l'impulsion  qui  a  été  donnée  à  cette 
occasion  à  d'autres  Etats  de  l'Europe,  fait  voir  que  nous 
avons  compris  notre  mission,  que  nous  avons  mesuré 
d'avance  l'importance  des  intérêts  scientifiques  qui  nous 
lient  H  notre  grande  entreprise.  Mais  nous  avons  encore 
fait  un  pas  de  plus.  Nous  avons  senti  que  pour  établir  sur 
une  baie  à  jamais  solide,  des  recherches  <lonl  l'objet  est 
si  vaste,  pour  coordonner  tant  de  travaux  exécutés  sur  des 
points  si  distants,  et  pour  en  tirer  tous  les  résultats  qu'ils 
peuvent  fournir  dans  leur  ensemble,  il  fallait  un  établisse- 
ment propre  k  ramener  à  un  centre  commun  tout  ce  qui 
se  fait  en  Russie  pour  la  météorologie  et  le  magnétisme 
terrestre.  Une  telle  institution  a  été  fondée  auprès  du 
Corps  des  mines,  et  est  entrée  en  activité  dès  le  1"  juil- 
let de  cette  année  :  un  court  eiposé  du  but  qu'elle  se 
propose  d'atteindre,  mettra  l'Académie  en  état  de  juger 
de  son  opportunité  dans  l'état  actuel  des  sciences  d'ob- 
servation. 

L'observatoire  physique  central  a  été  fondé,  en  pre- 
mier lieu,  pour  diriger  tous  les  observatoires  magnéti- 
ques et  météorologiques  (|ui  sont  du  ressort  du  Corps  des 
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tëorologîquei  de  t'empire,  à  quelque  ministère  qu'ils  ap- 
paniennenl,  peuvent  s'adresser  directement  k  l'observa- 
toire physique  central,  pour  obtenir  les  instruction*  né- 
cessaires et  pour  être  dirigées  vers  le  mdioe  but  d'une 
manière  uniforme.  Tous  ces  observatoires  et  toutes  ces 
stations  enverront ,  comme  les  observatoires  des  mines, 
leurs  journauit  d'observation  à  l'obserraloire  central, 
pour  être  collationntSs,  rédigés,  cakulés  et  imprimés 
dans  set  annales.  Tous  les  instruments  distribués  aux  ob- 
servatoires maléfiques  et  aux  stations  météorologiques 
de  l'empire,  seront  confectionnés  sous  les  yeux  du  direc- 
teur de  l'observatoire  central,  et  comparés  par  lui  aux 
instruments  normaux  confiés  à  ses  soins.  Il  fera  de  temps 
en  temps  des  voyages  d'inspection,  pour  s'assurer  de  l'é- 
tal des  observatoires  fondés  dans  la  province  ;  il  est  auto- 
risé i  fournir  des  instruments  aux  physiciens  qui  font 
partie  d'expéditions  scientifiques  ordonnées  par  le  gou- 
vernement ;  il  donne  des  instructions  i  tous  ceux  qui  lui 
en  demandent.  Les  officiers  des  mines,  désignés  comme 
directeurs  de*  observatoires  magnétiques  et  météorolo- 
giques des  mines,  sont  préparés  i  l'observatoire  central  ; 
tous  les  autres  établissemenu  du  même  genre  peuvent 
envoyer  leurs  directeurs  à  l'observatoire  central,  pour  y 
prendre  connaissance  des  meilleures  méthodes  d'ohserva- 
lion  et  pour  s'exercer. 

On  essaie  i  l'observatoire  central,  avant  de  les  in- 
troduire, toutes  les  nouvelles  méthodes  d'observation , 
et  on  s'occupe  de  leur  perfectionnement.  Enfin,  il  y  a  à 
l'observatoire  physique  central,  une  collection  complète 
de  tous  les  instrumenu  de  précision,  et  un  emplacement 
convenable,  pour  faire  des  recherches  dans  toutes  les 
branches  de  la  physique,  qui  sont  dans  un  rapport  plus 
ou  moins  direct  avec  la  physique  de  la  terre,  d 
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M.  Kupffer  fait  ensuite  une  ënuniéralion  délaîtlëe  de 
toutes  les  dations  d'observations  magnétiques  et  météo- 
rologiques déjà  instituées  ou  qui  doivent  être  établies, 
■oit  dans  l'intérieur,  soit  vers  les  extrémités  du  Taste  em- 
pire de  Russie.  Nous  nous  bornerons  i  dire  ici,  qu'outre 
sept  observatoires  magnétiques  et  météorologiques  pro- 
prement dits,  rondésàSt.-Pélersbourg,  Caiherinebourg, 
Barnaoul,  Nerlschintk,  Tiflis,  Helsingrors  et  Sitka,  aux- 
quels on  peut  joindre  encore  ceJui  de  Pékin,  on  compte 
déjà  environ  45  stations  météorologiques  en  Russie,  et 
qu'il  y  en  a  39  autres  qu'on  a  l'intention  d'y  instituer. 

M.  Kupffer  cite,  en  terminant  son  rapport,  ud  certain 
nombre  de  points  où  l'on  possède  déjà  de  longues  séries 
d'observations  météorologiques  plus  ou  moins  complètes, 
dont  la  plupart  ont  été  publiées,  en  détail  ou  en  résumé, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Pélera- 
boui^.  Tels  sont  Pétertbourgf  oà  l'on  a  près  de  50  an- 
nées d'observations;  Arckangel,  où  l'on  a  18  années 
d' observa  lions  très-complètes,  faites  par  M.  SilvestrolT; 
Irkoutti,  en  Sibérie,  où  l'on  a  près  de  30  années  d'obser- 
vations, dont  les  15  dernières  sont  très-complètes,  faites 
par  M.  Slchoukine;  Yakoulik  y  où  l'on  a  18  années 
d'observations,  faites  par  M.  Neveroff,  sur  la  tempéra- 
ture, la  direction  des  venu  et  l'état  du  ciel  ;  Sitka,  sur  la 
côte  nord-ouesl  de  l'Amérique,  où  l'on  a  14  années  d'ob- 
servations, commencées  parH.  le  baron  Wrangell  et  con- 
tinuées par  MM.  Wenîaminoff  et  Cygneus;  Sourtk, 
où  l'on  a  1 5  années  d'observations  très-complèles,  faites 
par  H.  Semenoff,  cultivateur,  avec  des  inslrumenu  four- 
nis par  l'Académie  des  Sciences;  Ouatsyssohk,  située 
dans  le  gouvernement  de  Vologda^  où  l'on  a  fait  1 8  an- 
nées d'observations  tbermométriques,  publiées  dans  l'An- 
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On  voit  par  le  tableau  qui  procède,  que  la  comète  ira- 
Tersera  succenivement  les  coostellaiioni  du  Cocber,  de* 
Gëmeauz,  du  Cancer,  du  Lion  ec  du  Sextant,  et  que 
nous  la  perdrons  de  vue  au  commencement  d'octobre , 
à  cause  du  voisinage  du  Soleil.  Le  7  octobre,  la  co- 
mète se  lèTcra  deux  heures  seulement  avant  le  soleil ,  et 
il  sera  probablement  très-dtlBcile  de  la  voir  dans  le  cré- 
puscule et  dans  le  voisinage  de  l'horizon.  C'est  le  19 
septembre  que  la  comète  sera  à  sa  plus  petite  distance  de 
la  terre,  elle  sera  alors  éloignée  de  nous  d'une  distance 
égale  k  peu  près  aux  quatre  dixièmes  de  la  distance  de 
la  rerre  au  soleil. 

E.  P. 
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1 .  —  Travaux  géodésiques  aux  Etats-Unis. 

Lorsqu'un  peuple  nitl  et  grandit  au  sein  de  la  civilisalioo,  il  pos- 
sède dès  le  début  tous  les  avaDlagea  attachés  ï  l'époque  de  sa  nais- 
sance, et  marche  de  pair  avec  ses  afnés  les  mieux  partagés.  Nod- 
seulement  des  travaux  topographiques  sont  en  progrès  sur  presque 
tous  les  points  de  l'Union  américaine,  mais  plusieurs  Etals  ont  Tait 
des  fonds  pour  connaître  aussi  promptement  le  dessous  que  la  sur- 
face do  leur  sol,  par  la  construcUon  de  cart«s  géologiques  conGées 
k  des  hommes  de  mérite. 

Un  peuple  qui  était  marin  et  commerçant  avant  quo  d'Blre  con- 
stitué politiquement,  no  pouvait  Tenner  les  yeux  sur  la  nécessité  de 
posséder  une  bonne  carte  de  ses  cOtes.  C'est  un  ouvrage  de  longue 
haleine,  quand  on  en  possède  1800  lieues.  Les  travaux  ont  été 
commencés  en  1833  et  se  poursuivent  avec  activité,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Hassler,  Bâche  et  Blake;  le  résultat  obtenu  lait  le 
plus  grand  honneur  >i  MM.  les  ingénieurs  Swift,  Gerdes,  Eakin, 
Ferguson,  Blunl,  Whiting,  Macby,  Renard,  Jenkins,Gedney,  etc. 

Nous  avons  sous  les  yeux  trâze  cartes  particulières  de  différents 
poris  du  Gonnecticut,  de  Long-Island  et  du  Massachusett,  tels  que 
New-Bedrord,  New-Havcn,  Edgardlown  (Mass.),  Bridgeport, 
Naotucket,  Oyster-Bay,  New-London,  etc.  L'exécution  en  est  ex- 
trêmement nette,  et  l'échelle  adoptée  varie  du  20,000*  au  40,000°. 
Destinées  à  l'usage  des  marins,  elles  sont  accompagnées  de  quel- 
ques milliers  de  cotes  de  sondes,  de  vues  des  cOtes,  de  l'indication 
de  la  hauteur  des  phares,  de  la  vitesse  et  de  la  direction  des  cou- 
rants, de  la  nature  du  Tond.  Indépendamment  des  cotes  de  sondes, 
la  profondeur  est  indiquée  d'une  manière  générale  c 


D,g,t,7.cbyGOOglC 


GitOD^IB.  35 

prunier  coup  d'fûl,  par  l'adoption  de  trois  zones  dîsUncleR  d'un 
greoelis,  correspondantes  aux  parties  où  la  mer  a  une  profondeur 
de0â6)neds,  de  6  ï  13,  et  de  12  à  18;  au  delà,  le  fond  a  été 
ménagé  en  blanc,  et  la  profondeur  est  indiquée  en  Tathoms  de 
6  pieds  anglais.  Les  profondeurs  sont  rapportées  au  nifeau  moyen 
des  basses  marées  du  printemps. 

Le  plus  beau  travail  exécuté  sur  ces  cOles  est  la  carte  en  quatre 
grandes  feuilles  de  la  rivière  Delaware,  depuis  les  Caps  May  et  Hen- 
lopen,  qui  en  fonneol  l'embouchure,  jusqu'à  Trenton,  à  34  milles 
en  amont  de  Philadelphie.  La  profondeur  de  ce  ileuve  varie  depuis 
&  pieds  en  aval  de  Trenton,  à  4  falhoms,  qui  est  la  profondeur 
moyenne  du  thalv^eg  en  aval  de  Philadelphie  ;  elle  atteint  mSme 
quelquefois  6  falhoms;  enfin,  la  sonde  donne  8  fathomg  devant 
Philadelphie,  ce  qui  explique  la  bonté  de  ce  port,  qui  est  propre  à 
la  construction  des  vaisseaux  de  guerre. 

Les  environs  de  New-York  sont  représentés  par  une  carte  ^- 
leroent  topographique  et  hydn^raphique,  en  6  grandes  fouilles 
avec  nne  feoille  d'assemblage  de  la  même  grandeur,  et  d'une  exé- 
cution soignée.  Indépendamment  des  vastes  iïuboui^  de  cette 
^ille,  tels  que  Brooklyn,  Williamsburgh,  Jersey,  Hoboken  et  Pa- 
vooia,  cette  belle  carte  comprend  sur  une  très-grande  échelle  la  to- 
talité de  Slaten-lsland,  et  une  partie  deLong-lsland.  New- York  est, 
comme  on  le  sait,  dans  une  position  presque  msulaire  entre  le 
fleuve  Hudson  qui  la  baigne  à  l'ouest,  et  le  déhxiit  nommé  East- 
Rivcr,  à  l'est  ;  on  peut  juger  des  facilités  que  cette  po^timi  donne 
à  la  navigation  par  ce  fait  que  la  profondeur  d'East-ïtiver  varie  de 
38  à  64  fathoms ,  tandis  que  dans  l'Hudson  et  presque  devant  les 
quais  de  la  ville,  on  en  trouve  de  S2  à  S4  fathoms. 

Nous  avons  vu  un  grand  nombre  de  cartes  américaines  graduées 
en  prenant  pour  premier  méridien  celui  qui  passe  par  le  Capilole 
de  Washington.  Nous  n'avons  aucune  objection  ï  faire  à  cet  usage, 
d'autant  que  ce  méridien  est  précisément  à  77°  ouest  de  celui  de 
Greenwich.  Cependant,  les  cartes  du  dépôt  hydn^phique,  que 
Dous  avons  sous  les  yeux,  sont  graduées  d'aprte  le  méridien  de 
Greenwich. 
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La  décliDaison  magnétique  est  occidentale  dans  toute  )a  partie 
nord-est  des  Etals-Unis,  e(  décroît  depuis  Nantunket  &  l*e3(,  où  elle 
«stde  9*14,  jusqu'il  l'embouchure  de  la  Delaware,  où  elle  n'est  plus 
que  de  3*.  Dans  les  localités  intermédiaires  elle  est:  de  S'Sl,  i 
New-Bedfbrd,  de  7"29  il  New-London,  de  S'Sl  i  New-York. 

La  hauteur  el  la  durée  des  marées  varie  suivant  les  localités  et  la 
configuration  des  cAles.  Cette  hauteur  n'est  considérahle  nulle  pari, 
comne  on  peut  en  juger  par  le  tableau  ci-joint  : 
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Sandy-Hook  est  à  l'entrée  de  la  baie  de  New-York  ;  Oyster-Bay 
est  sur  la  cOte  septentrionale  de  Long-lslanO,  el  le  Cap  May  est  ï 
l'est  de  l'embouchure  de  la  Delaware. 
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ASTRONOniE. 

2.  —  Notices  me^isueluïs  de  la  Société  royale  ASTRomiMiQut, 
lome  IX ,  1  vol.  io-S"  de  232  pages,  Londres,  1849  <. 

Après  avoir  rapidement  passé  en  revue,  dans  la  première  pailic 
de  cet  article,  le  conlcnu  dee  tomes  XVII  el  XVIII  du  recueil  de 
mémoires  in-i"  publias  par  la  Société  astronomique  de  Londres, 
j'arrive  mainlenaot  au  pelit  volume  in-S"  résultant  de  la  réunim  des 
fouilles  mensuelles  de  cette  Société,  qui  ont  paru  successivement 
de  novembre  18J8  i  juin  1849.  Cette  publication  mensuelle,  qui 
est  adressée  numéro  par  numéro  aux  membres  de  la  Sociélé  rési- 
dant dans  la  Grande-Bretagne,  renferme  des  analyses  succinctes 
des  mémoires  lus  dans  chaque  séance,  les  rapports  et  discours  pro- 
noocés  aux  séances  générales  annuelles,  ainsi  que  diverses  commu- 
nications de  peu  d'étendue  faites  â  la  Société,  et  dont  la  prompte 
publication  \teu\  Ëlrc  utile.  On  y  trouve,  enire  autres,  un  assez, 
grand  nombre  d'observations  originales  de  comètes,  do  planètes, 
etc.,  el  particulièrement  des  planètes  nouvellement  découvertes. 
Ces  volumes  sonljoinls  maintenant  aux  mémoires  in-l"  et  se  vendent 
aussi  séparément  :  mais  les  astronomes  du  continent  n'ont  pas,  jus- 
qu'à présent,  la  facilité  d'en  recevoir  les  numéros  à  part  A  mesure 
qu'ils  paraissent,  et  cela  retarde  beaucoup  pour  eux  l'arrivée  de 
documents  qui  auraient  un  intérêt  et  une  utilité  Irès-nolabics.  Aussi 
ajoutcrai-jc  aux  fragments  que  je  vais  extraire  de  ce  volume,  quel- 
ques détails  tirés  d'autres  journaux  scientifiques  anglais. 

Parmi  les  notices  nécrologiques  sur  les  membres  que  la  Sociétt' 
a  perdus,  qui  se  Irouvenl  insérées  dans  le  rapport  annuel  lu  â  la 
séance  du  9  février  1849,  je  dterai  comme  particulièrement  inté- 
ressantes :  1°  celle  sur  le  général  Hodgson,  auquel  on  doit,  entre 
autres,  Texéculion  d'opérations  trigOEtométriquesefTectuées  en  1817, 
pour  détcrmiDcr  les  positions  et  les  hauteurs  des  princi|)aux  pics 
de  la  chaine  de  l'Himalaya^  i'  une  notice  sur  H.  Thomas  Taylor, 
qui  a  été,  pendant  dix-huit  ans,  astronome  de  l'observatoire  de  la 

•  Vofei  Bibl.  Univ.  'Ârthiiti,,  tome  XIV,  ptgc  fW. 
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Compagnie  des  Indes  â  Madras ,  el  qui  a  puUié  divers  mémoires, 
un  catal<çue  d'éloiles  et  un  grand  nombre  d'observations  astrono- 
miques, mét^rologiques  et  magoétiqueB-,  3°  une  notice  sur  le  père 
jésuite  François  de  Vico,  appartenant  à  une  noble  iàmiUe  de  Ma- 
cerata,  dans  la  marche  d'AncAne,  qui  a  été  professeur  de  malhéma- 
liques  et  d'astronomie  1  Rome,  et  y  a  occupé  avec  distioclion,  pen- 
dant une  dizaine  d'années,  la  place  de  directeur  de  l'observatoire 
du  Collège  romain.  On  lui  doit,  entre  autres,  la  découverte  de  six 
comètes,  et  des  observations  intéressantes  sur  les  anneaux  de  Sa- 
turne, ainsi  que  sur  les  taches  et  la  rotation  de  Vénus.  Il  est  mort 
en  Angleterre,  le  IB  novembre  1848,  3gé  seulement  de  quarante- 
trois  ans. 

L'un  des  sujets  les  plus  intéressants  pour  les  astronomes,  qui  se 
trouvent  traités  dans  les  rapports  annuels  de  la  Société  et  dans  d'au- 
tres communications  tiites  dans  le  cours  de  ses  séances,  est  l'état 
des  principaux  observatoires  de  l'empire  britannique  et  les  perléc- 
lionnemenls  qui  y  sont  successivement  introduits.  J'ai  déji  donné 
quelques  détails  sur  ces  établissements  dans  une  notice  précédente 
{Bibl.  Univ.,  cahier  d'octobre  1848),  et  je  vais  en  ajouter  de  plus 
récents  sur  une  partie  d'entre  eux,  en  commençant  par  le  plus  im- 
portant, l'observatoire  royal  de  Greenwich. 

Le  nouvel  instrument  de  hauteur  et  d'azimut  établi  par  M.  Airy 
dans  cet  observatoire,  et  qui  est  parUculiërement  destiné  aux  ob- 
servations de  la  Lune,  a  continué  â  €tre  employé  dans  ce  but  avec 
succès,  ce  mode  d'observations  hors  du  méridien  permettant  d  en 
faire  un  nombre  presque  double,  et  se  prCtant,  en  particulier,  aux 
observations  dans  les  crépuscules  du  matin  et  du  soir,  lorsque  la 
Lune  est  trop  près  du  Soleil  pour  pouvoir  être  observée  à  ses  pas- 
sages au  méridien.  On  a  adapté  dernièrement  à  cet  instrument, 
avec  avantage,  des  niveaui:  de  construction  allemande,  dans  lesquels 
le  tube  de  verre  est  simplement  posé  sur  des  supports  en  forme 
A'y.  L'existence  de  ce  qu'on  nomme  V^uation  persanntlte  dans 
les  observations  de  passages,  ou  do  différences  d'évaluation,  à  peu 
près  constantes  et  montant  i  quelques  dixièmes  de  seconde  de  temps, 
qui  ont  lieu  assez  fréquemment  dans  les  instants  déterminés  par 
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divers  observatcure,  csl  un  fait  reconnu  depuis  longtemps,  et  dont 
on  a  grand  soin,  maintenant,  de  tenir  compte.  On  a  constaté,  |àis 
récemment,  que  l'équation  personnelle  n'est  pas  la  même  pour  la 
Lune  et  pour  les  étoiles,  la  différence  s' étant  élevée  pour  l'un  des 
observateurs  i  4  dixiËmes  de  seconde  de  temps,  la  Lune  étant  ob- 
servée trop  Ut  de  celte  quantité  relativement  aux  étoiles.  Cette 
erreur  affectant  également  le  premier  ti  le  second  limbe  de  la 
Lune,  son  diamètre  n'en  est  pas  altéré.  En  tenant  compte  de  cette 
différence  d'appréciation,  les  résultats  des  observations  avec  le 
nouvel  instrument  présentent  le  même  accord  que  ceux  dee  obser- 
vations méridiennes. 

Le  nouveau  Cercle  de  patiage»,  à  lunette  de  8  pouces  d'ouver- 
ture, qui  doit  être  élabb  i  Greenwicb,  pour  y  remplir  à  la  fois  les 
fonctions  de  Lunette-méridienne  et  de  Cercle-mural,  sera  terminé 
prochaÎDement,  et  il  sera  placé  dans  une  salle  de  3B  pieds  de  longueur 
du  nord  au  sud.  Les  parties  massives  de  l'instrument,  qui  sont 
an  fer  de  fonte,  ont  été  exécutées  à  Jpswicb,  dans  les  ateliers  de 
MM.  Ransome  et  May,  sous  l'inspecUon  particulière  de  H,  C.  Hay ', 
Une  lunette  de  collimation,  qui  pourra  être  vue  au  moyen  d'une 
lunette  extérieure,  quand  cela  sera  néceseaire,  sera  fixée  dans  l'axe 
horiEUital  de  L'instrument,  afin  de  découvrir  et  de  mesurer  les  er- 
remrs  qui  existeraient  dans  la  forme  des  pivots.  Telle  est  l'habileté 
des  fondeurs,  que  le  poids  du  bout  de  la  lunette  ne  surpasse  pa 
cdui  d'un  tube  formé  avec  de  fortes  fouilles  de  Ter. 

Le  tube  zénithal  de  35  pieds,  construit  par  Trougbton,  qui  avait 
été  établi  dans  l'obeervatoire,  sous  la  direction  de  M.  Pond,  pour 
l'observation  de  l'étoile  y  du  Dragon,  n'ayant  pas  donné  de  résul- 
tats satisfaisants  et  supérieurs  i  ceux  du  Cercle-mural,  mâme  après 

•  C'eat  i  Ipswich  qne  doit  avoir  lien,  en  ISSl,  la  réaaion  de  l'ANocia- 
tion  britanniqoe  des  icieiicei ,  et  H.  Aiiy  en  a  êt£  âa  préttdent,  dani  la 
rfouion  de  cette  Asiociation  tonne  cette  annËe  1  Edimbourg.  Cet  a«tro- 
nome  apablié,  ealS49,  Biile^ns  éicmenlairet  d'aitronomie,  qa'iladon- 
nfes,  en  1U8,  danilemaiêed'IpnTicb,  et  qni  renfenneat  nae  expodtion 
popnlaiie  et  graphiqtie  det  parties  les  plu  pratiqnea  de  cette  science,  pré- 
MDtfet  d'ane  manière  trH^laire  et  précise. 


byGooglc 


40  BULLETIN  BClKNTlFlQiri. 

toutes  les  tentatives  faites,  depuis  1836,  par  M.  Airy  pour  en  tirer 
le  meilleur  parti  possible,  a  élé  finalement  démonta,  et  H,  Airy  a 
proposé  un  instrument  de  nouvelle  construclion  destiné  au  rnSme 
but.  H  a  lu  à  celte  occasion,  dans  la  séance  de  la  Société  astrono- 
mique du  8  juin  1849,  un  mémoire  de  peu  d'éleadue,  sur  les  in- 
struments destinés  il  la  mesure  des  petites  distances  zénithales  mé- 
ridiennes, qui  a  été  inséré  dans  le  tome  IX  des  Monlkly  Notice». 
L'auteur  y  décrit  ces  deux  instrumeuts  et  discute  leur  mérite  res- 
pectif, ainsi  que  celui  des  lunettes  de  passage  établies  dans  le  pre- 
mier verUcal. 

Le  nouvel  instrument  zénithal  de  M.  Airy,  auquel  M.  Whewell 
a  donné  le  nom  de  Beflex  renith  télescope,  ou  de  lunette  zénithale 
par  réflexion,  se  compose  essentiellement  :  !■>  d'un  objectif  dont 
l'axe  est  vertical  et  dont  la  dislance  focale  est  assez  considéraUe; 
2"  d'un  bain  de  mercure  placé  au-dessous,  il  une  dislance  de  près 
de  la  moitié  de  la  distance  focale  de  l'objectif  et  faisant  fonction  de 
mirnr  horizontal  ;  3°  d'un  microscope-micrométnque,  attaché  à  la 
monture  de  l'objectif  et  placé  un  peu  au-dessus  de  lui.  L'étoile 
voisine  du  zénith  qu'on  veut  observer,  envoie  un  faisceau  de 
rayons,  dont  l'axe  est  un  peu  incliné  à  la  direction  verticale  ;  ce  lais- 
c«au  traverse  l'objectif  et  en  sort  à  l'état  de  convei^nce  ;  il  est  ré- 
fléchi i  la  surface  du  mercure,  de  manière  à  ce  que  son  axe  soit 
encore  également  indiné  à  la  direction  verticale  ;  puis  il  retraverse 
encore  l'objectif,  et  forme  une  image  de  l'étoile  i  une  trte-courte 
dislance  au-dessus  dudit  objectif,  là  oCi  se  trouve  placé  le  micro- 
mètre. Si  l'on  tourne  ensuite  l'objectif  de  1 8I>>  sur  son  propre  plan, 
'image  de  l'étoile  sera  tmaée  i  une  égale  dislance  de  l'axe  de  l'ob- 
jectif, mais  dans  une  direction  opposée  relativement  ï  la  monture 
de  l'objectif.  Par  conséquent,  la  distance  entre  les  deux  positions 
de  l'image,  mesurée  par  le  micromètre  qui  est  fixé  invariablement 
à  celte  monture,  sera  double  de  la  dislance  de  chaque  image  à  l'axe 
de  l'objectif,  et  donnera  la  mesure  de  la  distance  zénithale  de  l'é- 
toile. L'avantage  de  cette  construclion  est  qu'elle  est  indépendante 
de  diverses  sources  d'erreurs,  et,  en  particulier,  qu'elle  ne  re- 
quiert pas  une  grande  ferm^  d'attache,  u  ce  n'est  pour  celle  du 
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micromètre  à  la  monture  de  l'objectif.  Son  désavantage  est  la  perte 
de  lumière  qui  y  6Sl  occasionnée  par  la  réflexion  du  faisceau  lu- 
mineux sur  le  mercure,  par  son  second  passage  i  travers  l'objectif, 
et  par  sa  transmission  il  l'œil,  au  moyen  d'un  réflecteur  placé  en 
diagonale,  et  h  travers  un  oculaire  formé  de  quatre  lentilles  de  verre. 
Mais  ce  désavantage  paraît  in^iHant  à  H.  Airy,  du  moins  pour  une 
étoile  aussi  brillante  que  y  du  Dragon,  en  comparaison  de  l'avan- 
tage signalé  plus  haut.  Pour  qu'une  double  observation  de  l'étoile 
puisse  Gire  faite  à  chacun  de  ses  passages,  il  est  nécessaire  que  deux 
fils  soient  fixés  dans  la  plaque  du  micromètre,  à  un  intervalle  cor- 
respondant à  peu  près  à  la  double  distance  de  l'astre  au  zénith. 
M.  Airy,  pour  ne  pas  avoir  i  faire  de  lectures  entre  tes  deux  ob- 
servatioDS,  se  propose  d'ajuster  ï  l'instrument  deux  micromètres. 
Avec  ces  précautions,  il  croit  qu'on  peut  attendre  de  cet  instrument 
des  résultats  exacts  ï  un  dixième  de  seconde  près.  M.  Simms  tra- 
vaille à  l'exécuUon  de  l'instrumenl,  qui  sera  probablement  bientôt 
mis  en  activité. 

lia  paru  dans  le  cahier  d'avril  1850  de  VEdinburgh  Beview,  un 
article  fort  intéressant  sur  l'observatoire  deGreenwich,  renfermant, 
dans  une  soixantaine  de  pages,  une  histoire  abrégée  de  cet  établisse- 
ment et  une  description  détaillée  de  son  état  actuel.  Celte  descrip- 
tion est  bien  propre  à  donner  une  juste  et  haute  idée  de  l'habile  et 
heureuse  direction  qui  lui  est  imprimée  par  l'astronome  royal, 
M.  Airy.  La  traduction  complète  en  français  de  cet  excellent  mor- 
ceau, rédigé  par  M.  James  Forbes,  professeur  de  physique  Si  Edim- 
boui^,  serait  fort  désirable,  mais  je  suis  forcé  de  me  borner  ici  à 
en  extraire  un  Iragment,  relatifà  l'observatoire  magnétique  établi 
à  Gre^wich  il  y  a  quelques  années. 

Un  observatoire  magnétique  a  été  construit,  en  1838,  au  sud  de 
l'ancien  enclos  de  l'observalwre  astronomique.  L'édifice  est  en  bois, 
en  forme  de  croix  il  bras  ^ux,  dirigés  sur  les  quatre  points  car- 
dinaux magnétiques.  11  renferme  trois  instruments  principaux,  sa- 
voir :  1*  un  barreau  m^étique  horizontal,  suspendu  è  un  faisceau 
de  fibres  de  soie,  qui  sert  i  déterminer  les  changements  de  direc- 
tion de  la  déclinaison  magnétique.  S"  Un  barreau  aimanté,  écarté 
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par  un  eflét  de  torsion  du  méridien  magnétique,  et  amené  à  peu 
près  dans  celle  de  l'est  i  l'ouesl;  ses  osciilalioiifi,  provenant  de 
celles  que  subit  la  force  magnétique  elle-même,  serrent  i  mesurer 
l'intensité  magnétique  horizontale,  au  moyen  des  arcs  décrits  par 
l'elfet  combiné  des  forcée  opposées  de  torsion  et  d'attncUon.  3°  Un 
instrument  destiné  i  mesurer  la  force  magnétique  verticale;  c'est 
une  espèce  de  fléau  de  balance  magnétisé,  dont  l'extrémité  nord 
s'abaisse  lorsque  la  force  ma^Uque  s'accrott  et  se  rdëve  quand 
elle  diminue.  Chacun  de  ces  instruments  est  pourvu,  selon  le  pro- 
cédé de  Gauss,  d'un  petit  miroir  plat,  qui  tourne  avec  lui  ;  une  lu- 
nette, placée  ï  une  certaine  dislance,  permet  d'obaerver  par  ré- 
flexion sur  chacun  de  ces  miroirs,  une  échelle  divisée  en  pouces, 
et  d'en  déduire,  par  un  calcul  facile,  les  mouvements  angulaires  de 
chacun  des  barreaux  aimantés. 

L'obligation  d'observer  et  de  noter,  de  deux  en  deux  heures  du 
jour  cl  do  la  nuit,  la  division  des  échelles  respectives,  que  les  ob- 
servateurs voyaient  réfléchie  dans  le  miroir  de  chaque  iosb-ument, 
était  à  la  longue  une  lacbo  très-pénible  ;  et  en  y  joignant  le  travail 
de  réduction  et  de  publication  des  observations  magnétiques  et  mé- 
téorologiques, elle  occupait  exclusivement  qoatre  personnes.  En 
conséquence,  on  a  engagé  le  gouvernement  à  offrir  une  récompeose 
de  500  livres  sterling  pour  un  système  perfectionné,  d'après  lequel 
les  instruments  pourraient  noter  et  enregistrer  leurs  propres  indi- 
cations, en  l'absence  des  observateurs.  M.  Brooke,  médecin  ï 
Londres,  a  résolu  la  question  avec  un  plein  succès,  en  y  appliquant 
le  principe  de  la  photogrt^bit,  et  son  procédé  a  été  complètement 
adopté  i  Greenwich.  Voici  en  quoi  il  conùste. 

Nous  avons  vu,  il  y  a  un  instant,  que  les  minnrs  attachés  aux 
barreaux  aimantés  réfléctussaient  successivement  les  diverses  parties 
d'une  échelle  linéure  fixe,  divnée  en  pouces,  à  mesure  que  ces  bar- 
reaux se  mouvaient  dans  l'un  et  l'autre  sens.  Au  lieu  d'une  échelle 
en  pouces,  imaginons  une  lampe  fixe,  projetant  continuellement 
sur  le  miroir  un  mince  filet  de  lumière  dans  une  direction  détermi- 
née. A  mesure  que  le  barreau  se  mouvra,  le  rayon  réfléchi  par  le 
miroir  attaché  sur  le  barreau  tournera  d'un  cOlé  ou  de  l'autre,  el 


byGooglc 


ASnONOMIE.  43 

la  lâche  lumineuse  qu'il  projettera  sur  un  écran  placé  de  œanîire 
à  le  recevoir,  parcourra  sur  cet  écran  un  espace  d'autant  plus  grand 
que  celui-ci  sera  plus  éloigné  du  miroir  réfléchissant.  Nous  aurons 
donc  une  tache  lumineuse  se  mouvant,  sans  le  moindre  frottement, 
sur  un  e^ce  qui  représentera ,  sur  l'échello  qu'on  voudra ,  le 
mouvement  angulaire  du  barreau.  Admettons,  maintenant,  que  la 
surlàce  sur  laquelle  brille  la  tache  soit  du  papier  phott^phique, 
que  co  papier  soit  placé  dans  un  appartement  obscur  d'ailleurs,  et 
qu'il  enveloppe  un  cylindre  qui  fasee  en  12  ou  en  ti  heures  un 
tour  entier  autour  d'un  axe  fixe.  La  trace  de  la  tache  lumineuse 
sera  marquée  sur  le  papiw  par  une  décoloration,  dont  l'impression 
sera  ensuite  rendue  pennanente  par  le  procédé  ordinaux,  et  chaque 
Teuille  de  papier,  après  avoir  été  enlevée  de  dessus  le  cyhndre,  sera 
conservée  comme  un  mémorial  perpétuel  des  continuelles  fluctua- 
tions des  divers  barreaux. 

Pour  donner  une  idée  de  l'échelle  sur  laquelle  se  bit  l'enr^nis- 
trement,  il  suffira  de  dire  :  1°  que  chaque  degré  de  déclinaison 
magnétique  correspond  à  une  longueur  de  5  pouces  sur  l'échelle 
photographique,  le  cylindre  d'enroulement  ayant  H  pieds  de  rayon  ; 
2*  qu'une  variation  d'un  millième  dans  la  composante  horizontale 
de  l'intensité  magnétique  terrestre  produit  sur  le  papier  une  dévia- 
tion de  la  tache  lumineuse  do  24  centièmes  de  pouce;  3"  qu'une 
semblable  variation  dans  la  force  verticale  produit  un  mouvement 
de  la  lâche  de  53  centièmes  de  pouce. 

Les  indications  photographiques  sont  contrôlées,  au  moyen  do 
quatre  ou  cinq  lectures  des  instruments,  failes  chaque  jour,  à  des 
heures  convenables,  suivant  l'ancienne  méthode;  et  les  posiUcms 
des  barreaux  â  d'autres  heures  sont  déduites  de  la  comparaison  de 
ces  observations  avec  les  traces  de  l'image  lumineuse.  Hue  partie 
des  résultais  principaux  est  déduite  numériquement  de  ces  tracés 
et  inscrite  dans  les  nôtres  pour  l'impression.  Mais  comme  la  va- 
leur précise  do  l'échelle  des  tracés  est  déterminée  jour  par  jour, 
par  comparaison  avec  l'observation  directe,  la  lecture  du  tracé  de 
chaque  jour  requiert  l'application  de  sa  propre  échelle.  Cola  s'cT- 
fectuc  d'une  manière  aussi  simple  qu'iogénieuso,  au  moyen  d'une 
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lame  de  gomme  élastique  vulcaDisëc,  déployée  dans  un  cadre  el  sus- 
ceplible  de  s'étendre  en  lournanl  uns  vis.  Uno  échelle  de  divisions 
esl  tracée  sur  cette  lame;  cette  échelle  peut  être  accourcic  ou  allon- 
gée il  l'aide  de  la  vis,  jusqu'à  ce  qu'elle  s'ajuste  à  celle  du  tracé  du 
jour.  Alors  chaque  partie  de  ce  tracé  peut  Stre  correctement  ré- 
duite en  nombres,  en  y  appliquant  l'échelle  élastique. 

La  lumière  employée  d'abord  pour  l'opération  phott^raphiquc 
était  celle  d'une  lampe  de  Camphme;  mais  les  inconvénients  qu'elle 
présentait  pour  la  fumée  et  pour  sa  facilité  ï  se  déranger  y  ont  (ait 
substituer  en  dernier  lieu,  avec  succès,  la  lumière  du  gaz  de  char- 
bon de  {Herre,  chai^  de  vapeur  de  uaphle'.  L'intensité  photo- 
génique de  cette  dernière  lumière  est  ^le  ou  peut-être  supérieure 
à  c^e  de  ta  Camphine,  les  lampes  continuent  h  brûler  pendant 
quelques  semaines  sans  s'éteindre  et  presque.sans  exiger  un  nouvel 
ajustement.  Le  traitement  chimique  du  papier  est  maintenant  si 
bien  compris  par  les  personnes  attachées  à  ce  service,  qu'un  défaut 
d'exécution  est  très-rare.  Les  photographies  obtenues  sont  généra- 
lement très-belles,  et  elles  donnent  l'idée  de  conlinueltcs  variations 
dans  le  magnétisme  terrestre,  qu'il  serait  impossible  de  saisir  à 
l'œil.  Il  n'y  a  aucune  difiiculté  à  maintenir  le  système  photogra- 
phique en  activité  le  dimanche,  comme  les  autres  jours,  sans  qu'il  y 
ait  lieu  i  requérir  l'assistance  de  personne.  Les  feuilles  photogra- 
phiques sont  retirées  des  cylindres  et  placées  dans  un  cabinet  obs- 
cur, d'autres  sont  mises  en  place,  et  l'expérience  a  prouvé  que  l'o- 
pération pour  faire  paraître  l'impression  [tout  très-bien  être  difféi'ée 
jusqu'au  lundi. 

Les  barreaux  aîmanlés,  les  lampes  et  les  cylindres  d'enregistic- 
ment  sont  abrités  de  la  lumière  du  jour  par  des  étuis  on  zinc.  Lors- 
qu'on examine  l'appareil,  les  volels  de  la  Fenêtre  étant  fermés,  l'ob- 
servateur prend  une  lamjH:  ou  une  chandelle  ordinaire,  couverte 
d'un  verre  jaune,  qui  donne  beaucoup  de  clarté,  mais  dont  la  lu- 
mière contient  si  peu  de  rayons  chimiques,  qu'elle  n'afTcctc  pas  te 
papier  sensitif  pendant  qu'on  procède  i  l'examen. 

I  Vojrei  l'article  ittiéré  àuui'AlhetUBum  doS  jaio  tSSO,  pagcSIJ, 
•nr  1*  denûèro  râiie  officielle  fiiite  i  l'obiervaloire  roytX  de  GteeDwich. 
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Nous  devons  ajouter  que  les  indications  du  thermomètre  et  du 
baromètre  sont  aussi  enregistrées  pholographiquement  ;  le  procédé 
est  simple  et  efficace  pour  le  premier  de  ces  instruments;  il  réussit 
moins  bien  jusqu'à  présent  pour  le  second,  comme  on  pouvait  s'y 
attendre.  En  conséquence  de  ces  nouveaux  arrangements,  le  dé- 
parlement  des  observations  magnétiques  et  météorolc^ques  n'occupe 
plus  maintenant  que  deux  personnes  d'une  manière  excluûve.  C'est 
M.  Glaisher  qui  est  le  principal  employé  dans  ce  département.  Les 
résultats  météorologiques  et  magnétiques  de  chaque  année  sont  pu- 
bliés dans  un  fort  volume  in-.l<*.  Les  observations  méléoroh^ques 
de  chaque  semaine  paraissent  aussi  à  mesure  dans  la  Beghtrar  gê- 
nerai, et  le  Philoiophical  Magazine  publie  depuis  quelque  tempe, 
de  trois  en  trois  mois,  des  rapports  de  M.  Claisher  sur  les  varia- 
lions  atmosphériques  observées  en  Angleterre  durant  chacun  de  ces 
intervalles. 

M.  Airy  a  l'intention  de  lier  l'observatoire  de  Greenwîch  avec  le 
tél^raplie  électrique  du  chemin  de  fer  du  sud-cet  de  l'Angleterre, 
et  par  suite  avec  les  autres  lignes  qui  sont  en  connexion  avec  celle- 
là.  «J'avais  d'abord  seulement  en  vue,  dit-il  à  ce  sujet  dans  son 
dernier  rapport  annuel,  la  liaison  de  l'observatoire  avec  divers  points 
de  la  Grande-Bretagne.  Mais  je  regarde,  maintenant,  comme  pos- 
sible que  nos  communications  s'étendent  bien  au  delà,  et  que  dans 
peu  d'années  des  observations  faites  à  Paris  et  à  Bruxelles  puissent 
être  enregistrées  à  Greenwich  et  réciproquement.  •  M.  Airy  Tait  ici 
allusion  au  lél^aphe  sous-marin  entre  les  cdtes  de  France  el 
d'Angleterre,  qui  n'était  encore  qu'en  pr(>jet  quand  il  parlait,  et 
dont  l'exécution  paraît  fort  avancée  maintenant.  On  sait,  en  efTet, 
que  la  pose  du  premier  fil  de  communication  a  eu  lieu  heureuse- 
ment le  39  août  dernier,  sur  toute  la  ligne  de  traversée,  d'environ 
vingt  et  un  milles  anglais  d'étendue  ;  ce  fil  s'est  rompu  en  un  point, 
où  il  était  battu  sur  des  rochers  près  du  rivage  français  ;  mais  on 
est  sur  ta  voie  de  prévenir  le  renouvellement  d'accidents  pareils,  et 
d'y  remédier  au  besoin  par  la  multiplication  du  nombre  des  fils. 
(Lit  /in  au  cahier  prochain.) 
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PHVBI9VB. 

3.  —  Sur  les  moyens  adoptés  DAKS  les  OBSEHVATlOmt  MAGNÉ- 
TIQUES DES  COLONUS  ANGLAISES  POUR  DÊTEBHINER  LES  VA- 
LEURS ABSOLUES ,  LA  VAttlAllDN  SÉCULAIHE  ET  LA  VARIATION 
ANNUELLE  DE  LA  FORCE  MAGNÉTIQUE,  par  le  COlonel  Ed.  SaDINE. 

(Philot.  Tntmact.,  18S0;  t»  partie,  p.  201.) 

M.  le  coloDel  Sabine  a  &é  un  des  principaux  promoteurs  du  vaste 
système  d'expériencee  relatives  au  magnétisme  terrestre,  dont  nous 
avons  àéji  entretenu  plus  d'une  fois  nos  lecteurs.  C'est  lui  qui,  â 
Wooiwicb,  examine  les  Instruments  qui  doivent  être  emploj-és  dans 
les  observatoires  dépendant  du  fouvernement,  et  vérifie  leur  mar- 
cbe.  C'est  lui  qui,  i  diverses  reprises,  a  survmllë  l'impression  des 
résultats  obtenus  en  divers  lieux,  et  en  a  fait  connaître  les  consé- 
quences les  plus  saillantes  dans  une  série  de  mémoires  intitulés  : 
ContrilnUioni  aumagnétûme  Urratre,  et  pour  lesquels  la  Société 
de  Londres  lui  a  dernièrement  adjugé  une  médaille  royale. 

Le  travail  dont  nous  allons  présenter  l'analyse  faH  suite  à  ceux 
que  nous  venons  de  rappeler.  Après  avoir  indiqué  les  défectuosités 
des  instruments  proposés  d'abord  par  la  Société  royale,  l'auteur  énu- 
mère  lee  modifications  qu'on  leur  a  fait  subir,  ainsi  qu'aux  métho- 
des d'observation,  pour  déterminer  les  valeurs  absolues  et  les  cban- 
gem^its  séculaires  de  la  composante  borizontale  do  la  force  magné- 
tique. Il  donne  ensuite  la  série  des  résultats  des  observations  men- 
suelles de  Toronto,  de  janvier  18iS  i  avril  18i9,  conùdérées 
comme  rebtivement  correctes.  En  r^rdant  chaque  détermination 
mensuelle  comme  méritant  la  même  conGance,  et  prenant  la 
moyenne  arithmétique  de  toutes  les  valeurs  comme  la  valeur 
moyenne  U  plus  probable,  il  obtient  3,53043  pour  valeur  moyeimo 
delà  force  horizontale  il  Toronto,  avecl'erreur  probable d:0,OOOS5; 
l'erreur  probable  pour  chaque  détermination  mensuelle  étant 
±  0,0040. 

Ces  nombres  ne  sont  vrais  que  dans  l'hypothèse  qu'il  n'y  a  ni  va- 
riation séculaire,   ni  variation  annuelle.  Cependant,  les  résultats 
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1  indiquent  distinctement  une  variation  séculaire,  et,  en 
BUppoAant  que  celle-ci  soit  uniforme,  M.  Sabine  déduit  de  ces  rë- 
«iliats  0,0012  pour  valeur  delà  diminutionanmielle  de  la  force  ho- 
rizontale, durant  la  période  comprise  par  les  observations. 

Lorsqu'il  s'agit  de  déduire  les  valeurs  de  la  force  magnétique  to- 
tale et  de  sa  variation  séculaire  de  la  valeur  de  la  composante  liori- 
zoDiale,  il  est  nécessaire  de  connaître  l'inclinaison  magnétique  cor- 
respondant à  l'époque  des  observations,  et  sa  variation  séculaire. 
Ces  observations  donnent  TS'Ifi'.og  pour  valeurdeTinclinaiBon  au 
l"  mars  1847,  avec  un  actnvissement  séculaire  de  tf  ,89  par  an- 
née; et  13,8832,  pour  valeur  absolue  de  la  force  totale  k  la  même 
^wque.  Or,  l'augmentation  annuelle  de  0',89  dans  l'inclinaison 
n'explique  pas  une  diminution  annueUe  de  plus  de  0,0033  dans  la 
force  horizontaici  il  reste  0,0009  qui  indiquent  un  petit  décroisse- 
ment  annuel  de  la  Ibrce  totale  pendant  la  période  des  observations, 
et  l'auteur  croit  que  les  probabilités  sont  en  fiiveur  de  ce  décroîs- 
sement. 

La  force  horizontale  est,  à  Toronto,  soumise  à  une  variaticHi  an- 
nuelle; cette  forœ  est  plus  grande  en  été  qu'en  biver.  C'est  ce 
qu'établissent  (rois  méthodes  iDd^>eDdantes,  savoir  -.  les  observa- 
timis  dont  les  conclusions  précédentes  ont  été  tirées,  les  observa- 
tions régulières  avec  le  magnétomëtre  bifiUaire,  et  des  observations 
entreprises  expressément  dans  le  but  d'établir  le  fait  lui-même. 
M.  Sabine  en  déduit  l'exiatence  probable  d'une  variation  annuelle  de 
la  force  totale,  celle-ci  étant  plus  grande  dans  les  mois  d'hiver, 
quand  le  soleil  est  dans  les  signes  méridionaux,  et  moindre  en  été, 
quand  l'astre  est  dans  les  lignes  du  nord. 

Les  obser%'ations  de  Hobarton,  examinées  d'aprËs  le  même  point 
de  vue,  montrent  une  diminution  d'inclinaison  sud  de  0',89  d'avril 
en  août,  c'est-à-dire  dans  l'biver  méridional,  et  une  augmentation 
de  0',8S  d'octobre  en  février,  c'est-à-dire  dans  l'été  méridional. 

La  série  des  observations  de  la  force  horizontale  montre  une  va- 
riation annuelle  du  même  caractère,  en  ce  qui  regarde  les  saisons, 
sa  valeur  étant  presque  identique  à  celle  de  Toronto.  Dans  les  mois 
d'octobre  à  février  inclusivement,  ou  dans  les  mois  d'élé  à  Hobar- 
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ton,  la  force  horizonlale  est  de  0,0017  plus  grande  que  u  valeur 
moyenne;  et  d'avril  en  août  inclusivement,  ou  dans  les  mois  d'hi- 
ver à  Hobarton,  elle  est  de  0,0013  moindre  que  sa  valeur 
moyenne. 

Ainsi,  il  paraît  que  dans  les  mois  d'octobre  i  février  l'aiguille 
magnétique  se  rapproche  de  la  position  verticale,  soit  à  Toronto, 
dans  l'hémisphère  nord,  soit  i  HobarloD,  dans  l'hénùsphère  sud  ; 
et  que  dans  ces  deux  stations,  ta  force  totale  attemt  son  maximum 
d'octobre  en  février,  son  minimum  étant  d  avril  en  août. 

Il  serait  d'une  grande  importance  qu'un  résultat  si  ûnportant  (Qt 
confirmé  par  des  recherches  prolongées  en  divers  lieux.  L'auteur 
pense  que  ces  bits  indiquent  l'existence  d'une  période  annuelle  pour 
ie  globe  entier,  et  qu'elle  est  peut-fitro  sous  la  dépendance  de  )a  po- 
rtion de  la  terre  dans  son  orbite. 

Remarquons,  en  terminant,  que  ce  qui  donne  une  importance' 
particulière  aux  valeurs  numériques  exactes  des  éléments  magnéti- 
ques et  è  leurs  changenieols  séculaires  k  Toronto,  c'est  la  proximité 
de  cette  station  de  l'un  des  deux  points  de  l'hémisphère  nord  qui 
sont  tes  centres  des  courbes  fermées  isodynamiquea,  et  qui-  sont  les 
points  de  maximum  d'intensité  de  deux  systèmes  magnétiques  dis- 
tingués l'un  de  l'autre  par  la  très-remarquable  difiéreoce  de  valeur 
de  la  variation  séculaire  â  laquelle  les  phénomènes  de  diacun  d'eux 
g«nble  Strc  sujet.  E.  W. 


CHiniE. 

4.  —Sun  l'équivalent  du  tûngstènb,  par  M.  R.  Schnbider, 
[Journal  fur  prakt.  Chtmte ,  Urne  h,  p.  15S.) 

L'équivalent  du  tungstène  a  été  établi  par  Berzélius  au  moyen 
de  deux  expériences  seulement.  Dans  l'une,  il  réduisit  l'arade  tungs- 
tique  à  l'état  métalUque  dans  un  courant  d'hydrogène,  dans  l'autre, 
au  contraire,  il  convertit  le  tungstène  en  acide  tungstique  par  l'oxy- 
dation ;  la  comparaison  des  poids  du  métal  et  de  son  oxyde,  dans 
ces  deux  expériences,  donnèrent  pour  l'équivalent  du  lui^tène  les 
nombres  1173,7  et  1192,9,  en  moyenne,  par  conséquent,  1183,3. 
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La  différence  assez  coaùdérabl»  que  présenlent  ces  nombres 
raidait  désirable  une  nouvelle  détermination  de  l'équivalent  du 
tungstène.  C'est  ce  que  vient  d'exécuter  M.  Schneider.  La  mé- 
thode qu'il  a  suivie  i;K)ur  cela  est  exactement  la  même  que  celle 
qn'avait  employée  Berzéliua.  Nous  sommes  forcés  de  passer  sous 
âleoce  les  détails  nombreux  qui  prouvent  le  soin  que  l'auteur  a 
mis  ï  préparer  de  l'aùde  tungstique  parfaitement  pur,  et  doue  nous 
bornerons  à  ^re  connaître  le  résultat  de  ce  travail. 

Les  expériences  faites  en  réduisant  l'acide  tungstique  par  l'hy- 
dn^lène  ont  donné,  pour  la  proportion  de  tungstône  contenue  dans 
100  parties  d'acide,  les  nombres  suivants  : 

79,388 

79,Ï54 

7»,8IS 

79,326 

79,350 


HoyeniM 79,316 

Les  expériences  faites  en  oxydant  le  tungstène  par  la  calcination 
u  contact  de  l'air  ont  donné  : 

79,329 
79,324 
79,328 


Moyenne 79,327 

La  première  série  d'expériences  conduit  ï  l'équivalent  tlS0,39, 
la  seconde,  au  nombre  tlSl, 17.  On  peut  donc  adopter  avec  con- 
fiance le  résultat  moyen  de  ces  deux  séries  d'expériences,  c'est-i- 
dire  le  nombre  1  ISO, 78. 

L'auteur  M  remarquer ,  en  terminant,  le  rapport  curieux  qui 
existe  enb%  les  équivalents  du  tungstène  et  du  molybdène ,  métaux 
qui  présentent  d'ailleurs  de  nombreuses  analogies  physiques  et 
chimiques.  En  effet,  le  nombre  575,83  qui  exprime,  d'après 
MH.  Svanbei^  et  Stmve,  l'équivalent  du  molybdène  est  [vesque 
exactement  la  moitié  de  celui  que  l'auteur  vient  de  déterminer  pour 
le  tungstène. 

Se.  Phn.  T.  Xr.  4 
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5.  — Sur  les  combinaisons  dépinœs  de  l'iode  et  du  pbosphore, 

par  M.  CORENWiNDER.   {C<implea  rendue  de  FAcad.  da  Se., 
séïDce  du  S  août  1850.) 

L'auteur  a  réussi  I  d)lenir  i  l'état  défini  et  cristallisé  les  comU- 
naisoQs  de  l'iode  et  du  phosphore,  en  faisant  dissoudre  soccessive- 
ment  cts  deux  corps  dans  le  sulliire  de  carbone,  et  souoiettant  le 
liquide  au  refroidÎBseaipnt. 

En  employant  des  quantités  d'iode  et  de  phosphore  déterminées, 
on  peut  obtenir  deux  composés  distincts  et  Uen  définis,  savoir  : 

Le  protoiodwre  de  plwipkore  Ph  I*  en  cristaux  prismaliques  de 
grandes  dimensions  cdorés  en  rouge  orangé.  Ce  composé  est  lîjsible 
ï  110°  environ,  s'altère  à  l'air  et  se  volatilise  ï  une  température 
plus  élevée.  11  peut  être  employé  avantageusement  pour  préparer 
l'acide  iodhydrique. 

Le  dtvloiodure  de  phosphore  Ph  1'  en  lames  hexagones  d'un 
beau  rouge  foncé,  il  fond  i  55<  environ,  se  décompose  par  l'eau, 
et  peut  tiHirnir  également  de  l'acide  iodhydrique  quand  on  le  chauiïe 
en  présence  d'une  petite  quantité  d'eau. 

Si  l'on  emploie  moins  d'iode  qu'il  n'en  faut  pour  produire  le  pro- 
toiodure,  ce  composé  prend  également  naissance ,  et  l'excès  de 
phosphore  reste  dissous.  Si,  au  contraire,  on  en  prend  plus  de  trois 
équivalents  pour  un  de  phosphore,  il  se  dépose  d'abord  de  l'iode, 
puis  du  deutoiodure.  Enfin,  avec  une  proportion  d'iode  intermé- 
diaire, il  cristallise  d'abord  du  protoiodure  et  ensuite  du  deutoio- 
dure. Ain»  il  ne  paratt  pas  qu'il  existe  d'autre  composé  de  ces 
deux  éléments. 

6.  —  Recherches  sur  us  radicaux  organiques,  par  M.  le  D* 

E.  Fbanckland.  (i4nn.  der  Ckanie  und  Pharm.,  tome  LXXIV, 

p^41-) 

L'auteur  a  montré,  dans  un  précédent  mémoire,  que  la  décom- 
position de  l'iodure  éthylique  par  le  zinc  fournit,  indépendamment 
de  l'élbyle,  deux  produits  secondaires  qui  correspondent  aux  for- 
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mules  empiriques  G*H*  et  C'H',  el  possèdent,  par  «inséquent,  k- 
premier,  la  compositioo  du  giz  oléGanl,  le  second,  celle  du  mé- 
thyle.  Mais  l'état  gazeux  de  ces  corps  ne  permet  pas  d'établir  en- 
tre eux  une  comparaison  des  propriétés  phy«ques  (pii  autorise  suf- 
fisamment h  admettre  leur  identité  areC  les  substances  dont  ils  pré- 
sentent la  compoùtion.  L'auteur  a  essayé  de  soumettre  i  une  dé- 
composition analogue  les  composés  arayliques,  pensant  que,  si  elle 
s'effectuait  de  la  même  manière,  elle  donnerait  naissance  à  des  pro- 
duits liquides  dont  (es  pro]priétés  physiques  permettraient  de  déter- 
miner la  nature  avec  plus  de  certitude. 

L'iodure  amylique  a  été  préparé  par  l'action  successive  de  l'iode 
et  du  phosphore  sur  l'huile  de  pommes  de  terre  (alcool  amylique), 
et  purifié  par  rectification  ;  c'est  un  liquide  incolore,  bouillant  i 
tiS'  C,  dont  la  densité  à  11^5e8t  de  1,5111.  Sa  décompoûtion 
par  te  zinc  présente  assez  de  difficuhé,  mais  elle  devient  très-facile 
si  l'on  rauplace  le  une  par  nn  amalgame  de  ce  métal  ;  elle  peut 
alors  être  opérée  il  la  température  de  l'ébullition  du  hquide  ;  cepen- 
dant il  est  fdus  convenable  d'enliermer  le  mélange  dans  un  tube  (fie 
l'on  scelle  à  la  lampe  et  que  l'on  maintient  pendant  quelques  heures 
à  une  température  de  160  â  180*.  Il  neseforme  aucun  produit  ga- 
zeux; il  reste  un  liquide  qui  n'est  qu'un  mélange,  carsra  point  d'é- 
bullition  s'élève  peu  ï  peu  de  30°  à  160°.  II  »^lé  séparé  par  une  ^ 
(H^miëre  distillation  en  deux  portions,  dont  la  première  avait  passé 
jusqu'à  80°  et  la  seconde  seulement  au-dessus  de  ce  point. 

Le  produit  le  moins  volatil  a  été  examiné  d'abord  ;  par  de  nou- 
velles rectifications,  il  a  été  amené  i  un  point  d'ébullition  fixe  dti 
15S°.  Alors  sa  composition  correspond  par^temenl  à  la  formule 
du  radical  jusqu'ici  hypothétique  l'amyl«C"'H";  et  la  densité  de  sa 
vapeur,  trouvée  par  l'expérience  de  1,809,  montre  que  cette  for- 
mule correspond  ï  deux  volumes  de  vapeur  comme  pour  le  méthyle, 
l'éUiyle  et  le  vatyle.  C'est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  faible- 
ment éthérée,  d'une  saveur  brûlante  ;  il  devient  visqueux  à  — 30° 
mais  sans  se  solidifier;  sa  densité  à  11°  est  de  0,7704.  It  est  in- 
soluble dans  l'eau,  se  mêle  en  toutes  proportions  avec  l'alcool  el 
l'élher. 
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Quaot  au  produit  plus  volaEil,  il  eit  lui-m^mo  ud  mélange  ;  maie 
les  deux  liquides  donl  il  se  compoee  ont  dc«  point»  d'ébullition 
trop  rapprochés  pour  qu'où  puisse  les  séprer  par  la  disUllation. 
M.  Frankland  a  reconnu  que  l'un  do  ces  liquides  se  combine  avec 
l'acide  sulfurique  fumant  et  perd  par  là  sa  volatilité,  en  sorte  que 
Vautre  peut  facilement  être  isolé  oi  puritîé.  C'est  un  liquide  inco- 
lore, d'une  odeur  agréable  analogue  à  celle  du  cbloioforme,  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'étber;  il  bout  ï  30"  C. 
et  demeure  liquide  Si  —W.  Sa  densité  est  de  0,638S  à  U°,3; 
celle  de  sa  vapeur  est  de  2,482.  Sa  composition  est  exprimée  par 
b  formule  C">  H"  correspondant  à  4  volumes  de  vapeur. 

Le  produit  qui  se  combine  avec  l'acide  sulfurique  fumant  n'a  pu 
être  isolé  ;  mais  d'après  les  pro[Hiélés  du  liquide  brut  qui  le  ren- 
fermait il  l'état  de  mélange  avec  le  précédent,  on  peut  juger  que 
c'est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  pénétrante  et  désagréable, 
bouillant  vers  3^".  Sa  composition  et  la  densité  de  sa  vapeur  peu- 
vent aussi  se  déduire  des  expériences  faites  par  l'auteur  sur  le  mé- 
lange; il  a  montré  par  là  que  ce  produit  doit  être  représenté  par  la 
formule  C'^H"*,  coirespoadant  aussi  à  i  volumes  de  vapeur. 

Les  deux  produits  précédents  pourraient  être  également  repré- 
sentés par  les  formules  C  H'  et  C  H*  ;  voici  le  raisonnement  sur 
lequel  l'auteur  appie  les  premières,  de  préférence  à  celles-ci. 

L'iodure  amylique  est  décomposé  par  le  une  en  présence  de  l'eau 
avec  une  grande  facilité;  les  seuls  produits  qui  se  forment  alors 
sont  un  oxyiodure  de  zinc  et  un  carbure  d'hydrogène  liquide,  bouil- 
lant à  30°,  et  identique  sous  tous  les  rapports  avec  celui  que  nous 
avons  indiqué  plus  haut.  Cette  décomposition  Irès-eimpte  est  ex- 
primée par  la  formule  : 

C"'H"l-l-HO-|-2Zn  =  C'"H"-(-ZnO,Zn! 

Si  l'on  prend  en  considération  l'existence,  démontrée  dans  un  autre 
mémoire,  du  zincométbyle  C*  H',  Zn  et  du  zincoéthyle  C*  H*,  Z«, 
leur  décampoiilioD  par  l'eau  donnant  naissance  à  des  produits  dans 
lesquels  l'hydrogène  remplace  le  zinc  C*H*,  H  et  C*  H*,  H,  on  ne 
peut  douter  que  le  produit  dont  il  est  ici  question  ne  dérive  d'une 
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réaction  semblable  et  n'ait  pour  formule  C'H",  H  =  C'H"^ 
aussi  l'auteur  lui  donne-1-îl  le  nom  d'hydrure  imyli(pie.  pour  que 
ce  composé  puisse  se  former  également  lorsqu'on  lait  a^r  le  zinc 
seul  sur  l'iodure  amyllque,  il  faut  que  deux  équivalents  d'amyle  se 
décomposent  ^multanément  au  moment  de  leur  formation  comme 
]'e:tprime  la  formule  ; 

ÎC-H'-^CH",  H  +  C">H"> 

On  est  conduit  par  là  i  assigner  au  second  liquide  la  formule 
C"  H"*  plutôt  que  C  H*.  M.  Franidand  le  désigne  par  le  nom  de 
valérine. 

Outre  tes  produits  que  nous  avons  décrits,  la  décomposition  de 
l'iodure  amylique  par  le  zinc  donne  encore  naissance  à  du  zinco- 
amyle,  composé  analogue  au  ziucométhyle  et  au  zincoéthyle,  que 
l'auteur  se  réserve  de  laire  connaître  plus  tard. 

M.  Frankland  tennine  son  mémoire  par  quelques  considérations 
générales  sur  les  conséquences  que  l'on  peut  déduire  de  ses  re- 
cherches sur  l'estractioa  des  principaux  radicaux  organiques. 

Non-seulemeat  il  y  voit  une  confirmation  remarquable  de  la 
théorie  de  Berzébus  et  de  Liebig  qui  supposait  l'exUlence  de  ces 
radicaux,  mus  il  penae  que  sas  recherches  sufiisenl  pour  bien  dé- 
terminer le  rOle  de  ces  radicaux  et  marqua'  leur  place  ï  côté  de 
celle  de  1  hydrogène.  Leur  équivalent,  en  effet,  correspond  à  2  vo- 
lumes de  vapeur  comme  pour  l'hydrogène;  leur  combinaison  avec 
l'oxygèoe  a  ^alemott  Ueu  dans  le  rapport  de  2  volumes  de  vapeur 
pour  i  volume  d'oxygène,  donnant  lieu  à  2  volumeedu  composé  oxy- 
géné (toutefois  la  combinaison  ne  s'effectue  pas  directement).  Leurs 
eofflbJDaisoas  avec  le  chlore,  le  brftme,  l'iode  ont  encore  lieu  comme 
celles  de  l'hydrogène,  h  volumes  égaux  sans  eoudensation.  L'au- 
teur trouve  m£me  de  l'anak^ie  entre  les  combinaisons  des  radicaux 
avec  ces  métalloïdes  et  les  bydracides  correspondants.  L'existence 
des  bases  volatiles  découvertes  par  Wurtz,  que  l'on  peut  considérer 
comme  dérivant  de  l'ammoniaque  par  le  remplacement  de  l'hydro- 
gène par  ces  mfimes  radicaux,  peut  encore  être  invoqué  h  l'appui 
de  cette  o  [union 
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7.  —  Action  de  l'acide  nitrique  sur  lis  alcaus  orcaniques  , 
par  M.  Th.  Anperson.  {Complet  rtndui  dt  VAcad.  ifet  Se., 
séance  du  29  juillet  18R0.) 

En  poursuivant  des  recherches  sur  la  codéiae  dont  j'ai  eutreleDii, 
il  y  a  quelque  temps,  U  Souétë  royale  d'Edimbourg,  j'ai  étd  conduit 
à  observer  quelques  phénomènes  fort  remarquables  qui  réeulleot  de 
l'actioa  de  l'adde  nitrique  sur  cette  substance,  et  qui  paraissent  être 
communs  ï  toutes  les  bases  organiques ,  ï  toutes  celles  du  moins 
que  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner  jusqu'ici. 

Si  l'on  traite  la  codéine  par  de  l'acide  nitrique  très-étendu ,  on 
obtient  une  base  substituée,  la  nitrocodéine;  si,  au  contraire,  l'a- 
cide est  d'une  concentration  moyenne ,  une  actfam  fort  violente  a 
lieu,  accompagnée  d'un  d^gement  de  vapeurs  d'acide  mlreux,  dont 
résulte  une  dissolution  de  couleur  orange ,  déposant ,  quand  on  y 
ajoute  de  l'eau,  un  acide  résineux.  Si  l'on  bit  évaporer  l'acide  ni- 
trique en  chauffiint  au  bain-marie ,  on  obtient  l'at^  nouveau  sous 
la  forme  d'une  masse  poreuse ,  jaunâtre  ,  bellement  soluble  dans 
l'alcool ,  dont  il  est  reprécipilé  par  l'eau.  Je  n'ai  pas  adievé  jus- 
qu'ici l'analyse  de  cette  substance ,  néanmoins  les  résultats  obte- 
nus paraissent  indiquer  une  formule  dérivée  de  celle  de  la  codéine, 
par  la  substitution  de  NO4  et  l'addition  de  plusieurs  équivalents  d'o- 
xigène.  Si  l'on  traite  cet  acide  par  une  diasolutiiHi  de  potasse  diluée, 
il  se  dissout  en  donnant  Jt  ta  liqueur  une  couleur  roti^  foncé,  et  si 
l'on  porte  h  l'ébullitirai ,  une  base  volatile  d'une  odeur  très-forte  et 
particulière  se  dégage ,  base  qu'on  obtient ,  par  la  distillation ,  dis- 
soute dans  l'eau  du  récipient.  Le  liquide  qui  passe  est  d'une  odeur 
à  la  fois  pénétrante  et  putride,  et  d^|;age  des  vapeurs  blâmées  lors- 
que  l'on  approche  une  baguette  de  verre  humectée  avec  de  l'acide 
chlorhydrique  :  il  possède  une  réaction  banque  ti-ès-fbrte.  Cette 
dissolution  ,  saturée  d'acide  chlorhydrique  et  évaporée  ensuite 
au  bain-marie,  abandonne  un  sel  Irès-cristaUin ,  qui  se  dissout 
bcîlenienl  dans  l'alcool  absolu.  Le  bichlorure  de  platine,  ajouté  à 
celle  dissolution  ,  donne  lieu  \  un  beau  précipité  jaune.  Les  ana- 
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lysee  de  ce  sel  ont  donDé  des  résultats  correspondants  h  la  formule  : 

CH.NHCIPlCl,, 

d'où  il  résulte  que  la  base  est  la  méthylamine  de  M.  Wurtz.  J'avais 
déjà  établi  la  formation  de  il  méthylamine  par  l'action  de  la  chaux 
potassée  et  de  la  chaux  sodée  sur  la  codéine  dans  le  mémoire  que 
je  viens  de  citer.  Cette  base  paraît  être  le  seul  produit  de  l'action 
de  la  potasse  sur  l'acide  jaune,  mais  je  me  sub  assuré  ^ue  4'action 
do  la  chaux  potassée  sur  la  codéine  elle-même  détermine  la  forma- 
tion non-seulement  de  la  méthylamine ,  mais  ausù  d'une  aulre  base 
C(H,N,  la  propylamine  '.  Il  paraR  donc  qu'il  existe  une  certaine 
analogie  entre  l'aclion  de  la  chaux  sodée  et  celle  qu'exercent  suc- 
cesdvement  l'acide  nitrique  et  la  potasse  sur  celte  base.  Je  n'insiste 
pas,  pour  le  moment,  sur  ce  point  U,  sur  lequel  je  reviendrai  dans 
la  suite  de  mes  recherches. 

La  nareotine  forme  avec  l'acide  nitrique  une  grande  variété  de 
produits  qui  dépendent  de  la  concentration  de  l'acide.  Si  l'on  opère 
à  une  température  basse,  et  avec  un  acide  Irês-élendu,  on  obtient  des 
bases  dérivées  que  je  n'ai  pas  encore  examinées  ;  mais,  par  l'action 
d'uD  acide  peu  concentré,  il  se  forme  un  acide  jaune  résineux.  Si 
l'on  traite  cet  acide  par  une  dissolution  de  potasse ,  il  se  dégage  une 
base  volatile,  qui,  avec  le  sel  de  platine,  donne  des  résultats  cor- 
respondants à  la  méthylamine. 

La  morphine  et  la  ttrychnine,  par  le  mOme  traitement,  donnent 
des  bases  volatiles  que  je  suis  occupé  dans  ce  moment  à  examiner. 

L'action  de  l'acide  nitrique  sur  la  piperine  est  très-énergique  ; 
des  vapeurs  d'acide  nitreux  se  dégagent  en  abondance ,  accompa- 
gnées d'une  odeur  particuUère  ressemblant  i  celle  des  amandes 
amères.  Il  se  forme  une  résine  bleuâtre ,  dont  une  partie  iloUe  à  la 
surface,  et  dont  l'autre  reste  dissoute  dans  l'excès  d'acide  nitrique, 
et  dont  on  peut  la  précipiter  en  ajoutant  de  l'eau. 


■  Je  ferai  observer  qne  mes  eipcricuces ,  eoncemuil  l'aetioD  de  la 
chaux  sodée  BUT  la  codéine,  furcDt  fiût«s  avant  qae  j'cnsc  lu  la  noie  de 
M.  Wertheim,  publiée  dans  le  numéro  de  février  dei  Annaltn  der  Chimie 
and  PKarmaeie. 
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En  ëviporant  l'excis  d'aoide  au  bain-marie,  on  obtient  un  nindu 
bniD ,  qui  se  dissout  dans  la  pobsse ,  avec  une  magnifique  couleur 
rou^  de  sang.  A  l'ébuilition ,  il  se  déga^  une  base  volatile  d'une 
odeur  particulière  et  aromatique,  formant  un  Irës4ieau  sel  avec  l'a- 
cide chlorydrique ,  qui  crislattise  de  l'alcod  absolu  ea  aiguiUes  de 
1  pouce  de  longueur,  même  en  opérant  avec  de  trèe-pelites  quan- 
tités. 

Lorsqu'on  chauffe  un  mélange  de  m'co(tn«  et  d'acide  nitrique, 
des  vapeurs  rouges  se  dégagent  en  abondance  ;  et ,  en  ajoutant  un 
exds  do  potasse ,  on  obtient  une  nouvelle  base  wlalile ,  qui  paraît 
être  l'élhylamine  ;  mais  mes  expërioices  ne  sont  pas  encore  sufB- 
samment  étendues  pour  déjà  me  permettre  de  prononcer  positi- 
vement sur  ce  sujet-U. 

La  décomposition  des  alcaloïdes  que  je  viens  de  décrire  est  fort 
remarquable ,  et  paraîl  jeter  un  jour  important  sur  la  constitution 
des  bases  oi^niques.  Je  me  propose,  en  conséquence,  d'examiner 
ce  sujet  d'une  manière  complële,  et  j'espère  Mre  bientôt  en  mesure 
de  publier  les  détails  de  mes  recherches  sur  les  bases  précédentes , 
aio»  que  sur  quelques  autres  dont  je  m'occupe  en  c«  moment. 


8.  —  Sim  LA   FORMATION  ARTtnClEIXE  DE  L'ACIDB  LACTIQUE  ET 
suit  UN  NOUVEAU  CORPS  HOHOLOGUE  DU  CLYCOCOLLB,  par  H.  Ad. 

Strecker.  {Ibidfm,  séance  du  IS  août  1850.) 

L'acide  lactique,  traité  par  l'oxyde  puce  de  plomb,  donne  de 
l'acide  carbonique  et  de  l'aldébyde  ;  d'un  autre  c4lé,  comme  l'a  ûiit 
voir  M.  Engelhardt,  il  se  dédouble  par  la  chaleur  en  oxyde  de  car- 
bone, aldéhyde  et  eau.  Ces  réactions  m'ont  conduit  i  supposer  que 
l'acide  lactique  pouvait  fiire  une  combinaison  conjuguée  d'acidefor- 
mique  et  d'aldéhyde,  anali^ue  à  l'acide  fonnobentoïlique,  qui,  dans 
son  mode  de  formation  et  dans  ses  réactions ,  se  comporte  comme 
une  combinaison  conjuguée  d'acide  Ibnnique  et  d'hydrure  de  ben- 
zoyle  (aldéhyde  benzoïque). 

Guidé  par  ces  idées,  j'ai  réussi,  rn  etTcl,  i  former  l'acide  lactique 
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avec  de  l'aldéhyde  et  de  l'adde  hydrocyanlque,  qui  se  transforme 
bcilement  eu  acide  fbnnique. 

Voici  le  résultat  de  mes  expériences  : 

L'aldétiyde  ammoniaque  et  l'acide  pnusique,  traités  en  solution 
aqueuse  par  l'aùde  chlorhydrique ,  se  combinent  eu  fixant  deux 
équivalents  d'eau  :  il  se  forme  du  sel  ammoniac  et  la  combinaison 
chlorhydrique  d'un  nouveau  corps  homologue  du  glycocolle  et  de  la 
leudne,  que  je  nomme  aUmine.  L'équation  survante  représente  la 
formation  de  l'alanine  : 

C4H4O,  ■+■  CNH  +  2HO=CH,N04. 

L'alanine  est  un  isomère  de  ta  lactamide ,  de  l'uréthane  et  de  la 
sarcosine  ;  elle  diOËre  de  ces  combinaisons  par  ses  propriétés.  L'a- 
lanine cristallise  en  prismes  obliques  et  rhomboidaux  ;  elle  se  dis- 
sout facilement  dans  l'eau  ;  mais  elle  est  insoluble  dans  l'alcool  et 
dans  t'éther.  La  solution  d'alanine  a  une  saveur  franchement  su- 
crée ;  elle  est  sans  action  sur  le  papier  de  touroesol.  Exposée  h  une 
chaleur  modérée ,  l'alanine  n'éprouve  aucune  altération  ;  ce  n'est 
qu'i  une  température  supérieure  à  200  degrés  qu'elle  se  sublime 
sans  changer  de  composition. 

L'alanine  se  combine  avec  les  acides,  et  elle  donne  un  sel  double 
avec  le  chloride  de  platine  :  ces  combinaisons,  qui  ne  diji&rent  pas, 
par  leur  composiUon,  des  sels  formés  par  les  bases  oi^aniques,  ont 
une  réaction  adde.  Elles  sont  lacilement  solubles  dans  l'eau  et  dans 
rako(rf.  J'ai  analysé  les  siùvaDtes  -. 

CH,N04,N0,H; 

CsH,N04,HCI; 

î  (C,H,N04),  HCI  ; 

2(CbH,H04),  HCl.SPtCU- 

L'alanine  se  combine  aussi  avec  les  oxides  métalliques  en  formant 
des  composés  solubles  dans  l'eau,  et  moins  solubles  dans  l'alcool. 
Dans  CCS  combinaisons,  l'oxyde  mclalliijue  remplace  1  équivalent 
d'eau  do  l'alanino.  J'ai  analysé  le  sel  cuivrique,  cristallisé  en  pris- 
mes d'une  belle  couleur  bleue  (OeHsNOj ,  CuO+HO),  et  qui  perd 
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1  équivalent  d'eau  â  120*,  et  les  sels  ai^;entiquc  (C«H,NO„  AgO), 
et  piombique  (C,H^Oi,  PbCH-PbO,  HO). 

L'alanine  se  combioe  aussi  avec  le  nitrate  d'argent;  cette  combi- 
luisoD,  doat  la  compositioD  se  r^réseote  par  C«H,N04,  AgO,  N0„ 
cristallise  en  tables  rbomboïdales,  sans  couleur  ;  elle  est  soluble 
dans  l'alcool. 

Comme  on  le  voit,  l'alanine  di&ire  beaucoup  par  ses  propriétés 
de  ses  isomères,  l'uréthaoe  et  la  lactamide;  elle  se  rapproche plutdt 
de  la  sarcoàne,  dont  elle  se  distingue  cependant  par  la  propriété 
qu'elle  possède  do  s'unir  avec  les  oxydes  raélalliques.  C'est  donc 
l'alanine  et  non  pas  la  sarcosûie  qui  est  l'homologue  du  glycocolle 
et  de  la  leucine. 

En  substituant  le  valéral  à  l'aldéhyde,  j'espère  obtenir  la  leucine. 

L'alanine  n'est  pas  attaquée  par  les  acides  ni  par  une  lessive  de 
potasse  concentrée  et  bouillante.  Fondue  avec  l'hydrate  de  potasse, 
elle  d^age  de  l'hydrogène,  et  il  se  Tonne  de  l'acide  bydrocyanique 
et  de  l'acide  acétique  qui  restent  combinés  avec  la  potasse. 

Si  l'on  lait  agir  du  gaz  nitreus  (NOt)  sur  une  solution  d'alanme, 
■1  se  dégage  beaucoup  d'azote  :  la  solution  évaporée  à  une  douce 
chaleur  donne  un  résidu  sirupeux  qui,  traité  par  l'élher,  lui  aban- 
donne un  adde  que  j'ai  reconnu  aisément ,  par  ses  réactions  et  par 
l'analj-se  ^émenlaire  du  sel  de  zinc,  être  de  l'acide  lactique.  En 
elTet,  l'analyse  de  ce  sd  a  conduit  h  la  formule  : 

C,H.O,,  ZûO  +  3Aq. 
A  100  degrés  il  perd  3  équivalents  d'eau.  Il  est  donc  formé  par 
l'acide  lactique  ordinaire,  et  ne  renferme  pas  celui  qu'on  trouve 
dans  la  chair  musculaire. 

La  formation  de  l'acide  lactique,  dans  la  réactii»!  dont  il  s'agit, 
se  représente  par  l'équation 

CH,N0.+N0,=CH,0,+H0+2  N. 

■  Itaiu  ici.k  Ijtliqn. 

Celle  réaction  n'est  pas  sans  intérêt,  surtout  si  l'on  considère  que 
l'acide  lactique  dont  la  formule  doit  être  probablement  doublée,  dé- 
rive du  sucre  de  raisin  par  une  simple  modification  moléculaire. 


byGooglc 


9.  —  Stm  UN  NOUVEAU  MODE  DE  PRBPAnATION  DE   l'ÉTHVLAMINB  , 

par  M.  Ad.  Steiecker.  (Compta  rtndu$  de  l'Acad.  de»  Se., 
séancedu  12  août  1850.) 

Les  belles  redierches  de  H,  Wurtz  ont  bit  conoittre  une  nou- 
velle classe  de  bases  ethniques,  et  ont  jeté  beaucoup  de  lumière 
sur  la  constilution  des  alcaloïdes  en  général.  Dernièrement,  M.  Hof- 
maun  a  découvert  un  nouveau  mode  de  formation  de  ces  bases  par 
la  réaction  de  l'ammoniaque  sur  les  chlorures  et  bromures  des  ra- 
dicaux des  alcools.  Voici  une  mélbode  pour  la  préparaUoo  de  l'étby- 
lamine  qui  présente  peut-être  quelques  avantages. 

Si  l'on  foit  absorber  des  vapeurs  d'acide  sulfurique  anhydre  par 
de  l'élber  ordinaire,  il  se  forme  de  l'éther  sulfurique  proprement 
dit,  ou  éther  sulùtique  (CtH,0,  SOs),  qui,  lorsqu'on  ajoute  de  l'eau, 
reste  dissous  dans  l'étber  excédant,  dopt  il  peut  être  séparé  par 
l'évaporation  spMilanée. 

L'élber  EuUatique,  traité  par  l'ammoniaque,  se  comporte  comme 
un  acide  anhydre  ;  il  absorbe  cette  base  en  formant  le  sel  ammoni- 
quo  d'un  adde  amidé.  Ce  nouveau  sel  se  représente  par  la  formule 

4S0,,C„H„N04-HNH,. 

i  équivalents  de  l'étber  composé  ont  absorbé  2  équivalents  d'am- 
moniaque ,  dont  l'un  est  entré  dans  la  composition  de  l'adde.  En 
traitant  ce  sel  par  le  carbonate  de  baryte  ou  de  plomb,  il  se  dégage 
de  l'ammoniaque,  et  l'on  obtient  les  sels  barytiques  ou  plombiques 
du  nouvel  aùde,  que  je  nomme  œide  éthami^t.  Cet  acide,  traité 
par  une  lessive  de  potasse  chaude ,  développe  de  l'élhylamine , 
comme  j'ai  cooslalé  par  l'analyse  du  sel  de  platine,  qui  m'a  donné  la 
compomtion 

C,H,N,  HQ,  PtCl.. 
Il  se  forme  en  outre  de  l'alcool  et  de  l'aàde  sulfurique. 
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10.  —  DB  L'&CnON   SIMULTANÉE  DB  lA  CHALEUR  ET  DES  BASES 
ALCALINES  EN  EXCÈS  SUR  LES  ACIDES  HOMOLOGUES   DK  LAUDE 

ACÉTIQUE,  par  H.  A.  Cahours.  {Ibidem,  séance  du  29  juillel 
1850.) 

Il  existe  une  série  remarquable  d'acides  représentés  par  la  for- 
mule  générale  C^H^O*,  dont  le  premier  tanne  est  l'acide  fonnique. 
et  dont  le  dernier  terme  que  nous  connaissions  actuellement ,  est 
l'acide  cérosique.  Un  examen  attentif  et  comparé  de  ces  acides  et 
des  alcools  dont  quelques-uns  dérivent ,  a  conduit  à  la  découverte 
de  combinaisons  très-nombreuses  qui,  loin  de  compliquer  l'histoire 
d«s  matières  organiques ,  sont  venues  apporter  une  grande  simpli- 
cité dans  leur  étude,  en  permettant  de  rattacher  i  des  séries  bien 
déterminées  (  constituant  autant  de  familles  naturelles  )  des  corps 
jusqu'alors  sans  lien  ;  ausâ,  grSce  aux  travaux  dcHit  ces  subslancee 
ont  été  l'objet ,  dans  ces  dernières  années,  l'histoire  des  combinai- 
sons oi^niques  présenle-t-elle  une  aussi  grande  netteté  que  celle 
des  composés  de  la  nature  minérale. 

Tout  ce  qui  se  rattache  aux  corps  de  ce  groupe  présente  donc 
de  l'int^rât;  c'est  à  ce  titre  que  je  crois  devoir  communiquer  à 
l'Académie  les  résultats  suivante: 

J'ai  fait  voir  que  l'essence  de  rue,  sous  l'influence  de  l'acide  azo- 
tique, se  transTorme,  suivant  la  concentration  de  l'acide,  et  la  durée 
de  l'action,  en  quatre  acides  hooult^es  de  l'acide  acétique,  savnr: 

C"!!*"*,  acide  rulique ; 

C"  H'*  0*.  •     pélargoniquei 

C"  H'*0',  »     caprj'lique  ; 

C'*H'*0*,  »     œnanthylique. 

L'acide  pélai^onique  étant  le  moins  connu  des  acides  de  ce 
groupe,  j'ai  dû  porter  de  préférence  sur  lui  mon  atlenlion.  Après 
avoir  contrôlé  sa  formule  par  l'examen  de  quelques  sels  et  de  son 
élher,  je  me  suis  demandé,  en  me  basant  sur  les  analogies ,  s'il  ne 
serait  pas  possible  d'en  dériver  le  valyle ,  obtenu  récemment  par 
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M.  Kolbe,  en  bistnt  agir  le  courant  volU'ique  sur  le  valérate  de 
potane.  La  composition  de  l'acide  pébi^ooique  est  telle,  en  effet, 
qu'en  enlevant  lout  Vaty^iee ,  et  une  quantité  prc^rtionodle  de 
urbone  à  l'élat  d'acide  carbonique ,  il  reste  .un  carbure  d'hydro- 
fène  C*  H",  homologue  du  gaz  des  maraia,  et  présentant  une  com- 
position identique  i  celle  du  valyle.  En  efîet,  on  a 

Le  gai  àes  marais  pouvant  Otre  obtenu  facilement  en  faitant  agir 
un  excès  de  bise  alcaline  sur  l'acide  acétique  %  une  température  de- 
vée ,  j'ai  fait  usage  d'un  procédé  semblable  ;  il  cet  elTel ,  j'ai  ar- 
rosé de  la  chaux  potassée,  préalablement  réduite  ea  poudre  fme, 
du  quart  de  son  poids  d'acide  pélai^nique,  puis,  après  avoir  Ml  un 
mélange  intime  de  ces  substances,  je  l'ai  iniroduil  dans  une  oomue 
de  verre  lutée,  que  j'ai  cbauffée  graduellem^t  jusqu'il  une  tempé- 
rature voisine  du  rouge  sombre.  J'ai  recueilli  de  la  sorte ,  dans  un 
récipient  refroidi,  un  Uquide  limpide  et  mobile,  de  couleur  ambrée; 
le  résidu  de  la  cornue  consistait  en  un  mélange  d'alcalis  en  partie 
caustiques,  en  partie  carbonates.  J'ai  pu  constater,  en  outre,  la  pro- 
duction d'une  quantité  considérable  de  gaz  possédant  un  grand 
pouvoir  éclairant;  la  partie  la  plus  abondante  du  liquide  condensé 
bouillait  entre  106  et  110degréB,je  crus  avoir  obtenu  le  valyle , 
qui  bout  a  108  d^rés;  mais  l'analyse  m'apprit  bientAt  que  ce  pro- 
duit renrermait  plus  de  carbone  et  moins  d'hydrogène  que  ce  corps, 
se  confondant  par  sa  composition  avec  celle  du  gaz  oléfîant.  AGn 
d'avoir  une  analyse  complète  du  phénranëoe  beaucoup  ]dus  com- 
plexe que  celui  que  présente  l'aûde  acétique,  je  recommençai  l'ex- 
péricDce  en  b  disposant  de  manière  à  diriger  les  gaz  dans  du  brome, 
et  à  recueillir  ceux  sur  lesquels  ce  corps  n'exercerait  aucune  action. 
Je  pus,  en  effet,  m'assurer  i  l'aide  de  ce  réactif,  qu'une  portion  no- 
table du  produit  gazeux  était  absorbée,  tandis  qu'une  autre  ne 
l'était  pas ,  et  je  pus  constater  en  outre  que  le  gaz  non  absorbé 
jouissait  d'un  pouvoir  éclairant  très-faible,  comparativement  à  celui 
du  gaz  hrut. 
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L'exameD  de  la  liqueur  bromée  m'a  démontré  qu'elle  renfomait 
(rois  produits  disUocls  en  [«vportioa  variaUe ,  dont  ùù  peut  expri- 
mer la  composition  par  les  formules  soivanles  : 

C*  H*  Br*  =  4  vol .  de  vapeur  bouillant  à  1 30  degrés  -, 
C*H*Br*=  4  vol.  de  vapeur  bouillant  i  144  degrés; 
C'H'Br*  =  4  vol.  de  vapeur  bouillaoti     160  d^rés. 

Le  gaz  absorbé  consiste  donc  en  un  mélange  de  gaz  oléfiant  C*H*, 
de  propylène  C*H*  et  de  gaz  de  Faraday  C*H';  quanta  la  partie  m») 
absorbable  par  le  brome,  elle  reuienne  de  l'bydn^ène  et  du  gaz 


Le  liquide  condensé  commence  ï  bouillir  vers  i05  k  106  d^rés; 
les  dernières  portions  distillent  enUre  13S  et  140  degrés.  La  partie 
qui  bout  entre  106  et  110  degrés  possèdent  une  densité  de  0,708 
ï  1 6  degrés  ;  la  densité  de  sa  vapeur  a  été  trouvée,  par  expérience, 
de  3,9S4,  ce  qui  conduit  à  la  formule  : 

C"H"=4  vol.  de  vapeur. 

Traité  par  le  brome,  ce  produit  s'échaufTe  et  donne  un  liquide 
pesant  auquel  l'analyse  assigne  la  formule  : 

C'*H'»  Br»=4  vol.  de  vapeur, 

ce  qui  en  &it  un  homol(^e  des  précédents. 

Ces  résultats  obtenus,  j'ai  dQ  rechercher  si  les  acides  caprylique 
et  œnanlhiliqoe ,  homologueB  de  l'acide  pélargonique ,  se  comporte- 
raient d'une  manière  analogue  ;  l'expérience  a  confirmé  cette  pré- 
viûon.  J'ai  obtenu,  en  effet,  des  carbures  d'bydrogène  liquide  de  la 
forme  C»  H-,  ainsi  que  les  gaz  C»H',  CE',  C"H'. 

Les  acides  éthalique  et  margarique  pouvant  Ctre  obtenus  fuile- 
ment  i  l'étal  de  pureté  et  en  grande  abondance,  je  les  ai  chauffés 
comme  les  acides  précédents  avec  un  excès  de  chaux  potassée,  et 
j'ai  obtenu  des  résultats  semblables.  On  peut  donc  en  conclure  ri- 
goureusement que  1^  intermédiaires  entre  l'acide  pélargonique  et 
l'acide  éthahque  fourniraient  des  résultats  analt^es. 

Ces  résultats  s'accordent  complét^nenl  avec  ceux  queN.  Hoûnann 
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vient  d'obtenir  récemment  relativement  i  la  décomposition  que  subit 
l'acide  valérique  sous  l'influence  simultanée  de  la  chaleur  et  des 
bases  alcalines  employées  en  exc^. 

L'étbal,  soumis  à  l'action  d'une  température  voiùne  du  nii^^ 
sombre,  s'est  comporté  comme  les  corps  précédents.  On  sait,  en 
outre,  par  le  travail  du  capitaine  Reynolds ,  que  l'huile  de  pomme 
de  terre  donne,  dans  les  mêmes  circonstances,  une  grande  quantité 
de  propuUne,  ftz  dont  on  lui  doit  la  découverte. 

Il  résulte  donc  des  faits  précédents,  qu'à  partir  de  l'acide  valéri- 
que, les  termes  homologues  du  gaz  des  marais ,  ne  possédant  pas 
une  stabilité  sufBsante  pour  pouvoir  résister  à  la  température  élevée 
sous  l'inltuence  de  laquelle  la  décomposition  de  l'acide  s'accomplit, 
se  dédoublent  en  gaz  des  marais  et  hydrogène,  et  en  une  série 
d'hydrogènes  carbonée  de  la  forme  CH",  différant  l'un  de  l'autre 
par  l'état  de  condensation  des  éléments. 

Ce  fait  est  certes  remarquable  lorsqu'on  le  met  en  parallèle  avec 
les  résultats  que  nous  présente  l'acide  benioique  et  ses  bonwli^es 
qui,  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  des  basée,  éprouvent  une  dé- 
composition nette  et  sonbbble  i  celle  que  [«'ésente  l'adde  acétique 
lui-même,  qui  se  transforme  uniquement  en  aàde  carbonique  et  en 
un  carbure  d'hydrogène  complémentaire,  sans  qu'il  y  ail  séparation 
ni  d'bydrogSne  ni  de  carbuie. 

Dans  toutes  ces  expériencee,  la  proportion  du  propyiène  l'a  tou- 
jours notablement  emporté  sur  c^  du  gaz  oléftant  et  du  gaz  de 
Faraday.  Ces  trois  gaz  peuvent  donc  âtre  considérés  comme  le 
produit  constant  de  la  décompoûtira  de  tous  les  acides  de  la  série 
CH^O*,  et  probablement  aussi  de  tous  les  aldéhydes  et  de  tous  les 
alcools  qui  s'y  rattachent. 

Dans  une  prochaine  note,  je  donnerai  des  développements  relatif 
à  l'histoire  de  l'éUiylène,  du  propylée  et  de  leurs  homologues,  bu- 
tylène, amylëne,  etc. 
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MIHÉBALOGIi:  ET  eÉoi<«ciii:. 

a.  —  Sun  lA  vAHiOLtTE  DE  LA  DuRANCE ,  pw M.  le  pTofesseuT 
Delbssb.  (Extrait  des  Annain  de*  JftMf,  4»  série,  t.  XVll, 
page  116.) 

J'ai  analysé  des  globules  extraits  d'une  variolite  qui  se  trouve  3 
S  kilomètres  au  sud  du  village  du  Monl-Genëvre  ;  ils  élaient  verts 
grisâtres,  ï  éclat  un  peu  gras  et  pétrosiUceux  ;  ils  paraissaient  bien 
homogânes.  Leur  densité  égale  à  3,993,  était  supérieure  à  celle 
d'aucun  feldspath  connu,  j'ai  trouvé  pour  leur  compoulion  ; 


Silice  ...    . 

56,U 

Alumine   .     .     . 

17,40 

Oxyde  de  ter  .     . 

1,19 

Oxyde  de  chrome. 

0,51 

Oxyde  de  manganèse 

Iniccs 

Chaux.     .     .     . 

8,74 

Magnésie  .     .     . 

3,4i 

Soude.     .     .     . 

3,7Ï 

Potasse     .     .    . 

0,Î4 

Perte  au  feu  .    . 

1,93 

Somme     .    .     . 

=  99,86 

Par  leur  grande  teneur  en  oxyde  de  Ter  et  en  m^ésie,  et  par 
leur  faiUe  teneur  en  alumine,  eu  ^rd  î  la  quantité  de  ùlice  qu'ils 
renfement,  ces  globules  s'éloignent  tout  â  lait  de  la  compoùtion  des 
Mdspath  cristallisés  qui  ont  été  analysés  jusqu'à  présent  ;  cepen- 
dant, 1  cause  île  la  présence  des  alcalis,  je  pense  qu'où  doit  les  rap- 
porter il  un  feldspath. 

Les  globuke  de  la  viridile  n'ont  pas  une  composition  constante, 
et  dans  un  même  globule  ayant  une  structure  concentrique,  les  par- 
lies  blancbab^  ou  bianc-verdaires  se  rapprochent  le  plus  de  la 
composiUon  d'un  feldspath,  tandis  que  les  parties  violacées  ou  gri- 
ses qui  sont  plus  riches  en  Ter  s'en  éloignent,  au  contraire,  très-nota- 
Uement. 
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J'ai  (ait  aussi  quelques  essais  ayant  pour  but  de  délerminer  la 
composition  moyenne  d'une  variolite  de  la  Durance  bien  caracté- 
risée; elle  était  formée  par  une  p>te  feldspaUiique  vert  clair,  dans 
laquelle  il  y  avait  un  très-grand  nombre  de  globules  qui  étaient 
presque  contigus.  La  densité  moyenne  était  de  2,806. 

Dans  des  recberches  antérieures,  j'ai  constaté  que  dans  les  roches 
feldspathiques  )  deux  éléments,  dont  le  feld^lh  n'a  pas  une  teneur 
en  silice  supérieure  ï  celle  du  labradw,  l'attaque  par  l'aâde  chlor- 
hydrique  bouillant  dissout  ii  peu  près  un  tiers  de  la  rocbe  ;  il  en 
est  de  même  pour  la  variolite;  en  eOet,  en  l'attaquant  après  fw- 
phyrisalion  par  l'acide  hydrochlorique  bouillant,  j'ai  obtenu  un  ré- 
sidu formé  de  silice  et  de  matière  incomplètement  attaquée,  qui 
pesait  67,2S  pour  100;  33,75  représentent  donc  tes  bases  diasau- 
tes  par  l'adde,  ainsi  que  l'acide  carbonique  et  l'eau  de  la  rodie  :  le 
résidu  renfermait  d'aiUeurs  26,08  de  »lice  et  99,17  de  matière  in-  - 
complètement  attaquée. 

L'analyse  m'a  donné  pour  la  composition  moyenne  de  cette  vario- 
lite de  la  Durance  : 

Silice 52,79 

Alumine 11,76 

Oxyde  de  chrome    .     .     .  (races 

Proloxyde  de  fer     .     .     .  1 1 ,07 

Proloxyde  de  manganèse  .  traces 

Chaux 5,90 

Magnésie 9,01 

Soude 3,07 

Potasse i,16 

Perte  au  feu    ...    .  4,38 

Somme =  99,U 

En  calcinant  la  variolite  sur  la  lampe  i  alcool^  j'ai  obleou  une 
perte  qui  élait  seulement  de  2,3S  p.  100  ;  il  est  probable  que  la 
différence  4,38  — 2,3S  =  2,03  correspond  â  peu  près  i  l'acide 
carbonique  du  carbonate  mélangé. 

Se.  Phys.  T.  XF. 
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J'ii  trouvé  du  cbrome  dans  la  variolite  de  la  Durance,  mais  en 
quanlilé  moindre  que  dans  les  globules  de  la  variolîLe  du  ModUiO- 
nëvre;  c'est  sans  doute  au  chrome  combiiié  dans  sa  plie,  que  la  va- 
riolite doit  sa  belle  couleur  verto. 

Quoique  la  oiasse  de  la  variolite  qui  a  été  analysée  rot  presque  en- 
tièrement fonnée  de  globules,  sa  teneur  en  silice,  qui  est  à  [leu  près 
celle  do  ses  globules,  est  c^ndant  notablemrait  moindre  que  c«llc 
des  globules  plus  gros  analysés  précédeouneot  :  la  composition  des 
globules  de  la  variolile  n'est  donc  pas  plus  constante  que  celle  du 
feldspath  qui  (cinne  la  bise  de  l'euphotide,  et  tout  porte  à  croire  que 
leur  teneur  en  silice  peut  varier  dana  lee  mGmee  limites  que  celle  de 
ce  feldspath. 

Si  l'on  compare  d'ailleurs  la  composition  moyenne  do  la  vario- 
lite à  celle  des  globules  analysée  précédemment,  m  voit  qu'eUe  en 
diflire  surtout  en  ce  qu'elle  contient  plus  de  magnésie  et  plus 
d'oxyde  de  fcr  ;  et  l'on  pouvait  prévoir  ce  résultat,  car  dans  toutes 
les  roches  ces  deux  bises  ont  été  repoussées  dans  la  plie  par  la 
cristallisation  du  feldspath. 

D'un  autre  cAlé,  comme  la  teneur  en  alcalis  est  à  peu  près  la 
mGrne  dans  les  deux  analyses,  on  peut  en  conclure  que  la  masse  de 
la  variolite  est  formée  par  une  pSIo  feldspathique  à  peu  près  aussi 
riche  en  alcalis  que  les  globules.  Dans  des  recherches  antérieures, 
j'ai  déjà  constaté  qu'il  en  était  de  même  pour  les  porphyres  en  gé- 
néral, et  notamment  pour  les  mélaphyres,  car  leur  pSte  ne  contient 
guère  moins  d  alcali  que  le  labrador  qui  y  a  cristallisé. 


a.  —  Sur  la  hoiasse  d'eau  douce  des  ENvraons  db  Berne, 
par  M.  le  professeur  Studer.  {Complet  rendut  de  la  Soeiélé 
d'Hietoire  naturelle  de  Berne,  du  11  mai  18S0.) 

Les  travaux  qui  ont  été  faits  près  de  la  ville  de  Beme  pour  la 
construction  du  pont  de  Tiefenau  ont  mis  à  découvert  des  lits  de 
marne  rouge  alternant  irrégulièrement  avec  la  molasse,  et  on  y  a 
trouvé  quelques  coquilles  fossiles.  Ces  mêmes  alternances  sont  de- 
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vonMB  plus  viùUfs  lorsqu'on  a  coutiouë  les  travaux  le  long  du 
précipice  de  l'Engi.  La  coupe  est  k  peu  près  la  suivaule,  quinze 
tneda  de  gravier  i  la  partie  supérieure,  au-dessous,  vingt  pieds  de 
nudaase  alternant  avec  des  marnes  rouges,  et  encore  au-dessous 
deux  coucbes  (d'un  pied  d'épaisseur)  de  marne  ooirâtre,  séparées 
l'une  de  l'autre  par  uue  marne  rouge  et  verte  assocàée  %  une  turèche 
solide  et  coquillière.  Les  bâix  et  les  limoées  y  sont  assez  nom- 
breuses; à  qudques  pieds  au-dessus  de  cette  marne  ucnre,  on  a 
découvert  des  es  el  des  dents  d'un  animal  qui  devait  être  de  la  taille 
d'un  bœuf  et  qui  probsblemeol  était  un  pa^jrderme. 

Il  est  d'autant  plus  remarquable  de  trouver  de  la  molasse  d'eau 
douce  dans  c^te  positioD  que  toutes  les  collines  des  environs  de 
Berne  sont  de  molasse  mtrine.  Ces  marnes  rouges  sont  en  contact 
dans  leur  proltHigemeot  avec  celle  de  la  Rappenfluh,  près  d'Aar- 
berg,  où  en  160S  on  a  trouvé  des  restes  de  tortues  et  de  mammi- 
fères. 11  n'est  pas  probable  cependant  qu'on  puisse  déterminer, 
dans  les  environs  de  Berne,  les  rapports  qui  existent  entre  ces  deux 
molasses,  parce  que  près  du  Martinshubel  dles  sont  s^nrées  par 
une  espèce  de  large  iente  remplie  d'argile  diluvienne.  En  cberdunt 
i  interpréter  ces  laits,  il  paratt  probable  que  dans  h  grande  vallée 
placée  entre  les  collines  de  Gurten,  de  Bautiger  et  le  Jura,  la  nw- 
lasae  d'eau  douce  s'est  formée  après  la  molasse  marine,  contraire- 
ment i  l'opinion  des  géologues  de  Zurich.  Cependuit  il  dwt  y  avoir 
eu  un  retour  de  la  mer  postérieur  à  la  formation  d'eau  douce ,  car 
dans  les  collines  du  Seeiand  et  au  Friaaisberg  le  grès  marin  est 
évidemment  supérieur  aux  marnes  rouges. 


3.  —  Observationb  sim  la  dbcouvehtb  FArre  par  le  profes- 

SEUR  LePSIUS  de  SGULPTUAES  placées  Stm  DBS  H0CHBH8  MI 

NiL  EN  Nubie,  morQUANT  qu'anciennement  ce  fleuve  a  coulé 
a  un  niveau  plus  élevé  que  dans  les  tehps  modernes,  par 
M.  L.  HORNER    {SoàéU  géolog.  de  Lonàret,  10  avril  18S0.] 


On  a  remarqué  dans  tous  les  pays  des  trac«s 
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liquivoques  de  l'ancien  dévetoppement  des  cours  d  eau  i  la  surface 
des  conlinenls.  Ces  courants  d'eau  auraient  dû  exister  d'aprSs  ce 
que  c«s  traces  semblent  indiquer  à  peu  près  au  cummencement  des 
temps  historiques.  Il  est  remarquable  de  trouver  sur  des  monu- 
ments, remontant  i  une  haute  antiquité,  des  inscriptions  hién^ly- 
pbiques  qui  confirment  ce  que  les  renseignements  gëol(^i(iues 
avaient  fait  comprendre  depuis  longtemps. 

M.  Homer  commence  par  rendre  compte,  d'après  le  professeur 
Lepsius,  de  la  position  et  du  caractère  de  certains  hiéroglyphes  qui 
indiquent  que  le  Nil  coulait  anciennement  i  un  niveau  plus  élevé 
de  vingt-six  pieds  huit  pouces  (anglais)  que  celui  qu'il  atteint 
maintenant  dans  ses  plus  hautes  crues.  Ces  hiéroglyphes  ont  été 
.««ulptés  au  temps  d'Amenemha  111  (Mœris)  sur  les  bases  de  deux 
forteresses  bâties  sur  les  bords  du  Ni!  à  Semneh  en  Nubie  par 
Sesuatesen,  prédécesseur  de  Mœris,  environ  2200  ans  avant  l'ère 
chrétienne. 

D'aprt^  le  professeur  Lepsius.  le  Nil  aurait  creusé  son  lit  en 
Nubie  d'environ  vingt-sept  pieds  en  quatre  mille  ans.  M.  HtHner, 
après  avoir  discuté  les  caractères  physiques  cl  géolf^iques  de  la 
vallée  dit  Nil  en  Nubie,  la  dureté  dos  roches,  le  volume,  la  rapi- 
dité et  la  profondeur  du  Nil,  cherche  à  démontrer  que  ce  Deuve  n'a 
pas  creusé  son  lit  depuis  les  temps  historiques.  La  seule  hypo- 
thèse, qui,  dans  l'opinion  de  l'auteur,  pourrait  expliquer  les  (àits 
observés,  serait  l'ancienne  existence  d'une  barrière  qui  aurait  été 
usée  |>cu  à  peu.  Ce  barrage  aurait  pu  être  formé  par  un  éboule- 
mcnt  des  rives  du  fleuve  dans  un  point  resserré  de  son  cours  au- 
dessous  de  Semneh.  Il  faut  avouer  cependant  que  jusqu'ici  l'on  n'a 
trouvé  aucune  trace  de  cette  barrière.  Ce  problème  n'est  donc  pas 
résolu,  et  présente  un  but  d'étude  intéressant  aux  géologues  qui 
voyageront  en  Nubie. 

Sir  G.  Wilkinson  s'est  occupé  de  ce  sujet,  et  l'on  trouvera  un 
extrait  de  son  travail  dans  les  Nouvelles  Annales  des  voyages,  fé- 
\Tier  t850,  page  239. 
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14.  —  Note  sur  les  terrains  superhciels  de  la  vallée  du 
PO,  AUX  ENVIRONS  DE  TuRiN ,  par  MM.  Ch.  Martins  et  Gas- 
TALD1.  {null.  de  la  Société géolog.  de  France,  t.  Vil,  tSSO.) 

Les  auteurs  décrivent  tes  terrains  qui  ont  étë  confondus  jusqu'i 
présent  sous  le  nom  <le  diluviens,  en  deux  formations. 

I.  Formation  glaciaire.  Ce  sont:  !■>  Ae&  anciennes  moraines  iiea- 
tiques  aux  moraines  des  glaciers  actuels ,  elles  ont  él^  disposées  k 
l'entrée  des  grandes  vallées  alpines.  Les  plus  beaux  exemples  sont 
les  suivants  :  l'ancienne  moraine  de  Rivoli,  au  débouché  de  la  vallée 
de  Suze.  Elle  est  formée  de  deux  moraines  latérales  { entre  Trana 
et  Avigliana,  et  le  long  des  flancs  du  Musinet),  et  de  moraines  fron- 
tales {entre  Trana  et  Rivoli).  Ces  collines  s'élèvent  à  150  mètres 
au-dessus  de  la  rivière.  L'ancienne  moraine  d'ivrée,  au  débouché 
du  val  d'Aorte  dans  la  [^aine  ;  cette  moraine  forme  un  quadrilatère 
dont  le  périmètre  circonscrit  une  surfaco  de  327  kil.  carrés.  La  mo- 
raine latérale  gauche  nommée  Serra,  s'élève  près  des  Alpes  à  GHO", 
et  près  de  Cavaglia  à  W.  La  moraine  latérale  droite  est  près  du 
village  de  Brasso,  et  la  moraine  frontale  s'étend  jusqu'au  lac  de  Vi- 
verone.  La  graudeur  de  celle  moraine  n'a  rien  de  surprenant  si 
l'on  réfléchit  que  le  glacier  qui  l'a  déposée  provenait  du  Mont-Blanc, 
du  Grand-Saint-Bernard ,  du  mont  Cervin ,  du  Mont-Rose ,  et  des 
montagnes  comprises  entre  la  Doire  et  l'Isère. 

On  trouve  :  S»  autour  des  moraines  dont  nous  venons  de  parlei', 
le  lerrain  erratique  éparpillé  qui  se  forme,  comme  on  le  sait,  lors- 
que le  glacier  n'est  pas  assez  stationnaire  pour  construire  une  mo- 
raine, mais  qu'il  dissémine  ses  matériaux  i,  la  surface  du  sot. 

IL  Formations  aqueuses.  .4.  Torrentielles.  S'Diluviumglaciaire. 
Les  eaux  qui  s'échappent  de  la  partie  inférieure  d'un  glacier  en- 
traînent avec  elles  des  cailloux  et  des  sables  qu'elles  déposent  en 
avant  du  glacier ,  c'est  là  l'origine  des  nappes  diluviennes  dont  la 
réunion  constitue  le  plan  incliné  qui  s'étend  des  Alpes  au  PO.  Par- 
tout on  reconnaît  l'ordre  suivant  dans  ces  différents  dé|)Ols ,  à  la 
partie  supérieure  se  trouvent  des  moraines,  a#%*Mus,  le  lorrain 
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erratique  éparpille,  et  plus  bas,  le  diluvium  gladaire  reposant  sur  les 
sables  pliociDes  mirins. 

B.  Fluvio  lacustre,  i'  Alluviont  plioànet  ou  à  ouanenU  de 
Pachydermes.  On  les  a  misas  à  découvert  sur  la  rive  droite  du  PO  ; 
ce  sont  des  masses  de  sable  et  de  cailloux  quartzeus  ou  porphy- 
riques,  dont  la  grosseur  ne  dépasse  pas  celle  d'un  œuf  de  poule. 
On  a  trouvé  dans  ces  sables  près  de  VilUfranca  d'Asti,  on  sque- 
lette de  mastodonte ,  une  mâchoire  de  rhinocéros ,  des  hélix  et  des 
paludines,  il  Ferrare,  dans  la  rnSme  couche,  des  d«its  d'hippopo- 
tame et  do  tapir  avec  des  restes  de  mastodootes.  Les  auteurs  croient 
que  ces  alluvions  sont  inférieures  au  diluvium  glaciaire ,  et  ont  été 
déposés  au  sein  d'un  lac  ou  d'un  cours  d'eau  situé  au  sud  des  col- 
lines de  Turin  et  du  Monferral, 

C.  Marines.  S°  Couches  pliochies  marines.  Elles  sont  hcnizonta- 
les,  et  forment  le  fond  de  la  vallée  du  Pâ  ;  sur  sa  rive  gauche,  elles 
sont  au-dessous  du  diluvium  glaciaire  ;  sur  sa  rive  droite,  elles  sont 
au-dessous  du  diluvium  à  ossements.  Ce  ne  sont  pas  des  couches  de 
transport,  elles  ont  été  déposées  sur  place,  elles  contiennent  beau- 
coup de  fossiles,  et  commencent  la  série  des  terrains  tertiaires. 


IS.  —  Sun  LA   PRÉSENCE    DE  LIODE  UANS  LA  HOUILLE,    par 

M.  BussY. 

M.  Chalin  a  annoncé  le  24  mars  1850,  à  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris,  que  toutra  les  plantes  d'eau  douce  conl«iaieol  de  l'iode 
i  l'état  de  iodure  alcalin  soluble  ;  plus  tard  (33  avril),  M.  Bussy, 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  travail,  communiqua  que  M.  Clialin 
venait  de  reconnaître  la  présence  de  l'iode  dans  les  eaux  de  l'Ourcq, 
de  la  Seine,  de  la  Marne,  de  l'Oise,  dans  les  étangs  de  Ville-d'A- 
vray  et  de  Meudon,  et  dans  l'eau  du  puits  de  Grenelle.  Enfin  le  6 
mai,  M.  Bussy  a  rappelé  â  l'Académie  qu'en  183!),  il  avait  reconnu 
l'existence  de  l'iode  dans  la  houille  de  Comraeniry.  Cette  houille 
étant  chai^iée  de  sulfure  de  fer,  entre  quelquefois  dans  un  état  de 
combustion  lent.  La  chaleur  donne  lieu  i  des  vapeurs  qui  viennent  se 


byGooglc 


«IHBHALOGIB  El  OÉOLOGIIS.  7t 

coDd«i«er  i  la  surâce  du  sol,  parmi  les  produits  ainsi  TiH-Diés  on 
trouve  des  produits  arsenicatix  et  du  sel  ammoniaque.  C'est  dans  ce 
dernier  que  M.  Bussy  avait  recooDU  la  présence  de  l'iodhjMlrate  d'am- 
moniaque. Il  a  repris  cette  élude ,  et  il  a  recherché  l'iode  dans  lee 
produits  de  la  distillation  artificielle  de  la  bouille  pour  la  làlwication 
du  gaz.  Il  y  a  trouvé  l'iode  en  quantité  notable,  ainsi  que  dans  le  coke. 
Il  est  probable  que  l'on  pourrait  utiliser  cette  découverte.  Dans  tous 
les  cas  il  est  remarquable  de  trouver  l'iode  associée  aux  plantes 
d'eau  douce  vivantes,  et  à  ces  mêmes  plantes  Tossilra. 


16.  —  GÉOCÉNIE  DES  MINEtUIS  CALAMINAlnES  DE  ZINC,  PLOMB  ET 
FER  EN  GtTES  IRRÉGULIERS  ,   par  M.  J.  DeLANOUE.    {hUUut, 

1850,  n'  8S9,  p.  193.) 

Voici  ce  que  l'auteur  indique ,  en  résumé ,  comme  résultant  de 
ses  observations  et  de  ses  expériences  : 

•  1"  Tous  les  minerais  calaminairea  sont  des  dépOts  de  sources 
thermales  ; 

•  S"  Les  diverses  proportions  d'eau  de  combinaison  des  miné- 
raux de  ces  gttes  représentent  les  différents  degrés  de  chaleur  de 

>  3*  Les  suKures  de  plomb,  de  zinc,  etc.,  s'y  sont  en  général 
formés  les  premiers.  Ils  résultent  probablement  de  la  réaction  par 
voie  humide  des  matières  organiques  sur  les  sulfates  ; 

•  i"  Les  carbonates  de  plomb,  de  zinc,  etc.,  se  sont  déposés 
généralement  au-dessus  des  sulfures,  et  par  la  réaction  des  sources 
métallifères,  sur  un  calcaire  quelconque  ; 

•  S'  Il  en  résulte  qu'tHi  ne  doit  pas  trouver  de  vrai  gtte  cala- 
minaire  sans  calcaire,  et  que  ce  genre  de  roche  servira  désormais 
de  boussole  dans  toutes  les  recherches  de  calamine; 

•  6*  Les  calcaires  ne  précipitant  fbcilement  les  sels  ferreux  et 
manganeux  qu'au  contact  de  l'air ,  les  minerais  de  fer  et  do  man- 
ganèse hydratés  on)  dû  former  des  dépAls  superficiels  par-dessus 
les  calamines; 
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■  T  Enfin,  et  c'est  U  conséquence  pratique  qui  résulte  de  loulee 
les  précédeales,  les  gttes  de  fer  bydralé  calaminaire  de  la  Belgique 
et  du  nord  de  la  France,  nietteot  sur  la  trace  de  minerais  plue  pré- 
ci»ix  de  zinc  et  de  plomb,  dont  on  pourrait  peut-être  bien  facile- 
ment constater  l'existence  et  enrichir  le  pays. 


ASATOJOMK  ET  rHTSISIiOClIB. 

17.  —  Sur  les  plis  cérébraux  de  l'homme  et  des  singk  ,  par 
M.  P.  GratioLet.  [Comptes  nndut  de  t'Acad.  de»  Seietieei, 
9  septembre  1850.) 

L'auteur  s'est  proposé  dans  ce  travail  de  poursuivre  sur  les  sin- 
ges létudc  entreprise  par  MM.  Rolande,  Cruveilbier  et  Povillc sur 
le  cerveau  de  l'homme,  relativement  à  la  disposition  des  plis  de  cet 
oi^ne.  D'après  ses  recberches,  les  plis  cérébraux  n'existeraient 
point  à  un  égal  degré  de  dévek^pement  dans  tous  les  singes.  Il  y  a 
des  singes  à  plis  cérébraux  abondants,  cfimme  l'orang  et  le  chim- 
panzé :  il  y  en  a  à  plis  nidimenlaires,  comme  les  sagouins.  Il  y  ea 
a  enfm  d'absolunieat  dépourvus  de  plis,  tels  que  tes  ouistitis.  Néan- 
mcûns,  toutes  les  fois  que  ces  plis  apparaissent,  ils  se  développent 
dans  un  ordre  si  constant  qu'il  réveille  l'idée  d'un  type  commun. 
Cette  constance  d'arrangement  des  plis  a  permis  ï  l'auteur  de  les 
décrire  d'une  manière  générajc.  Voici  comment  il  s'exprime  dans 
son  mémoire  sur  ce  sujet  : 

•  11  y  a  des  plis  sur  la  face  extérieure  et  sur  la  face  interne  de 
l'bémispbèro  des  singes;  ceux  de  la  face  externe  forment  cinq 
groupes  naturels,  à  savoir  ;  en  premier  lieu,  le  lube  central,  caché 
au  fond  de  la  scitiure  de  Sylviu»  ;  et,  en  second  lieu,  quatre  lobes 
entourant  le  lobe  central .  Ces  quatre  lobes  sont  ;  1"  le  lobe  frontal  ; 
3"  le  lobe  pariétal  ;  3°  le  lobe  temporal  ;  et  i"  enfm  le  lobe  occipi- 
tal, qu'une  scissure  profonde  sépare  du  lobo  pariétal.  Dans  tous  les 
singes,  à  l'exception  (leut-âtre  de  l'orang  et  du  chimpanzé,  le  lobe 
central  est  absolument  lisse.  Le  lobe  frontal  présente  quelques  plis 
orbitaires  far  l  irréguliers,  et  (rois  plis  frontaux  dont  la  direction  est 
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horizontale.  Le  lobe  pariétal  a  trois  plis.  Le  pli  mojen  se  prolonge 
ï  son  sooiBwt  en  un  lobule  plus  ou  moins  grand  ;  le  Irdsiènie  se 
recourbe  au-dessus  du  sommel  de  la  tciuure  de  Syhius,  et  des- 
cend dans  le  lobe  temporal  ;  la  direction  générale  de  ces  plis  se 
rapproche  de  la  verticale.  Le  lobe  temporal  comprend  trois  plis  pa- 
rallties  entre  eus  et  à  la  uisturt  d*  S^lvim .  Enfln,  deux  scissures 
boHEontales  divisent  la  surface  externe  du  lobe  ocdpital  en  trois 
étages  parallèles.  11  y  a  donc  autour  du  lobe  central  quatre  lobes  et 
douze  plis  principaux,  à  savoir,  trois  plis  pour  chacun  des  quatre 
lobes.  Tous  tes  plis  d'un  mËme  lobe  sont  parallèles  entre  eux,  mais 
les  plis  d'un  lobe  ne  sont  point  parallèles  ï  ceux  du  lobe  voisin.  Ou- 
tre les  douze  plis  priodpaux  que  nous  venons  d'indiquer,  il  Tant 
encore  eu  signaler  quatre,  dont  l'importance  n'a  point  été  jusqu'il 
présent  reconnue  Ces  plis  passent  du  lobe  occipital  au  lobe  pariétal 
et  au  bbe  temporal.  Je  les  nommerai  plis  do  passage.  Le  premier 
pli  de  passage  est  étendu  du  sommet  du  deuxième  pli  pariétal  au 
sommet  de  l'étage  supérieur  du  lobe  occipital.  Le  deuxième  et  le 
troisiëine  plis  unissent  la  branche  descendante  du  troisième  pli  pa- 
riétal à  l'étage  moyen  du  lobe  occipital  ;  le  quatrième  enGn  s'étend 
du  pli  temporal  inférieur  au  troisième  pli  occipital. 

(  Ces  plis  fouraissenl  des  caractères  fort  importants.  Ils  exislent 
tous  les  quatre  dans  les  guenons,  les  semnopithèques,  les  gibbons, 
l'orang  el  l'homme.  Le  pli  supérieur  manque  dans  les  cynocéphales, 
les  macaques  et  le  chimpanzé.  On  observe  parmi  les  singes  améri- 
cains des  différences  analc^ues;  ainsi  le  pli  supérieur  existe  dans 
les  atèles  et  les  lagotriches,  il  manque  dans  les  sais  et  les  sajous. 
Le  troisième  et  le  quatrième  plis  sont  constamment  superficiels.  La 
position  du  premier  et  du  second  varie.  Ainsi,  dans  tous  les  gue- 
nons, ces  deux  plis  sont  cachés  au  fond  de  la  scissure  perpendicu- 
laû^  externe,  et  recouverts  par  le  bord  antérieur  du  lobe  occipital 
prolongé  en  forme  d'opercule.  Dans  les  semnopithèques,  les  gibbons 
et  l'orang,  le  pli  supérieur  se  dégage,  il  devient  superficiel  cl  gran- 
dit do  plus  en  plus.  Dans  l'homme  enfin,  tous  les  plis  sont  grands 
et  superficiels;  en  sorte  que  la  scissure  perpendiculaire  externe  est 
complètement  oblitérée  ;  cette  remarque  résout  l'une  des  plus  gran- 
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des  diUioitlIés  que  soulève  la  comparaison  du  cerveau  de  l'homme 
avec  le  cerveau  des  singes.  Chez  tous  les  pithëques,  où  le  pli  supé- 
rieur manque,  le  deuxième  pli  est  ^nd  et  caché  sous  l'opercule.  Il 
en  est  de  même  dans  les  sajous,  parmi  les  cebus  ;  mais  dans  les 
sais,  dont  le  cerveau  présente  d'autres  particularités  IrèsHremar- 
quables,  ce  pli  se  développe  à  la  surlàce  du  cerveau.  Tels  sont, 
d'une  façon  très-^nérale,  les  plis  cérébraux  de  la  face  eicterBe; 
ceux  de  la  hce  interne  sont  disposés  sur  trois  lobes  :  )e  lobe  franlo- 
pariétal,  le  lobule  occipital  interne,  et  le  lobe  occipilo-temporal.  Ici 
comme  sur  la  surlace  externe,  les  plis  d'un  même  lobe  soot  tou- 
jours parallèles  entre  eux.  Si  le  lobe  est  alkngé,  les  plis  se  déve- 
loppent dans  le  sens  de  sa  longueur.  On  compte  deux  plis  princi- 
paux sur  le  lobe  fronto-pariétal,  trois  plis  sur  le  lobe  occi|ùto-tem- 
poral,  et  un  ou  deux  plis  de  passage  internes,  entre  la  région  pa- 
riétale et  le  lobule  occipital.  • 

De  l'examen  de  ces  plis,  de  leur  plus  ou  moins  grand  développe- 
ment ou  de  leur  absence,  M.  Gratiotet  est  conduit  il  trouver  des 
caractères  distinctife  des  différents  groupes  de  singes  qui  lui  pennel- 
tent  de  les  classer  en  familles  parfaitement  défmies.  Enfin  après 
d'autres  considérations  sur  les  différences  et  les  rapports  entre  les 
cerveaux  des  divers  groupes,  l'auteur  termine  par  cette  remarque 
importante  ;  •  Les  points  homologues  étant  parfaitement  déterminés 
sur  tous  1rs  cervaux  de  singes,  on  peut  rechercher  s'il  y  a  entre 
les  vertèbres  céphaliques  et  les  principales  régions  cérébrales  un 
rapport  constant  et  nécessaire.  Or,  en  prenant  avec  soin  le  moule 
intérieur  de  plusieurs  crSncs,  on  démontre  évidemment  par  la  trace 
des  sutures  que  laissent  sur  ces  moules  les  sutures  pariéto-frtmlales 
et  pariélo-occipilales,  que  ce  rapport  n'a  rien  d'essentiel.  C'est  là 
un  nouvel  allument  à  opposer  aux  partisans  du  diagnostic  cranios- 
copiquc,  soit  qu'ils  acceptent  la  méthode  de  Gall,  soit  qu'ils  préfè- 
rent les  hypothèses  de  MM.  Spix  et  Carus.  • 
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18.  —Etudes  sur  quelques  points  peu.  physiologie  du  cœur, 
par  M.  L.-A.  Fatou.  (  Comptn  rmdu»  de  l'Acaâ.  da  Se. , 
18  août  leiiO.) 

Les  résnhats  des  recherches  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  au 
jugement  de  l'Académie,  peuvent  se  résumer  dans  les  prapoulions 
suivantes,  dont  plusieurs,  je  le  sais,  ne  sont  pas  nouvelles,  mais  no 
me  paraissaient  pas  jusqu'ici  suISsimmenl  prouvées. 

Le  volume  total  du  système  vasculaire  contenu  dans  la  poitrine 
reste  senùblement  le  même  pendant  toute  la  durée  d'un  battement 
complet  du  cœur;  la  conlraclion  des  dilTérentes  parties  du  CŒur 
change  peu  le  volume  total  de  cet  organe. 

Les  changements  de  capacité  des  oreillettes  et  des  ventricules , 
résultent  principalement  du  déplacement  de  la  cloison  auriculo-ven- 
Iriculaire ,  qui  subit ,  par  le  fait  des  mouvcmenis  propres  du  cœur , 
des  déplacements  plue  étendus  que  ceux  que  subit  toute  autre  paroi 
du  cœur  :  la  dilalation  des  cavités  du  cœur  résulte  principalement 
de  l'antagoaisme  des  abrei  musculaires  qui  s'insèrent  de  chaque 
cAté  de  cette  cloison ,  de  la  tendance  des  poumons  au  resserrement 
et  de  l'afilux  du  sing  ï  l'intérieur  des  cavités  du  cœur. 

La  forme  des  ventricules  est  importante  pour  le  jeu  du  cœur  :  de 
cette  forme  résulte  que  les  ventricules,  en  se  contractant  et  perdant 
de  leur  volume  un  volume  ^1  à  celui  du  sang  qu'ils  chassent ,  ne 
tendent  à  laisser  seosiMement  de  vide  que  du  cMé  de  leur  base,  et 
qu'ils  ne  déplacent  pas  notablement  les  parties  des  poumons  et  des 
parois  pectorales  dont  ils  sont  séparés  par  le  péricarde. 

Le  cceur  aspire  le  sang  veineux,  et  contribue  ainsi  directement  i 
son  roouvemeot ,  et  indirectement  i  celui  de  la  lymphe  ;  cette  aspi- 
ration doit  être  en  partie  la  cause  de  l'absorption  qu'exercent  les 
veines  et  les  lymphatiques. 

L'impulsion  précordiale  de  )a  pointe  du  cœur  est  due,  en  grande 
partie ,  à  la  poussée  qui  s'exerce  sur  la  paroi  opposée  aux  orifices 
d'écoulement  des  ventricules  au  moment  de  leur  contraction. 

Le  premier  bruit  du  cœur  est  dû  en  partie  ï  la  tension  brusque 
descordagos  tendineux  qui  s'insèrent  aux  valvules  auriculo-ventricu- 
laircs. 
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Lo  cœur  et  les  vaisseaux  de  la  poitrine  augmentent  ud  peu  de  vo- 
lume peudant  l'inspiration ,  et  diminuent  pendant  l'expiration  :  les 
mouvements  respiratoires  contribuent  i  produire  la  circulation  du 
sang,  et  leur  grande  ënei^e  augroento  sensiblement  )a  vitesse  de  la 
circulation  et  la  force  d'aspiration  du  cœur  ;  la  vitesse  de  la  circula- 
lion  n'est  pas  en  rapport  exact  avec  la  fréquence  du  pouls. 

Le  sang  vdneux ,  quand  le  cceur  est  exempt  de  toute  lésion  , 
continue  i  affluer  dans  le  cœur  pendant  la  contraction  des  oreillet- 
tes; l'expiration  ne  produit  pas  de  reflux,  de  cours  rétrograde, 
du  sang  veineux. 

ZOOI.OHIE  ET  PAIiÉONTOIiOCÎlB. 

10.  —  MÉMOIRE   SUR    LA   DIGESTION  ET    LES    MALADIES  IHJ  VEH  A 

SOIE,  par  M.  Bouchardat.    {Compte»  rendus  de  l'Aaid.  des 
Sdencei,  9  septembre  1850.) 

Un  mémoire  sur  la  digestion  chez  le  ver  à  soie  et  sur  les  mala- 
dies de  cet  insecte,  a  été  envoyé  par  M.  Bouchardat.  L'auteur, 
après  avoir  isolé  avec  beaucoup  de  soin  les  matières  contenues  dans 
les  différentes  parties  du  tube  digestif  des  vers  à  soie,  les  a  trou- 
vées alcalines  dans  toutes  la  partie  désignée  sous  le  nom  d'estomac. 
Ces  matières,  délayées  dans  l'eau,  la  rendaient  plus  visqueuse  que 
si  l'on  y  avait  mélangé  du  jus  de  feuilles  de  mûrier  sans  liquides 
digesliË.  —  La  liqueur  fiUrée  donna  par  la  chaleur,  l'alcool,  l'a- 
cide azotique,  un  précipité  abondant  qui  présenta  tous  les  caractè- 
res des  substances  albumineu-ses.  —  Dans  la  première  partie  du  tube 
digestif,  M.  Bouchardat  a  rencontré  du  sucre,  des  matières  gtnn- 
meuses,  des  sels  solubles  de  potasse  et  do  soude,  ayant  des  acides 
organiques  pour  radicaux,  des  sulfates,  des  chlorures  et  des  phos- 
phates solubles.  —  La  pSte  contenue  i  la  fin  de  cette  première 
partie  présente  des  fibres  végétales  désagrégées,  des  matières  gras- 
ses émulsionoées  et  une  matière  colorante  jaune  dissoute.  Le  canal 
inteslinal  renferme  des  matières  vertes  solides  i  réaction  acide. 

•  Si  nous  cherchons,  dit  l'auteur,  i  nous  rendre  compte  des  phé- 
oomènes  principaux  de  la  dijîoslion  du  ver  il  soie,   la  première 
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chose  qui  irappc  nos  yeux,  cesl  l'alcalinité  prononcée  des  malières 
contenues  dans  c«tte  portion  considérable  du  tube  digestir,  désignée 
sous  le  nom  d'ettomac  ;  celte  alcalinité  est  due  au  mélange  à  la  pâte 
alimentaire  d'un  liquide  très-abondamment  sécrété  par  un  appareil 
glandulaire  spécial.  Ce  liquide  joue  un  rOle  Irès-imporlant  dans  la 
(ligestiCHi  du  ver  i  soie  ;  j'ai  bit  en  sorte  d'en  obtenir  une  quantité 
suffisante  pour  en  examiner  les  propriétés  les  plus  remarquables.  En 
plongeant  quelques  secondes  dans  la  vapeur  de  chloroforme  un  ver 
à  soie,  on  peut  obtenir  deux  ou  trois  gouttes  de  ce  liquide  particu- 
lier. Il  est  visqueux,  mais  il  renferme  très-peu  de  matières  Gxes  en 
dissolution  ;  son  alcalinité  est  bien  plus  prononcée  que  celle  du  sai% 
du  ver  à  soie;  il  agit  sur  l'empois  d'amidon  pour  le  saccharifier, 
mais  avec  moins  d'énergie  que  ne  le  (ait  le  suc  pancréatique  des 
vertébrés,  bien  qu'il  possède  au  même  d^ré  que  ce  dernier  la  fa- 
culté d'émulsionner  les  corps  gras. 

<  Les  phénomènes  qui  s'accomplissent  dans  l'oigne  désigné  sous 
le  nom  à'eêtomac  dans  le  ver  à  soie,  sont  (eut  à  fait  semblables  à 
ceux  qui  s'accomplissent  dans  l'intestin  grSlc  et  les  appendices  des 
mammifères  herbivores.  ■  De  ce  fait,  M.  Bouchardat  est  amené  â  se 
demander  si  dans  le  ver  à  soie  la  portion  du  tube  digestif  qui  était 
désignée  sous  le  nom  d'tnleitin  grêle  doit  être  considérée  comme 
l'ettomac.  •  Les  apparences  semblent  favorables  à  cette  manière  de 
voir  ;  en  effet,  le  bol  alimentaire  parvenu  dans  cet  organe  y  possède 
une  réaction  acide,  comme  celui  qui  est  contenu  dans  l'estomac  des 
mammifères;  mais  un  examen  attentif  prouve  que  l'analogie  ne  peut 
se  soutenir.  i> 

Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  H.  Bouchardat,  en  exa- 
minant les  différentes  maladies  des  vers  à  soie  et  la  muscardine  en 
particulier,  est  amené  ï  des  conclusions  relativement  à  celle^i,  qui 
s'accorderaient  complètement  avec  les  observations  de  MM.  Grassi, 
de  Hilau,  et  Guérin  -  Méneville.  D'après  M.  Bouchardat,  comme 
d'après  les  autres  observateurs,  l'aùdincation  du  sang  favoriserait, 
dans  les  vers  à  soie,  le  développement  des  sporules  muscardîniques, 
et  b  feuille  récollée  dans  des  conditions  difTérenlcs  pourrait  beau- 
coup influer  sur  la  propagation  ou  la  guérison  de  cette  maladie. 
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20.  —  Description  d'une  nouvelle  espèce  de  coùoptére  fos- 
sile (DONACIA  GeNIN),  trouvé  DANS  LES  LIGNITES  DE  SONNAZ, 

par  M.  G.  Mortillet.  {Bull,  de  la  Soc,  d'hist.  na(.  de  Savoie, 
avril  1850,  p.  135,  et  journal  Le»  Alpet.  18S0,  noS.) 

Le  lignite  de  Soonaz  cootient  assez  fi^ueinm«it  des  élytree  de 
coléoptères,  parfaiteiDent  conservés,  et  ayaot  encore  leur  couleur, 
n  a  été  impossible  jusqu'à  présent  de  découvrir  d'autres  parties 
d'insecte:  corsdet ,  «le ,  pattes  ou  abdomen.  Ce  &it  n'a  rien  de 
particulier.  Les  élytres  sont  les  parties  qui  se  conservent  le  mieux  ; 
trè»«ouvent  on  en  trouve  sous  les  pierres  et  les  écorces  d'art»w , 
tout  le  reste  du  corps  ayant  disparu. 

J'ai  trouvé  deux  élytres  encore  réunis  par  l'écusson  et  l'étran- 
glement de  l'abdomen ,  et  un  assez  grand  nombre  d'autres  isolés. 
Tous  ces  élytres  appartiennent  au  rnSme  genre  et  à  la  même  eeptee. 
C'est  le  genre  donacie.  Les  insectes  de  ce  genre  vivent  sur  des 
plantes  aquatiques  ;  aussi  est-il  tout  simple  de  les  trouver  au  milieu 
de  couches  de  lignite,  formées,  en  grande  partie,  de  débris  de  plan- 
tes de  marais. 

J'ai  déterminé  l'espèce  avec  l'utile  concours  de  Genin  ;  aussi , 
comme  elle  est  nouvelle,  je  lui  ai  dédié  l'insecte.  Je  le  nomme  Do- 
nacie de  Genin,  Donaeia  Genin. 

Les  élytres  sont  bleu  violacé  métalliques.  J'ai  trouvé  cependant 
deux  élytres,  dont  l'un  était  bleu  tendant  au  vert,  et  l'autre  vert  à 
reflet  bleullre.  Leur  longueur  de  la  base  au  sommet  est  de  6  miUi- 
mëlres  '/■-  Leur  largeur,  les  deux  élytres  réunis  mesurés  dans  leur 
milieu,  4  millimètres.  Ces  élytres  n'étaient  point  brisés,  mais  a{da- 
tis  par  simple  froissement,  ce  qui  nous  permet  de  considérer  les 
4  millimètres  comme  la  largeur  réelle  de  l'insecte.  Sur  ces  étylres 
se  trouvent  neuf  stries  formées  de  points  enfoncés  et  allongés.  La 
suture  est  lisse  et  carénée.  Le  sommet  des  élytres,  formé  par  une 
courbe  r^ulière,  est  arrondi.  L'écusson  et  la  partie  de  l'étrangte- 
ment  de  l'abdomen  qui  relie  les  deux  âytres,  est  noir,  à  reflet  vio- 
lacé, chargée  d'une  ponctuation  très-serrée  et  très-flne. 

La  Z>o)HKtaGm(n  se  rapproche  beaucoup  de  la  Dvnaeia  viola- 
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eta  (Fab.)  et  de  la  Donacia  nigra  (Latreil.);  mais  ello  est  plus 
grosse  ;  ces  (leniiire&  n'ûnt  que  S  '/i  mtllimètreg  de  longueur  aux 
élytree  et  trois  millimètres  de  largeur.  Leur  sutura  lisse  forme  sil- 
loo  au  point  de  cootacl,  ce  qui  a'exîste  pis  dans  l'espèee  fossile.  La 
violaeta  est  bleu  violacée,  un  peu  plus  foncée  que  la  Gmin.  La  nt- 
gra  est  d'un  brun  fimcë  mat,  presque  noir.  Toutes  les  deux  ont 
comme  la  Gemn  neuf  stries  formées  de  poiats.  Dans  la  molaeta , 
les  stries  se  réunissent  en  ^lisceau  au  sommet  de  l'élytro ,  tandis 
que,  dans  la  ntgra,  les  inùs  stries,  les  plus  rapprocbées  de  la  su- 
ture, se  prolongent  jusqu'à  l'extrémilë  de  l'élytre;  la  neuvième 
vient  se  confondre  au  sommet  de  l'élytre  avec  la  quatrième ,  et  les 
autres  stries  intermédbires  viennent  toutes  aboutir  sur  la  neuvième. 
Les  stries  de  la  Donacia  Gmin  suivent  la  même  disposition  que  cel- 
les de  la  Donacia  ntgra.  Cet  arrai^ement  des  stries  |Hvvient  de  la 
différence  qui  existe  entre  le  sommet  des  élytres.  Dans  la  Donacia 
Genin  et  la  Donacia  nigra ,  il  est  formé  par  une  courbe  régulière , 
tandis  que ,  dans  la  Donacia  violacmt ,  la  courbe  est  sinueuse  ;  le 
sommet  des  élytree  éprouve  une  légère  dépression.  L'ospôce  fos- 
sile, comme  on  le  voit  par  la  «Hnparaîsoo  que  nous  venons  de  (aire 
entre  elle  et  les  espèces  les  plus  voisines,  est  parlàitement  distincte. 


11 .   —  AkALYSB    HICROSCOPiaUE   SB5  CENDRES  RKJBTÉES  PAR  t.B 

Vbbuve  lb  9  riviUEH  tSKO,  par  H.  Erbenbbrg.  (Aeaà.  det 
SomcM  de  Berlin,  38  févrim-  I8S0.— /natitut,  7  août  1880.) 

La  pousdëre  cendreuse  que  le  Vésuve  a  rejetée  le  9  février  a  une 
couleur  noire,  une  nature  grenue,  un  toucher  assez  analogue  à  celui 
de  la  poudre  i  canon  fine.  Un  examen  microscopique  a  fait  voir  que 
les  grains  ne  sont  pas  des  sphères  fondues,  mais  des  particules  irrë- 
gulières  et  fragmentaires.  Les  plus  fines  de  ces  cendres  ont,  la  plu- 
part du  temps,  une  Iranslucidilé  vitreuse  ou  cristalline,  mais  sans 
aucune  forme  de  cristaux.  Au  milieu  d'elles  on  aperçoit  quelques  dé< 
bris  de  plantes  diverses.  Quand  on  se  sert  de  la  lumière  polarisée 
chromatique,  on  reconnaît  nettement  que  la  majeure  partie  de  ces 
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particules  ne  |)0ssôdent  qu'une  rérraction  simple  et  par  conséquent 
incolore,  tandis  que  d'autres  ont  une  rdfrac^on  double  Irèfr^nerf  i- 
que  et  par  suite  déploient  de  vives  couleurs.  On  y  remarque  anasi 
des  éclats  fondus  et  vib«ux,  des  particules  non  Tondues,  mâange 
principal  inoi^nique  au  sein  duquel  on  voit  des  fimnes  o^aiqaes 
riches  en  carbone,  mais  non  carbonisées.  Les  molécules  vitreuses, 
nuis  non  ponceuses  de  ces  cendres ,  font  soupçonner  qu'elles  pro- 
viennent de  l'intérieur  du  cratère,  celles  non  vitreuses  ou  i  double 
réfraction  peuvent  être  des  débris  mélangés  et  arrachés  aux  roches 
qui  ont  été  ébranlées,  percées  ou  réduites  en  poudre  par  les  forces 
volcaniques. 

Les  débris  de  plantes  proviennent,  soit  des  corps  de  la  surfoce 
soulevées  en  poussière,  soU  de  matières  nageant  auparavant  dans 
l'air,  soit  enfin  des  débris  de  masses  de  tourbes  anciennes. 

Qu^ues-unes  des  particules  et  même  un  assez  grand  nombre  sont 
semblables  à  des  lames  de  mica,  et  ont  même  la  double  réiraction 
comme  celles-ci,  mais  on  n'y  remarque  pas  de  divage  distinct. 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  traces  oi^niques  dans 
le  mélange  n'appartiennent  pas  à  une  seule  fornie  des  eaux  de  la  mer 
auxquelles  on  s'était  si  facilement  plu  à  attribuer  les  actions  chimi- 
ques qui  provoquent  l'inflammation  et  l'explosion  des  volcans. 

D'après  l'analyse  de  M.  H.  Rose,  la  poudre  noire  qui  est  attirable 
ï  l'aimant  renferme  surtout  do  la  silice,  de  l'oxydule  et  de  l'oxyde 
de  fer,  et  en  outre  de  la  chaux,  de  la  magnésie  et  de  l'alumine.  Elle 
présente  évidemment  la  composition  de  l'augite.  On  y  s^le  encore 
la  présence  de  l'acide  pliosphorique  qui,  d'après  les  recherches  ré- 
centes, parait  accompagner  tous  les  corps  minéraux. 
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FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 
US    LA    DIRECTION    DE  N.   LE  PROFESSEUR    B,    PLANTAHOUR 


Le  3,  balo  tolaira  i  plmiean  reprùet  duu  l'apite-mMi. 

•  fi,  halo  «dkire  i  3  h.  30  m. 

-  Il,  halo  K>Uirei9h.  et  Imîdi. 

■  12,  é«l>in  et  lonnerrei  depoii  I  h.  iSm.  t  Sb.  tS  m.  ;  l'onge  pme  an  peu 
il'Endel'<HMartabdr«,  dauiUdireetioodnSSOaQNNE. 

•  15,  halo  nl^re  partiel  ànûdiet  à  6  h.  daaoir. 

>  16,  de  4  h.  t  S  h.  de  rq>rè»-midi,  tonnerrea  iMDtaina  du  cMé  de  l'Oueet. 

•  31,  IBh.  dn  Boir,  «clain  tl'Eat;  111  h.  dn  loir,  £e1^n  et  tonnerre*. 

•  n,  oonronnelmiairedelt  b.  lllb.  49in. 

-  33,  de  3 h.  S5n.  13  h.  30  m.  tonnerrei  continuels  1  l'Oneal;  l'orage  paue 

le  long  dn  Jura  dn  Sud  aa  Nord. 

>  34,  no  seul  coup  de  tonnerre  1 S  h.  40  m.  dn  matiD. 
.  se,  llOh.dnaoir.  «clainll-ESE. 


(I)  Dui  l(t  lablcui  dn  moii  ftieUtal  il  bal  cnrrigir  l«t  cit< 
1  ii>>ll(l  !•  cUnc  nH^MiiH  da  cl«l  «t  o.oS  »  Uta  d«  o,Se,  < 
de  U  ptMicn  d«idc  «il  d.Si  (n  Kta  de  o,5C,  et  «Ile  da  mnii 
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âSsâaa  3ss£ffi  SÏÏ3SS  sïcas  ssks^  aigssl 

H^^^  3M».-  .s.^ll.E  ^^l.^l  |sss|  s|,â||^|: 

g 

s 

g- 

?■ 

ggs.gR^  .s.s^.eg  mm  mm  m$^  mm 

ëasass  ssîïtes  -.sssîi  fesitst  asasgs  sssss' 

s. 

mm  m^^  pmr^  m?^  $m^  mmï 

È2:3ï;5S  SSagg  SSfeiS  SëSSS  g£g£S  ggè&S^ 

1- 

Itiiii  l+ltL  i.i.i.+ t  tltS-t  ttti^  ttiti 

'Û'^œ-bSc  -^  vo'«o  'U'^'«'U«  C-'a'o  'ÔUwVo  's~»'!^o!'^ 

.» 

1 

+20,3 
+19,8 
+18,6 

+20,8 
+24,2 
+24,0 
+18,1 
+21,7 
+27,4 
+20,8 
+20,3 
+20,6 
+14,2 
+18,1 
+17,7 

+18,6 
+20,8 
+23,4 
+22,0 
+19,7 
+23.3 
+24,8 
+15.8 
+17,4 
+20.2 
+20,2 
+24.2 
+23,6 
+13,9 
+13,2 

E 

Il  slllll  lllïl  Ëlîl  llllt  llêlt  lllli 

1 

s 

it.i.i.i.i.  i.ttt&  iii-ii.  ti.ii.i.  t^tti.  ititi 

•t-„-„-M,-o»  -<=  wVm»  -VV.--10  -<oîe  =  o«  *»--i-*.V  aÔeoD-w-fe 

S" 

s 
s- 

+14.4 
+14,4 
+12,8 
+10,2 
410,9 
+13.6 
411,8 

+  7,8 
+11,0 
+14,6 
+  9,2 
+13,0 
+12,4 
+12,0 
+13,3 
+13,8 
+14,3 
+10,8 
+13.9 
+13,2 
+12.3 

M  1,6 

+  8,4 
+  7,7 

+10,3 

1 

i 

1  r;ïat"^i'S  gsiïs  SKigi  œe^iS Hesœ "Sssss 

1  l.-œ--,a,V  oVSœfc  --iVo=Bo  •-400.---.  «,««->*■  '-Aœœwo 

g' 

0,74 
0,94 
0,89 
0,75 
0,73 
0.48 
0,75 
0.73 
0,86 
0,67 
0,69 
0,71 
0,98 
OJS 
0,85 
0,86 
0,78 
0,74 
0,81 
0.83 
0,77 
0.76 
0,86 
0,98 
0,81 
0,78 
0,78 
0.83 
0,83 
0,78 
0,70 

a 

1 

P»»»»»  °^?PP  =  =  =  =  =  =  =  =  =  =  =  =  =  =  =  ."««.«'P 

» 

s 

SKIiî  iîîîî  f  f  "i'îf  îîal'i  îîfegf  "iaî'll 

r 

i 

0,78 
0.90 
0,72 
0,59 
0.78 
0,73 
0.82 
0.81 
0,56 
0,49 
0.75 
0,»5 
0,73 
0,80 
0.84 
0,76 
0,80 
0,70 
0,66 
0,66 
0.62 
0.80 
0,79 
0.8S 
0,87 
0.70 
0,75 
0.73 
0.88 
0.63 
0.58 

?• 

i 

......  .^.  .| . .  .$Z'^-^$$.  .  -  .|:^  . .  .|Ji 

'  r  = 

1    3 

■^l'KsI  'l'^ili  '^as'^f  slsS'i  S'i  If  i  Isfll 

£-'I| 

\---mmmiîmimmm ||.;3™:, 

«^liOHOLOGIQUBS .  83 

«•renuM  du   taamtm  d'AwM  ISA*. 

6k.a.     Sh.a.    10h.>.     lidi.      ik.i.     4h.t.  fih.s.  Sï.s.  IOh.>. 

I"d*cade.788,02    ÏM^S    72»"»    797T85    727™»    TSa.'s»  TM^I  7«"ïl  727*87 

2»         .       743,9S    726.»    726,H     725.83    728,5*    725,47  723,47  728,72  725,79 

3»         .       728,»    728,3»    728,72    728,47     728,19    728,06  728,21  728,94  729,16 

Ilc4(...  727,48    727,75    727,74    727,41    727,04    723,85  798,88  727,41  727,66 

Température. 

{'•décade, +Ut06    *ll°M    +19^    42l°3e    f22°80    +22°»3  *u'',H  +18^20  -»I6°,63 

2'        •       -»13iBI    ■*-ie,44    4(8,26    419,70    420,43    420,37  4l8,62  4l6,84  415,52 

y       •       412,83    415.69    418,15    420,05    420.00    420.40  4lB,4S  4l6,96  415.68 

Mrf»...  +13,54    416,56    418J4    m^    +iïM   ^M  +Î8^  +"T«  415,94 

Tention  de  la  vapeur. 

Indécade,    iOM      loTsi      10^61      lÔl?»      1ÔJ7       9^Û  IoTtÔ  tlT7  10^03 

2<        .         10,33      10,33       9.90      10,01      t0,03       9,00  10,52  10,90  tl,06 

3*        ■         10,16      10,90      10,39      10,32      10,57       0,70  10,61  10,26  0^ 

Moto....   10,27      10,66      10,33      lÔ^     10,30        0,70  10,04  10,76  10,60 

Fraction  de  saturation. 

1"  décade,     0,80       0,73       0,62       0,57       0,90       0,46  0,59  0,72  0,78 

3<         ■           0,88        0,76        0,66        0,60        0,57        0,57  0,67  0,77  '  0,85 

3<        •          0,91        0,81        0,67       0^       M>        0,53_  0,64  DJO  OJS 

Hoia. .    .     Ô^        0,77        pS        0,30        0,56        0,52  0,63  0,73  0,79' 

Tkn.aji.    Tkra.au.    CUiléBi)}. diCid-  bidc^iiewilcKifc.  LiBiiailK. 


m.ii> 

+M,i» 

0,M 

",6 

+13,7» 

♦M,M 

0,57 

K,B 

+11,81 

+»,» 

0.41 

J8,« 

+",» 

H5,ra 

0,51 

85,7 

Dam  ce  moit,  l'ûr  a  été  calme  10  fini  nir  100. 
Le  rapport  de*  Tcntt  dn  NE  à  ceux  dn  SO  a  Étî- celui  de  0,70  41,00. 
La  direction  de  la  réeultante  de  toni  lec  lente  obierrét  ett  S.  5T*,0  0.  et  o 
Bl  égale  il  19  lur  100. 
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PAITES  a  GENÈVE  EN  AOUT  1850. 




mmmi  m  l'INTENsitI  flouzomiJ 

wxmam  uuldi. 

cipriBéra  «  7io«ooo  ^*  l'iileiBitc 

Wiuiuloilwilae. 

hm. 

Jl-WdlMl. 

fJB-diwir. 

7MS-  du  util. 

1MS>  it  m. 

IS^tiJS» 

isw.sa 

11.87 

20.97 

I4!27 

22,13 

n,t9 

21,50 

11.74 

23,02 

12,99 

34,98 

1455 

23,57 

12,70 

94,83 

13,88 

23,24 

12,6S 

28.32 

I2;47 

24.80 

14,89 

23.03 

13,80 

21,10 

13,S7 

21,70 

14^17 

82,22 

islie 

20,70 

13,73 

10,S9 

10,63 

21,42 

ins? 

21.31 

M 

10,83 

22,30 

21 

15,8* 

18,14 

» 

13^ 

21,32 

23 

10,70 

21,28 

U 

14,02 

21.38 

Kt 

1^88 

22,19 

26 

13,01 

22,19 

27 

H84 

22,58 

3S 

8,7» 

21,24 

2B 

9,34 

20,94 

30 

10.40 

22.45 

31 

11,78 

21,16 

Moy.- 

18»)2',6Î 

180,22'!  5 
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85 

TABLEAU 

DRB 

OBSERVATIONS  NÉTËOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAINT-BBRNARU 
PENDANT    LE    MOIS    d'aoVT    1850. 


Moyenne*  de*  tuutruri  du  baromttrc  et  des  tempjralurei  ubiervitt  h 
8  h.  et  A  8  b.  du  malin,  et  ke  fa,  et  A  Bfa.  dasoir: 


Se8,tB  f  tfil;  SSS^ta  i  9,36; 
E«6,3S  -i-  3>1A)  iWfiS  i  t.38; 
8M,3a  t  M*  ■•     SBB,ai  -j-  <,IB: 


Moil,  SS7,7a  t  3,SSi      GS7^8  -f  «,63 


e«8,8S  I  6,en  SSMO  t  6,IS. 

E66,aï  4  n,Bl  ;  967,01  -f  1,7'- 

>ea,88  4  »,l>9i  888,13  t  3,88. 

968,»  4  S,83  ï  S68,ai   t  M!- 
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obsbkvatiors 


A«ût  t850.  —  Observations  HÉrioHOLOGiQDES  faites  b  l'Hos 
2084  au-dessus  de  TObservatoire  de  Geoève  ;  l 


PI 

5 

BA ROM ÊTRE 

TBMI'ËBAT.  EKTËRIEURË 

TEMPËI 

3 

ainorr  a  O". 

"  "«""  ""T.a«««. 

■mtMB 

9  h. 

3  b. 

9  h. 

9  h. 

U. 

9  h. 

■ 

"~~ 

1 

du 

lidi. 

do 

dl 

dl 

lidi. 

dl 

do 

liiin. 

I» 

Ulii. 

«ir. 

»ir. 

■itii. 

»ir. 

uir. 

^ 

niUllm. 

■njlljm. 

iBillim. 

oiaiD. 

"~~ 

c 

187,70 

907,aB 

507,6) 

560,71 

4  8,8 

t  5,3 

+  8,1 

+  ».7 

S80,» 

B8«,70 

568,78 

560,19 

t  tfi 

+  6,3 

+  *.« 

+  3.9 

»6B,H 

508,61 

569.90 

670,39 

t  1,1 

+  6,0 

+  «,' 

+  3,0 

S60,76 

B70,0S 

970,11 

570,03 

tl0,8 

+H,7 

+  11,1 

+  8,5 

S70,ll 

570.09 

509,98 

070,11 

t8.1 

+15.1 

+  11,3 

t  s,i 

Sfi!>,fll 

568,01 

Ï07,U 

600,78 

118.1 

+11,9 

+10,9 

+  6,9 

• 

»GS,IS 

■6S,0( 

660,0; 

G88,ta 

+  0,1 

+  0,8 

-  0,8 

sag,«i 

tOB.IB 

580.16 

989,09 

+  î,8 

t  6,1 

+  0,5 

+  «,* 

S70,Sf 

570,10 

(70,63 

970,69 

+10.0 

+11,1 

+  11,7 

+  9.8 

S68,S3 

568.71 

568,78 

589,18 

t  7,1 

+  8.7 

+  8,3 

+  1,0 

SBS.SO 

569,11 

689,30 

809,00 

+  8,1 

+11,0 

+  11,0 

+  8,9 

B66,0> 

565,01 

665,01 

961.09 

+  W 

+  î,0 

+  i,s 

+  3,0 

G6M7 

50â,l3 

561,17 

503,90 

t  1,0 

+  1,0 

+  1.S 

+   t.» 

î 

SH3^e 

661,90 

509.38 

680,17 

+  3,5 

+  3,S 

+  9,0 

+  3.0 

B8tt.09 

sao,*o 

566,80 

680.71 

+  M 

+  *.7 

+  1,6 

+  3,0 

sss,eD 

666.30 

60S,1! 

509,97 

+  3,1 

+  3,5 

+  *,ï 

+  1.6 

SS7,81 

687,85 

569.61 

569,71 

+  3.5 

+  1,8 

+  9.0 

+  3,7 

sa9,gs 

560,81 

589,83 

600,99 

+  8,0 

+  7,8 

+  8.5 

+  «.0 

9ss,ao 

568,5} 

568,10 

5GB,aO 

+  9.1 

+  11,0 

+11.1 

+  7.0 

10 

i>es.si 

586,11 

608,38 

566,10 

+  8,0 

+H,0 

+11  0 

t  8,0 

SI 

sesfis 

li8S,8S 

585,68 

566,15 

+  8,3 

+  7,7 

+  0,1 

t  5.3 

0 

11 

se7,ss 

508,11 

908,88 

+  8,1 

+  7,3 

+  7,3 

+  8.Î 

33 

B  70,1 9 

589,90 

670,01 

570.79 

+  8,1 

+  8,9 

+  ',9 

+  ',* 

U 

SS7,NS 

587,51 

507.11 

968.80 

t  5.9 

+  0,5 

+  0,1 

tM 

16 

Bfl8,7B 

tse,i8 

689.SI 

970,01 

+  1.1 

+  3,1 

+  3.3 

+  0.1 

10 

970,35 

573.18 

570,30 
571,10 

970,78 
971,11 

071,80 
571.83 

Îi^ 

+  13 
+  6.1 

t  5,1 
+  î,3 

+  3.0 
+  1.9 

If) 

BSS.RO 

509,51 

569,39 

509.01 

+  8.0 

+  9.1 

+  "fi 

+  6,5 

IV 

S0B,11 

98)<,ia 

588,11 

+  7,1 

+  10,1 

+  8,0 

t  3,7 
+  8,9 

C 

30 

S«B.5« 

506,19 

560.17 

567,03 

+  1,1 

+  1,7 

+  3.1 

31 

107,31 

667^1 

988,18 

S0S.91 

+  3,7 

+  1,6 

+  3,0 

+  0,9 

[l'décadr 

598,79 

SOS.rtS 

5GS.91 

589,09 

+  6.12 

+  7,01 

+  8,13 

+  5,19 

1'     • 

560,77 

506,79 

906.99 

567,01 

+  5,17 

+  8,93 

+  7,01 

Um 

.3.      . 

80S,B» 

508,86 

908,71 

969,18 

tMO 

+  6,99 

+  8,31 

+  3,89 

Md'i. 

508,10 

608,11 

58B,li 

688,18 

t  9,51 

+  7,11 

+  ï,tl 

+  1,89 
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Grand  Saîot-Bernard ,  &  2491  mèlres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
."  50'  15",  longii.  il  l'Ë.  de  Paris  *"  44'  30". 


HYGBOMËTRE. 

EAU 

de 

I»>cl. 

VENTS. 

ÉTAT  DU  CIEI-              1 

k. 

ïb. 

n. 

d>IU 

n. 

3 

h.     9 

h.       9  h. 

}k. 

9i. 

Il 

liii. 

h 

it 

\ta 

a 

li. 

U.      i 

■       i 

1       h 

ma. 

h 

dn 

ilin. 

Mil. 

uv. 

l*h. 

util. 

m 

ir.     H 

ir.     Htii, 

Hir. 

»«r. 

f" 

iV" 

d.g™. 

■JUim. 

i 

01 

90 

99 

11,0  p. 

SO,    1 

NB 

0  NB 

0  SO 

«•".  1,0 

nuig.  0,4 

9i 

91 

9fi 

»£,  1 

MB 

1   NB 

1  NE 

roD*. ],0 

brou. ||o 

bnu.  0,4 

3 

87 

89 

91 

NB,   1 

ï  NB 

l   NE 

1  b«».  ùo 

nug.  0,6 

oug.  0,4 

io-..0,B 

i3 

SS 

83 

^K,  0 

MB 

0  NE 

0  NE 

0  c»i.O,B 

ri»"   0,0 

™u-.0,B 

d>ir   0,0 

« 

87 

SB 

SB 

» 

SO,    0 

SO 

0  Su 

0  SO 

1    rl^r    0,0 

cbir    0.0 

«UT.  0,9 

cUir   0,0 

10 

BS 

00 

07 

8,0  0. 

iO,    1 

SO 

3  SO 

1  "««.0,6 

nu^.0,7 

putg.  0,5 

Uroo.  1,0 

II 

93 

19,7^». 

NE,   , 

NE 

1  NE 

ONE 

1  ".Ig.  t,0 

b™„   1,0 

brou, 1,0 

™g.0,8 

m 

81 

91 

MB.   i 

1   NE 

1   NB 

1   .."B  0,7 

■:oo..  0,0 

noig.  0,B 

cUir   0,0 

i« 

83 

HB,   0 

NE 

0  NE 

0  NE 

0  clii.   0,0 

nlU(.0,î 

nug.  0,S 

tOOT.0,8 

13 

90 

88 

88 

» 

MB,    1 

NB 

1   NE 

1   NB 

1   c»«.0,B 

noHiO,* 

brou. 1,0 

tUir   0,0 

IS 

70 

83 

03 

NE,   1 

NB 

0  NB 

0  d.ir    0,0 

.rUir   0,0 

<:J»ir   0,0 

cUir   0,0 

IS 

es 

99 

99 

NE,   S 

INE 

i  SO 

i  fiait  1.0 

flmt  1,0 

"o..1,0 

brou.  1,0 

le 

SB 

100 

100 

18,0  p. 

SO,   1 

SO 

1   SO 

S  SO 

1    bnio.  1,0 

brto. 1,0 

pluù  1,0 

plu!.  1,0 

10 

100 

99 

99 

s,a  p. 

SO.    1 

SO 

ISO 

3  SO 

1  ploi.  1,0 

"•H-  0.3 

cUir   0,3 

rUir   0,1 

18 

97 

ei 

99 

7.0*^ 

SO,    1 

SO 

1   SO 

1   SO 

1   ««g,  0,7 

««(.0,6 

«OOT     t,0 

pl«.  1,0 

H) 

99 

9» 

9S 

16,8 

SO.    1 

SO 

1   SO 

0  SO 

pi».  1,0 

brou,  1,0 

COBT.1,0 

>1 

»S 

100 

08 

10,0 

NE,   3 

NE 

3   ME 

1  NB 

1  b««  i|o 

brou   1,0 

brou. 1,0 

bn».  1,0 

11 

90 

91 

NE,    I 

1   HE 

1   NB 

t   ™o,   Ifi 

eoo.. 1,0 

«UT.oifl 

rlilr  0,0 

«S 

80 

BB 

NE,   1 

NB 

1   NE 

t   NB 

t   tW,   0,0 

■1"^.  0,7 

-«g-  0,7 

.Uir   0,0 

ID 

Bl 

SI 

SS 

NE,   0 

1   c!^   0,0 

uo^.0,3 

d«r   0,0 

cUir   0,0 

H 

»i 

n 

98 

8^ 

NE,   1 

NE 

1   SO 

1   SO 

1    bro=,0,9 

tou..  1,0 

bruo.  1,0 

«OT.1,0 

18 

ae 

99 

98 

7.4 

SO.    1 

SO 

1   SO 

3  coi.»,1,0 

t«..  1,0 

b-ou, 1,0 

broo.  1,0 

90 

91 

98 

SO,    1 

SU 

1  SO 

1   L™.  1,0 

b™u.  1,0 

brou.  1,0 

brou. 1,0 

100 

BS 

SO,    1 

SO 

3  SO 

1MB 

Ob™B,l,0 

brou. 1,0 

pluie  1,0 

cl.ir    0,3 

)I 

93 

88 

98 

> 

NB,   1 

NE 

1  NE 

3   NB 

3  brou   1,0 

brou.  0.6 

brou.  0,8 

«o».  1,0 

19 

8« 

8» 

93 

1 

NE,   1 

NE 

1   NB 

3NE 

I  COUT   0,9 

«ou.   1,0 

««•g.  o.a 

n.^.0,3 

IB 

93 

9i 

9( 

NE.  3 

NE 

1  NE 

1  ME 

1   brou.  1,0 

d«r   0,3 

»"»«.  0,4 

uo.f.0,7 

IS 

87 

NE,    1 

0  NE 

D  NE 

1    cl.ir    0,0 

d«r    0,0 

t„.,T    0.0 

.l.i.   0,0 

11 

88 

BS 

»3 

SO,    t 

SO 

1   NE 

1    n,«g.0,7 

u«.g.  0,6 

cno..a,B 

.l.ir    0,0 

19 

88 

81 

01 

NE.   1 

NE 

t   NE 

1   NB 

1    rou., 1,0 

.UUT.1,0 

brox.  1,0 

brou. 1,0 

lî 

87 

NB,   1 

ME 

1   HE 

1   ME 

t   brw   1,0 

caOT-O.» 

bio». 1,0 

brou. 1,0 

18,1 

Ira 

88,7 

9t,5 

37,7 

"~ 

_— 

0,71 

0,B9 

0,77 

0,40 

14^ 

91,8 

95,ï 

ES,t 

P,B7 

0,89 

0,68 

0,B1 

I3,J 

91,3 

90,6 

9»,8 

IS,8 

0,86 

0,71 

0,85 

0,81 

11,0 

90,5 

90,8 

0»,ï 
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Ce  mémoire  traite  de  deux  sujets  qui  paraissent  sans 
relation  l'un  avec  l'autre,  mais  qui  i  mes  yeux  sont  in- 
timement liés,  savoir  de  l'influence  de  la  lumière  solaire 
sur  l'activité  chimique  de  l'oxygène,  et  de  l'origine  de 
r^teciricité  des  nuages.  La  première  partie  de  ce  travail 
devant  servir  de  base  à  la  seconde^  j'ai  cru  devoir  les 
réunir,  malgré  la  diversité  des  sujets. 


Influence  de  la  Iwaiire  sur  l'aetiviU  chimiqut  de  l'oxygine. 

C'est  un  des  faits  les  plus  connus  de  la  chimie,  que 

rinfluence  qu'exerce  la  chabur  surl'actiTilé  chimique  des 

5«.  Phys.  T.  XF.  6 
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corps,  et  en  particulier  lur  celle  de  l'oxygène.  En  effel, 
tandis  qu'à  Troid,  cet  élément  prii  à  l'eut  pur  et  isolé 
est  sans  action  sur  les  corps  simples  les  plus  oxydables, 
par  exemple  sur  le  potassium,  il  se  combine  avec  la  plu- 
pari  d'enlre  eux  à  une  température  élevée. 

Dans  quelques  cas  l'électricité  parait  agir  de  la  même 
manière  que  la  chaleur  ;  c'est  ce  qui  arrive,  par  exem- 
ple, pour  l'oxygène  et  l'hydrogène  qui  se  combinent 
sous  l'influence  de  l'électricité  de  même  que  sous  celle 
de  la  chaleur.  Dans  bien  des  cas,  cependant,  l'action 
chimique  de  l'électricité  pourrait  être  attribuée  à  la  cha- 
leur, qui,  comme  on  le  sait ,  accompagne  toute  dé- 
charge électrique. 

L'exemple  le  plus  remai^uable  que  l'on  puisse  citer 
d'une  influence  propre  de  l'électricité  sur  l'activité  chi- 
mique des  corps,  est  l'expérience  deCavendish  sur  la  for- 
mation de  l'acide  azotique  par  la  combinaison  directe  de 
l'oxygène  et  de  l'azote  en  présence  des  décharges  élec- 
triques. Icil'onne  peut  attribueràla  chaleur  la  combinai- 
son qui  s'effectue,  puisque  la  chaleur  seule  ne  peut  pro- 
duire cet  effet.  Suivant  moi ,  l'influence  propre  de 
l'électricilé  est  démontrée  d'une  manière  plus  simple 
encore  et  plus  Trappante  par  la  transformation  de  l'oxy- 
gène en  ozone.  L'oxygène,  en  effet,  préparé  dans  un 
état  de  pureté  aussi  parfait  que  possible,  et  soumis  à 
l'action  des  étincelles  électriques,  passe  d'une  manière 
permanente  h  cet  état  remarquable  dans  lequel  il  oxyde, 
à  la  température  ordinaire  et  à  l'abri  de  toute  lumière, 
un  grand  nombre  de  substances,  dans  ceruins  cas  même 
l'azote,  détruit  rapidement  les  couleurs  organiques,  etc. 

Quant  à  l'action  qu'exerce  la  lumière  pour  détermi- 
ner l'activité  chimique  des  corps,  on  sait  bien   d'une 
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fDanière  générale  que  cet  agent  exerce  des  actions  chi- 
miques tout  à  fait  indépendantes  de  la  chaleur  qui  l'ac- 
compagne, aciiont  qui  consitient  soit  en  des  combinai- 
sons, soit  en  des  décompositions.  Mais  on  n'a  fait,  à  ma 
connaissance,  que  peu  ou  point  d'expériences  dans  le  but 
précis  de  déterminer  si,  sous  l'influence  de  la  lumière, 
l'actiriié  chimique  de  l'oxygène  libre  est  assez  exaltée 
pour  qu'il  puisse  entrer  en  combinaison  arec  des  matiè- 
res inorganiques  oxydables  avec  lesquelles  il  ne  peut  se 
combiner  directement  dans  des  circonsunces  analogues 
mais  à  l'abri  de  la  lumière. 

Sans  doute  on  sait  depuis  longtemps  que  les  matières 
colorantes  organiques  blanchissent  sous  l'influence  si- 
multanée de  l'air  et  de  la  lumière,  et  l'on  attribue  à  juste 
titre  cette  altération  i  une  oxydation  produite  par  l'oxy- 
gène de  l'air  sous  l'action  de  la  lumière. 

Newton  déjà  avait  remarqué  que  le  gaian  verdit  k  l'air 
et  à  la  lumière,  el  j'ai  observé  depuis  quelques  années 
qu'une  teinture  alcoolique  de  gaiac  bleuit  assez  rapide- 
ment lorsqu'on  l'agite  avec  l'oxygène  au  contact  de  la 
lumière  solaire,  tandis  que  ce  changement  de  couleur 
n'a  point  lieu  dans  l'obscurité.  Or,  il  n'est  pas  douteux 
que  cette  coloration  en  bleu  du  gaiac  ne  soit  due  à  une 
absorption  d'oxygène  par  la  résine. 

Depuis  longtemps  je  suis  porté  à  attribuer  l'origine 
de  l'électricité  des  nuages  k  une  cause  analogue,  c'est- 
à-dire  à  une  tension  électrique  ou  une  polarisation  de 
l'eau,  déterminée  par  l'alBnité  chimique  de  l'oxygène  ex- 
cité par  la  lumière  pour  l'hydrogène  de  l'eau  ;  cette  idée 
m'a  fait  penser  que  l'oxygène  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière devait  avoir  une  action  oxydante  plus  énergique 
que  dans  l'obscurité  et  qu'il  devait  ressembler,  soit  au 
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point  de  Tue  chimique,  soil  au  point  de  vue  éleclrique  à 
l'oxygène  modifié  par  l'électricité,  c'est-à-dire  à  l'oEone. 
Guidé  par  cei  vues,  je  devais  avant  tout  démontrer 
par  des  expériences  décisives  que  l'oxygène  loui  l'in- 
fluence de  ta  lumière  détermine  des  phénomènes  d'oxy- 
dation qu'il  serait  incapable  de  produire  dans  l'obscurité. 
Pour  rendre  ces  phénomènes  d'oxydation  sensibles  à  la 
vue,  j'ai  dà  choisir  des  matières  inorganiques  colorées 
qui  devinssent  blanches  par  l'oxydation.  Divers  suirures 
métalliques  présentaient  â  un  haut  degré  ces  propriétés, 
j'ai  commencé  mes  estais  par  le  sulfure  de  plomb,  qui 
est  l'un  des  plus  Toncés  et  qui  «e  transforme  en  sulfate 
parfaîlemenl  blanc. 

Sulfure  de  plomb. 

Pour  donner  à  ce  sulfure  une  large  surface  et  un 
grand  eut  de  division,  je  plongeais  des  bandes  de  pa- 
pier blanc  non  collé  dans  de  l'eau  contenant  en  dissolu- 
lion  un  centième  de  nitrate  de  plomb,  puis  je  portais  ces 
bandes  séchées  sous  une  cloche  contenant  un  peu  d'hy- 
drogène sulfuré.  Dès  qu'elles  avaient  pris  une  couleur 
brune  assez  foncée,  je  les  retirais  et  le*  conservais  dans 
l'obscurité. 

Des  bandes  de  papier  ainsi  préparées  ont  été  à  moitié 
enfermées  dans  des  vases  obscurs  mais  pleins  d'air,  l'autre 
moitié  était  exposée  i  l'air  libre  et  à  la  lumière  directe 
du  soleil.  Quatre  heures  d'une  forte  insolation,  de  10  h. 
i  2  h.  au  mois  de  juin  ou  de  juillet  ont  «uffi  pour  blan- 
chir complètement  les  portions  exposées  à  cette  lumière, 
et  par  conséquent  pour  transformer  entièrement  en  sul- 
fate de  plomb  le  sulfure  dont  elles  étaient  imprégnées, 
tandis  que  la  couleur  des  portions  préservées  de  la  lu- 
mière n'avait  pas  subi  d'altération  sensible. 
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Du  papier  mînce,  non  colle,  lel  que  celui  qu'em- 
ploient les  négociant*  pour  copier  les  lellres,  bruni  iégè- 
remenl,  mais  cependant  d'une  manière  bien  visible  par  le 
suKure  de  plomb,  blanchît  compl^lemeni  au  bout  d'un 
quart  d'heure  d'exposition  au  soleil  de  midi  en  juin  ou 
juillet. 

Si  l'on  répèle  ces  eipëriences  dans  l'oxygène  pur  au 
lieu  de  l'air  atmosphérique,  les  résultais  soni  les  mâmcs. 
L'oxygène  dans  l'obscurité  n'oxyde  pas  d'une  manière 
appréciable  le  sulfure  de  plomb,  tandis  que  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière  directe  du  soleil  il  le  transforme 
assez  rapidement  en  sulfate. 

Gomme  il  était  facile  de  le  prévoir,  la  lumière  diffuse 
agit  sur  le  sulfure  de  plomb  de  la  même  manière  que  la 
lumière  directe  du  soleil,  mais  plus  lenteroenl.  Si  l'on 
dispose  une  bande  de  papier  bruni  de  manière  qu'une 
moiliédemeure  dans  une  complète  obscurité  et  que  l'autre 
moitié  reçoive  les  rayons  de  la  lumière  diffuse,  on  pourra 
déjà  au  bout  de  douie  heures  reconnatlre  une  dilTérence 
sensible  entre  ces  deux  parties,  et  si  l'expérience  est 
prolongée  pendant  un  temps  suffisant  le  papier  pourra 
être  complètement  blanchi  par  l'aciion  de  la  lumière 
difiuie 

Voulant  savoir  si  la  présence  de  l'humidilé  est  néces- 
saire pour  produire  les  effets  d'oxydation  que  je  viens 
de  décrire,  je  recouvris  d'acide  sulfurique  concentré  le 
fond  de  flacons  de  verre  blanc  contenant  de  l'oxygène. 
ou  de  l'air,  j'y  suspendis  du  papier  bruni  par  le  sulfure 
de  plomb,  puis  je  soumis  le  tout  à  l'action  de  la  lumière 
solaire  ;  le  papier  fut  également  blanchi  dans  ces  circon- 
stances. Il  résulte  de  là  qu'à  l'élal  sec  l'oxygène  pur  ou 
l'oxygène  atmosphérique  transforme  le  sulfure  de  plomb 
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en  sulfate  sous  l'influence  de  la  tumière  et  que  l'ean  ne 
joue  aucun  rAle  iintnédîai  dans  cette  oxydation. 

La  rapidité  assez  {grande  arec  laquelle  le  sulfure  de 
plomb  s'oiyde  ï  l'air  avec  une  vive  lumière  rend  le  pa- 
pier bruni  par  ce  corps  très-propre  ik  recevoir  des  des- 
sins photographiques,  et  l'on  comprend  aisément  que 
l'on  peut  obtenir  à  Tolonlé  des  dessins  blancs  sur  un  fond 
brun,  ou  des  dessins  bruns  sur  un  fond  blanc. 

En  plaint  des  gravures  ou  des  lîlbograpbiei  sur  du 
papier  préparé,  et  exposant  à  l'action  prolongée  du  soleil, 
j'ai  réussi  à  en  reproduire  de  belles  copies  ;  j'ai  égale- 
ment réussi  avec  des  dessins  sur  un  papier  à  demi-trans- 
parent que  je  plaçais  sur  le  papier  préparé.  Les  meilleurs 
résultats  s'obtiennent  au  moyen  de  dessina  sur  un  verre 
mince  et  aussi  transparent  que  possible.  J'ai  également 
essayé  de  produire  directement  des  images  sur  le  papier 
iiu  sulfure  de  plomb  au  moyen  de  la  chambre  obscure, 
mais  je  n'ai  pas  encore  obtenu  de  résultat  satisfaisant  à 
cause  de  la  lenteur  avec  laquelle  agit  la  lumière  diffuse. 
Si  l'on  trouvait  un  moyen  de  rendre  ce  papier  très-im- 
pressionnable à  la  lumière,  il  est  clair  qu'il  servirait  à 
obtenir  immédiatement  des  images  positives. 

Avec  la  perfection  qu'a  acquis  aujourd'hui  l'art  de  la 
photographie,  je  n'attache  pas  une  grande  importance  à 
la  découverte  de  ce  nouveau  procédé,  bien  que  je  ne 
regarde  pas  comme  impossible  qu'il  puisse  recevoir 
quelque  application,  particulièrement  pour  copier  de 
beaux  dessins  faits  à  la  main.  Mais  je  suis  disposé!)  croire 
que  le  papier  au  sulfure  de  plomb  pourra  servir  i  des 
procédés  pholoméiriques. 

En  effet,  si  l'on  doit  admettre  qu'à  l'air  libre  une  cer- 
taine quantité  de  sulfure  de  plomb  exige  une  quantité 
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déterminée  de  lumière  pour  élre  converUe  en  sulfate  in- 
colore, on  doit  considérer  aussi,  à  ce  qu'il  me  semble, 
h  quantité  de  sulfure  conrertie  par  la  lumière  en  sul- 
fate comme  une  mesure  de  la  proportion  de  lumière  qui 
a  été  mise  en  action.  Des  bandes  de  papier  imprégnées 
de  sulfure  de  plomb  par  un  procédé  toujours  identique, 
devraienl  renfermer  à  surface  égale  une  même  quan- 
tité de  ce  sulfure,  et  par  conséquent  exiger  pour  être 
complètement  blanchies  d'égales  quantités  de  lumière, 
toutes  les  autres  circonstances  restant  les  mêmes.  Ainsi 
le  nombre  de  bandes  de  ce  papier  qu'on  pourrait 
blanchir  en  les  exposant  successivement  pendant  un  jour 
entier  à  l'action  de  la  lumière,  servirait  de  mesure  à  la 
quantité  de  lumière  pendant  cette  journée  pour  la  com- 
parer à  d'autres  journées  ou  à  d'autres  pays  ;  on  pour- 
rait ainsi  déterminer  l'énergie  moyenne  de  la  lumière  de 
chaque  lieu,  comme  on  en  détermine  la  température 
moyenne  par  le  thermomètre. 

Sulfure  d'arsenic. 

Des  bandes  de  papier  non  collé  ont  été  plongées 
dans  une  dissolution  ammoniacale  d'orpiment,  puis 
sécbées.  Le  papier,  ainsi  préparé,  est  d'un  jaune  vif; 
mais  il  se  décolore  complètement  dans  l'oxygène  pur  ou 
dans  l'air  atmosphérique,  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière directe  du  soleil,  tandis  qu'il  conserve  sa  couleur 
jaune  lorsqu'il  est  maintenu  dans  l'obscurité  '  ?  La  dé- 

*  Tous  los  minéralogistes  savent  que  les  échantillons  de  réat- 
gar  cristallisé  s'allèrent  ol  tombent  en  poussière  si  l'on  n'a  pas 
le  soin  de  les  conserver  h  l'abri  de  la  lumière.  Il  est  fort  pro- 
bable que  l'alléraiion  qu'ils  subissent  alors  est  due  b  la  couse 
signalée  par  M.  Schœnbein.      (R,) 
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coloration  complète  de  ce  papier  exige  plus  de  temps 
que  celle  du  papier  bruni  au  sulfure  de  plomb,  cepen- 
dant une  intolatton  de  quelques  heures  produit  déjà  un 
effet  très-sensible.  Il  est  à  peine  besoin  de  remarquer 
que  cette  décoloration  est  due  à  l'oxydation  du  sulfure 
d'arsenic,  mais  il  est  essentiel  d'observw  qu'elle  a  éga- 
lement lieu  dans  l'oxygfine  «ec  ou  dans  l'air  sec. 

Sulfure  d'anlimoine. 

Du  papier  non  collé  a  élé  plongé  dans  de  l'eau  conte- 
nant un  cinquantième  d'émélique  en  dissolution,  puis 
on  l'a  desséché  et  introduit  dans  une  cloche  contenant 
de  l'bydrog^ne  sulfuré  oiî  il  a  séjourné  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  pris  une  couleur  asseï  intense  d'un  jaune  rougeâtre. 
Ce  papier  se  comporte  comme  celui  au  sulfure  d'arsenîo  : 
il  blanchit  complètement  à  la  lumière  solaire  dans  l'oxy* 
gène  ou  dans  l'air  atmosphérique,  mais  avec  plus  de 
lenteur. 

Oijde  de  plomb. 

On  sait  que  cet  oxyde  peut,  dans  des  circonstances 
favorables,  absorber  une  certaine  quantité  d'oxygène, 
lequel  transforme  une  partie  de  l'oxyde  en  peroxyde; 
celui-ci  combiné  avec  le  reste  de  l'oxyde  produit  le  deu- 
toxyde  ou  minium. 

De  l'oxyde  de  plomb  hydraté  humide,  enfermé  dans 
un  flacon  contenant  de  l'oxygène  ou  de  l'air  mais  sans 
acide  carbonique,  et  exposé  aux  rayons  directs  du  soleil 
prend  bientôt  une  teinte  d'un  jaune  clair,  puis  une  cou- 
leur jaune  orangée  tout  à  fait  semblable  â  celle  du  chlo- 
roplatiiiale  d'ammoniaque;  plus  lard  il  devient  d'un 
jaune  rougeâlre  foncé,  et  probablement  par  une  insola- 
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lion  RurEiammenl  prolongée  il  deviendrait  tout  à  fait 
brun. 

A  la  vérité,  l'bydrate  que  je  traite  ainsi,  et  qui  n'a  été 
cxpoié  que  depuis  quelques  semaines  dans  ces  condi- 
tions, n'a  pas  encore  pris  cette  dernière  couleur,  mais 
j'en  ai  retiré,  depuisqu'ilesi  devenu  jaune,  du  peroxyde 
de  plomb  en  le  traitant  par  l'acide  nitrique  pur  cl  très- 
étendu,  et  me  suis  ainsi  assuri!  que  ce  produit  d'un  jaune 
roug;eâlre  est  une  espèce  de  minium,  c'e«l-i-dire  une 
combinaison  d'oxyde  de  plomb  biisiquc  et  de  peroxyde. 

Il  résulte  clairement  de  ce  fait  que  la  lumière  solaire 
détermine  l'oxygène  à  se  combiner  au  protoxyde  de 
plomb  et  à  le  Iransformer  en  un  composé  d'oxyde  et 
de  peroxyde  qui,  très-probablement,  passerait  complè- 
tement à  l'éiat  de  peroxyde  par  une  insolation  lufiisam- 
ment  prolongée. 

On  peui,  du  reste,  s'assurer  rapidement  de  celte  action 
de  la  lumière  en  suspendant  à  l'air  et  au  soleil  des  bandes 
de  papier  imprégnées  d'oxyde  de  plomb  hydraté  humide  ; 
(tans  ces  circonsUnces  cet  hydrate  se  colore  rapidement 
en  jaune.  Mais  l'accroissement  de  la  coloration  cesse 
bieni6t,  par  suite  de  la  transformation  de  l'hydrate  en 
carbonate  sur  lequel  l'oxygène  ei  la  lumière  sont  sans 
effet.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  l'oxyde  de  plomb  de- 
meure blanc,  el  par  conséquent  ne  s'oxyde  pasdansl'obs- 
curité. 

Hèlaux. 

J'ai  commencé,  il  est  vrai,  des  expériences  analogues 
avec  les  métaux,  mais  je  n'ai  encore  obtenu  aucun  ré- 
sultai digne  d'être  rapporté;  cependant  je  puis  déjà  af- 
firmer que  l'arsenic,    sous    l'influence    de    la   lumière 
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solaire,  absorbe  l'oxjgène  plus  rapidement  que  <lans 
l'obscurité.  Cela  réiulie  de  ce  fait  que  des  lacbes  arie- 
nicalei,  reçues  au  moyen  Je  l'appareil  de  Marsb  sur  du 
papier  humide,  disparaissent  plus  rapidement  Jt  l'air  et 
au  soleil  que  dans  l'obscurité. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  actions  exercées 
par  l'oxygène  et  la  lumière  sur  les  sulfures  de  plomb, 
d'arsenic  et  d'antimoine  et  sur  l'oxyde  de  plomb,  avec 
les  oxydations  produites  par  l'ozone  sur  les  mêmes  corps, 
nous  ne  pourrons  méconnaître  la  plus  parfaite  analogie 
entre  ces  deux  classes  d'effet,  la  seule  différence  que 
l'on  puisse  y  découvrir,  c'est  que  l'ozone  agit  plus  rapi- 
dement que  l'oxygène  aidé  de  la  lumière,  et  que  la  lu- 
mière n'est  pas  nécessaire  pour  déterminer  son  action. 

L'action  en  particulier  de  l'oxygène,  sous  l'influence 
de  la  lumière,  sur  l'oxyde  de  plomb  hydraté,  ressemble 
jusque  dans  ses  moindres  détnils,  à  l'action  exercée  sur 
ce  même  corps  par  l'oione.  Un  papier  humide  imprégné 
d'oxyde  de  plomb  hydraté  et  suspendu  dans  une  atmos- 
phère d'oxygène  ozonisé  ou  d'nir  ozonisé,  devient  d'a- 
bord d'un  jaune  clair,  puis  d'une  teinte  analogue  à  celle 
du  chloroplatînaie  d'ammoniaque,  puis  il  passe  au  brun 
par  une  couleur  d'un  jaune  rouge.  L'oxyde  coloré  en 
jaune  rougeàlre  par  l'ozone  étant  traité  par  l'acide  nitri- 
que pur  et  étendu ,  lui  cède  de  l'oxyde  basique  et  laisse 
pour  résidu  du  peroxyde  brun.  Ainsi,  l'action  de  l'ozone 
dans  son  principe  consiste  à  produire  une  combinaison 
de  protoxyde  et  de  peroxyde,  de  même  que,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  cela  arrive  sous  l'influence  de 
l'oxygène  et  de  la  lumière. 

Indépendamment  des  effets  d'oxydation  produits  à  la 
température  ordinaire,  sous  l'influence  de  la  lumière,  par 
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l'oxygène  pur  ou  par  l'air  atmospbërique,  j'ai  encore  ob- 
servé diverB  phénomène!  remarquable,  mais  que  je  me 
propose  de  faire  connaître  plus  urd.  Les  Taits  £[uc  j'ni 
décriis  prouvent,  je  pense,  d'une  manière  suffisante,  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  lumière  esalie  l'actiTilé 
Gbimique  de  l'oxjgène  d'une  manière  'loul  à  fait  indé- 
pendante de  la  chaleur  qui  peut  l'accompafrner,  et  com- 
munique i  cet  élément  une  puissance  analogue  h  celle  de 

Mail  s'il  est  démontré  mainienant  pour  un  pjand 
nombre  de  subslancei  diTenes,  que  l'oxygène  peut,  en 
présence  de  la  lumière,  se  combiner  chimiquement  avec 
elles,  tandis  qu'il  ne  le  ferait  point  dans  l'obscurilé  dans 
des  circonslancei  d'ailleurs  identiques,  ce  ne  sera  point 
une  supposition  hasardée  que  d'admettre  d'une  manière 
générale  que  la  lumière  augmente  l'affinité  de  l'oxygène 
pour  Ici  substances  oxydables.  Et  si  cette  supposition  est 
admise,  nous  devrons  attribuer  h  la  lumière  une  part  impor- 
tante dans  les  phénomènes  d'oxydations  lentes  qu'éprou' 
vent,  k  la  température  ordinaire,  i  la  surface  de  la  terre, 
un  grand  nombre  de  corps  oxydables,  tant  inorganiques 
qu'oipiniques. 

C'est  à  cette  classe  d'actions  chimiques  exercées  par 
la  lumière  qu'appartient  naturellement  la  décoloration 
des  matières  colorantes  organiques  exposées  ii  l'air  et  h 
la  lumière,  et  par  suite  le  blanchiment  ordinaire  des 
toiles.  De  même  en  effet  que  l'oxygène  de  l'air  est  dé- 
terminé par  l'influence  de  la  lumière  h  oxyder  le  sulfure 
de  plomb,  et  par  suite  à  blanchir  le  papier  recouvert  de 
ce  corps,  de  même  la  lumière  solaire  dispose  l'oxygène 
atmosphérique  à  agir  d'une  manière  oxydante  sur  les 
substances  colorées  qui  recouvrent  par  exemple  la  fibre 
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du  lin,  e(  par  ce  moyen  change  leur  nature  chimique  cl 
détruit  ainsi  leur  couleur. 

Si  l'on  rend  le  blanchiment  des  toiles  plui  rapide  en 
les  humectant  d'eau,  cela  vient  sans  doute  simplement 
de  ce  que  l'on  permet  un  contact  plus  intime  entre  l'oxy- 
gène atmosphérique  et  les  substances  colorées.  Il  en  est 
du  blanchiment  des  matièi^s  colorantes  organiques  exac- 
tement comme  de  l'oxydation  des  corps  solides  inorgani- 
ques dans  de  l'air  ou  de  l'oxygène  ozonisé  ;  du  papier  de 
lournetol  ou  d'indigo  humide  s'y  blanchit  plus  rapidement 
que  s'il  est  sec,  de  l'argent  humecté  s'y  oxyde  plus 
prompiement  que  le  même  métal  sec,  simplement  sans 
doute  parce  que  la  couche  d'eau  établit  un  contact  plus 
inlime  entre  l'oxone  gazeux  et  la  matière  oxydable  que 
cela  n'aurait  lieu  sans  la  présence  de  cette  eau. 

Je  dois  ajouter  ici  que  la  décoloration  par  insolation 
du  papier  au  sulfure  de  plomb,  etc.,  se  produit  aussi 
plus  vile  dans  l'air  ou  l'oxygène  humide  que  lorsque  ces 
gaz  sont  secs. 

Il  me  semble  aussi  probable  que  les  autres  modifica- 
tions chimiques  qu'éprouvent  au  contact  de  l'air  le*  ma- 
tières végétales  et  animales  après  la  mort  des  êtres  aux- 
quels elles  ont  appartenu,  par  exemple  la  putréfaction, 
doivent  être  au  moins  en  partie  déterminées  par  l'in- 
fluence que  la  lumière  exerce  sur  le  pouvoir  oxydant  de 
l'oxygène  aimoiphérique.  Le  fait  bien  connu  de  la  rapide 
décomposition  des  matières  organiques  dans  les  contrées 
tropicales,  par  conséquent  dans  celles  où  la  lumière  a  la 
plus  grande  intensité,  vient  à  l'appui  de  cette  manière  de 
voir.  Naturellement  je  ne  prétends  point  pour  cela  que 
la  chaleur  n'ait  pas  une  part  dans  cette  action. 

Comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  je  pense  que  l'élecuicilé 
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(les  nuages  a  sa  source  dans  celte  même  influence  de  la  lu- 
mière. Pour  ce  qui  est  par  exemple  des  orages,  on  sait 
bien  que  luur  fréquence  et  leur  violence  est  en  rapport 
avec  l'intensité  de  la  lumière  solaire.  Les  orages  sont 
plus  fréquenu  de  jour  que  de  nuit,  ils  le  sont  plus  en 
été  qu'en  birer,  ceux  des  tropiques  sont  plus  violents 
que  ceux  des  zones  tempérées,  et  au  delà  d'une  certaine 
latitude  dans  le  voisinage  des  pdies  ils  disparaissent  com- 
plètement. Je  traiterai  en  détail  de  cette  ibéorie  de  la 
force  éleclro motrice  de  la  lumière  solaire  dans  la  seconde 
partie  de  ce  mémoire,  ainsi  je  ne  m'étendrai  pas  davan- 
tage sur  ce  sujet  pour  le  moment. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  bjpotbèse,  et  de  la  réalité 
des  théories  que  je  viens  d'énoncer  sur  le  r^Ie  que  j'at- 
tribue dans  la  nature  à  l'oxygène  sous  l'influence  de  b 
lumière,  il  est  ceruin  du  moins  que  ce  sujet  mérite  à  un 
baut  degré  d'attirer  l'attention  des  naturalistes. 

L' oxygène  enveloppe  noire  globe  de  toutes  parts  ;  son 
activité  s'étend  dans  toutes  les  directions  ;  il  est  lié  de  la 
manière  la  plus  intime  avec  mille  pbënomènes  naturels, 
en  un  mot  son  action  sur  notre  terre  est  d'une  telle  im- 
portance, qu'on  peut  sans  exagération  le  considérer 
cotnme  l'agent  central  de  tous  ces  pbénomènes.  Dès  lors, 
tout  ce  qui  peut  nous  procurer  une  connaissance  plus 
approfondie  et  plus  étendue  sur  l'action  et  l'existence 
de  ce  corps,  doit  exciter  au  plus  baut  point  l'intérêt  du 
cbîmiste  qui  est  animé  d'un  véritable  esprit  scientifique, 
et  qui  cbercbe  plulAt  à  connaître  la  marche  générale  que 
les  deuils  des  phénomènes  qui  dépendent  de  sa  science. 

Je  pense  donc  que  l'élude  de  l'influence  qu'exerce  la 
lumière  sur  l'activité  chimique  de  l'oxygène  est  un  des 
buts  les  plus  élevés  que  puisse  se  proposer  un  savant.. 
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n 

Sur  l'origine  de  l'électricité  de»  nnaget  et  da  orage*. 

Depuis  la  première  fois  que  l'on  a  réussi  à  tirer  une 
étincelle  électrique  d*un  nua^,  l'éleciricilé  atmosphéri- 
que a  été,  <le  la  part  des  physiciens,  l'ohjet  d'un  grand 
nombre  d'observations  et  d'expériences.  Quelque  inté- 
ressants qu'aient  été  les  résultats  de  ces  recherches,  un 
fait  est  demeuré,  jusqu'à  ce  jour,  aussi  obscur  qu'il 
l'était  il  y  a  cent  ans  :  personne  ne  connaît  l'origine  de 
l'électricité  des  nuages  en  particulier  et  de  l'atmosphère 
en  général.  Il  ne  manque  pas  sans  doute  d'hypothèse*  sur 
cette  ori^ne,  mais  aucune,  it  mon  aris,  ne  suffit  pour 
expliquer,  même  d'une  manière  approximative,  cet 
mystérieux  phénomènes. 

Une  opinion  longtemps  admise  faisait  provenir  l'élec- 
trïcité  de  l'air  et  des  noagei  de  l'éTaporatioo  de  l'eau 
qui  recouvre  la  surface  de  la  terre  ;  un  autre  l'attribuait 
au  passage  de  la  vapeur  d'eau  atmosphérique  à  l'état 
d'eau  liquide  ou  solide  ;  une  troisième  faisait  dériver 
l'électricité  atmosphérique  des  ditTérencet  de  tempéra- 
ture des  couches  d'air  à  diverses  hauteurs,  un  physicien 
même  a  prétendu  qu'un  état  électrique  positif  était  l'état 
naturel  de  l'océan  atmosphérique. 

Bien  d'autres  hypothèses  encore  ont  été  avancées,  qui 
devaient  rendre  compte  des  phénomènes  électriques  qui 
se  passent  dans  l'atmosphère,  mai*  ni  celles  que  je  viens 
de  rappeler,  ni  celle*  que  je  passe  «ou*  silence,  ne  pou- 
vaient supporter  un  examen  scienlifique  consciencieux, 
en  sorte  que  tout  physicien  sans  prévention  doit  avouer 
aujourd'hui  que  l'origine  de  l'électricité  atmosphérique 
lui  est  encore  inconnue. 
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Depuis  quelques  années  déjà,  je  me  suis  formé  sur  ce 
sujet  une  opinion  qui  tliiTère  de  toutes  les  hypothèses 
qui  ont  été  émises  à  cet  égard,  et  qui  consiste  en  ce  que 
je  fais  dépendre  l'éleciricité  des  nuages  d'une  affinité 
chiinique,  et  que  je  l'attrihue  par  conséquent  à  une 
source  Tol talque. 

Une  pareille  opinion  paraîtra  au  premier  abord  tout  h 
fait  îiivraisemblable  aux  physiciens  ;  un  examen  appro- 
fondi la  fera,  j'espère,  paraître  plus  Traisemblahlc,  et  je 
m'efforcerai  de  dérelopper  les  raisons  qui  me  t'ont  fait 
admettre. 

On  doit  aujourd'hui  admettre  comme  un  fait  indubita- 
ble que  l'eau  est  un  électrolyie,  c'est-à-dire  un  corps 
qui  se  met  dans  un  étal  de  polarité  ou  de  tension  électri- 
que dès  qu'une  substance  quelconque  exerce  sur  son 
oxygène  ou  son  hydrogène  une  affinité  chimique  sensible. 
Pour  moi,  du  moins,  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  à  cet 
égard. 

Les  substances  douées  d'affinité  pour  l'oxygène  ou 
l'hydrogène  peuvent  être  métallique*  ou  no»  métalliques, 
gazeusesj  liquides  ou  solides,  elles  peuvent  être  les  élé- 
menu  mêmes  de  l'eau,  ainsi  l'hydrogène,  le  mercure,  le 
linc  comme  éléments  attirant  l'oxygène ,  l'ozone ,  le 
chlore,  le  brome,  l'iode  et  les  peroxydes  comme  subi- 
Unces  avides  d'hydrogène. 

Pour  ce  qui  est  de  l'oxygène  ordinaire  libre,  on  sait 
qu'à  la  température  ordinaire  il  demeure  comi 
quement  indifférent  en  présence  de  tous  les 
sa  grande  affinité  pour  eux  étant  comme  e 
tandis  que  dans  un  état  d'excitation,  par  exem| 
d'oiooe,  il  oxyde  même  k  froid  la  plupart 
simples,  qu'il  transforme  par  exemple  l'arger 
roxyde. 
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En  raison  de  la  relation  intime  qui  existe  suiranl  moi 
entre  l'action  chimique  des  corps  et  leur  rdie  voltalque, 
on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que  l'ozone  et  les  peroxj- 
dei,  mis  en  présence  de  l'eau,  polarisent  celle-ci  exacte- 
ment comme  le  font  le  cblore,  le  brome  et  l'iode,  ni  de 
ce  que  l'osygène  ordinaire  libre  ne  présente  qu'un  pou- 
voir éleciromoteur  inappréciable  en  comparaison  de  celui 
qu'offre  l'ozone  ou  l'oxygène  à  l'étal  d'activité  chimique 
tel  que  celui  des  peroxydes. 

Personne  ne  peut  nier  que  tous  l'influence  de  l'élec- 
iricilé,  l'oxygène  passeà  un  état  dans  lequel  il  exerce  des 
actions  chimiques  el  voltalques  qu'il  ne  pouvait  point 
produire  auparavant. 

Dans  la  première  partie  de  ce  mémoire  j'ai  fait  con- 
naître une  série  de  faits,  qui  prouvent  suffisamment  que, 
sous  l'influence  de  la  lumière,  l'oxygène  agit  à  la  ma- 
nière de  l'ozone,  c'est-à-dire  qu'il  détermine  des  oxy- 
dations qu'il  n'aurait  pu  produire  dans  des  circonstances 
semblables,  mais  dans  l'obscurité.  L'oxygène  éclairé  est 
donc,  au  point  de  vue  chimique,  un  autre  corps  que 
l'oxygène  obscur,  et,  par  suite  de  mes  théories  sur  l'ori- 
gine de  l'électricité  voltalque,  ces  deux  corps  diffèrent 
aussi  au  point  de  vue  voltalque  le  premier  étant,  pour 
parler  le  langage  ordinaire  des  physiciens,  beaucoup  plus 
négatif  que  le  second  ;  ainsi  l'oxygène  éclairé  doit  pré- 
senter relativement  i  l'oxygène  obscur  un  rapport  élec- 
iromoteur semblable  à  celui  qui  existe  entre  l'oxygène 
ozonisé  etl'oiygène  ordinaire. 

Maintenant,  de  même  que  l'oxygène  ozonisé,  par 
suite  de  son  afRnité  chimique  exaltée  pour  l'hydrogène 
de  l'eau,  polarise  cet  électrolyte  d'une  manière  sensible, 
de  même  j'admets  que  l'oxygène  éclairé  exerce  la  même 
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action  (seulement  i  un  plui  Taible  degr^},  et  c'eat  là  le 
principe  de  la  théorie  que  j'ai  adoptée  pour  etpliquer  let 
pUnomènci  ékctriquet  de  l'aimoipbère,  et  particulière- 
ment les  onge*. 

Euayona  nraîntenanl  de  déduire  de  oetie  théorie  l' ori- 
gine de  l'orage,  et  énumérons  d'abord  pour  cela  le* 
condition*  eMenlielle*  qui  doivent  être  remplies  pour 
que  ce  phénonëne  ait  lieu. 

La  première  eondition  mt  la  présence  de  nuages, 
c'est-4-dire  d'une  accumulalion  de  petites  particules 
d'eau,  car  jamaû  un  orage  n'a  lieu  par  un  ciel  sans 
nuage. 

Une  seconde  condition  pour  la  formation  de  l'orage 
parait  tenir  essentiellement  au  degré  d'illumination  des 
nuages  ;  car  il  n'y  a  d'orage  en  général  que  lorsque  le* 
nuages  «ont  fortement  éclairés  par  le  soleil,  ainsi  en  été 
dans  nos  climats,  et  en  général  dans  les  climats  chauds, 
par  conséquent  fortement  éclairés,  et  jamais  dans  les 
contrées  polaires. 

Une  troisième  condition  que  je  regarde  comme  essen- 
tielle pour  la  formation  d'un  orage  est  la  présence  de 
l'oiygène  atmosphérique;  celte  condition  toutefois  ne 
parait  pas  évidente  comme  celle  de  l'insolation  ou  celle 
de  la  présence  des  nuages. 

Le  fait  que  les  orages  se  forment  dans  l'atmosphère 
ne  prouve  pas  en  effet  que  l'air  prenne  une  pan  active, 
soit  par  lui-même  tout  entier,  soit  par  l'un  de  ses  élé- 
ments, aux  phénomènes  dont  il  est  question.  Il  pourrait 
en  effet  n'être  pour  les  orages  qu'un  milieu  tout  à  fait 
passif,  comme  il  l'est,  par  exemple,  pour  la  formation  des 
météores  aqueux  qui  y  prennent  naissance,  les  nuages. 

Se.  Phyt.  T.  xr.  7 
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la  pluie,  etc.  Mail  le  Tait  que  l'activité  chimique  de  l'oi;- 
gène  atmosphérique  es}  notablement  augmentée  par  l'in- 
solation, joint  à  cet  autre  fait  que  toute  attraction  diî- 
mique  exercée  par  une  substance  quelconque  sur  l'un  ou 
l'autre  des  éléments  de  l'eau,  détermine  dans  ce  liquide 
une  polarisation  ou  tension  électrique,  rend  tout  i  fait 
probable  k  mes  yeux  que  l'oxygène  atmosphérique,  sous 
l'influence  de  la  lumière,  exerce,  à  la  manière  de  l'o- 
zone et  du  chlore,  une  action  électromoLrice  sur  l'eau 
qui  forme  les  nuages,  et  contribue  par  là  d'une  ma- 
nière importante  au  développement  de  l'électricité  des 
nuages. 

H  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  l'eau  almos- 
pbérique,  l'oxygène  atmosphérique,  et  la  lumière  solaire 
doivent  être  considérés  comme  les  causes  des  orages  ou 
de  l'électricité  des  nuages. 

Supposons  maintenant  que,  par  un  jour  d'été,  une 
cause  quelconque  détermine  la  transformation  de  la  va- 
peur d'eau  atmosphérique  en  eau  liquide,  c'est-à-dire 
qu'il  se  forme  un  nuage  dans  une  région  inférieure,  et 
par  conséquent  plu*  chaude,  de  l'atmosphère,  chaque 
particule  d'eau  de  ce  nuage,  qui  se  trouve  en  contact 
avec  l'oxygène  sous  l'influence  de  la  lumière,  devra  être 
électriquement  excitée  comme  si  elle  se  trouvait  en  con- 
tact avec  de  l'oione,  du  chlore  ou  un  peroxyde.  Un 
nuage  fortement  éclairé  par  le  soleil  doit  donc  être  con- 
sidéré comme  un  amas  de  particules  d'eau  polarisées 
électriquement,  ou  de  couple*  voltatque»  moléculaires. 
El  comme  l'activité  chimique  de  l'oxygène  devient  d'au- 
tant plus  énergique  que  la  lumière  qui  l'édaire  est  plus 
inlensc,  la  force  de  la  tension  électrique  de  notre  nu^fe 
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dépendra  auisi  de  l'iniensité  de  l'insolalion,  elle  sera 
plu*  faible  au  matin  que  dans  le  milieu  du  jour,  eic. 

On  doit  aussi  admettre  que  les  difFéreniea  particules 
d'eau  qui  com|M>seDl  le  nuage  présentent  des  tension* 
étectriques  différente*  ;  celle*-là  prétenteront  la  plus 
forte  tension  qui  sont  en  contact  avec  l'oiygène  le  plus 
éclairé,  celle*  par  con*équent  qui  se  irouTent  à  la  partie 
du  nuage  expo*ée  au  *oleil. 

Si  toute*  le*  particules  d'oxygène  répandues  dans  la 
masse  du  nuage  étaient  paiement  éclairée*,  on  com- 
prend facilement  que  malgré  l'exalution  de  l'affinité  chi- 
mique produite  par  la  lumière  du  soleil,  ou,  ce  qui 
reTÏent  au  même,  malgré  la  force  électromoirice  de 
l'oxygène,  il  ne  *e  produirait  aucune  ten*ion  électrique 
dan*  les  particule*  d'eau  du  nuage,  car  chacune  de  ce* 
particule*  serait  en  contact  dans  toute  direction  dans 
deux  sens  opposés  avec  des  particules  d'oxygène  égale- 
ment éclairées  et  qui,  exerçant  par  conséquent  sur  elle 
des  actions  électromotrices  égales  et  en  sens  opposés,  se 
neutraliseraient  réciproquement.  Mai»  il  est  facile  de  voir 
qu'il  est  impossible  que  les  pariioules  d'oxygène  dissé- 
minées dans  la  masse  d'un  nuage  soient  paiement  éclai- 
rées par  le  soleil  ;  il  est  clair,  au  contraire,  que  la  force 
de  l'insolation  doit  être  différente  dan*  les  diverses  parties 
du  nuage,  et  qu'il  doit  en  ré*ulier  une  tension  électri- 
que dans  la  masse  de*  particules  d'eau  qui  composent  ce 
nuage. 

De*  que  l'action  du  soleil  a  déterminé  cet  état  de  po- 
larisation dans  les  particule*  d'eau,  il  doit  naître  des 
phénomènes  d'induction  entre  ce*  particules  dan*  cet 
eut  de  tension  élecIflMI^  ceaaaweb  résulte  des  consi- 
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dérations  suiTaiitet.  Supposons  en  effet  que  les  pariicules 
d'oxygine  qui  reçoivent  la  plus  vire  lumière  (  celles  par 
conséquent  qui  lou<dient  i  la  pwiïe  du  nua^e  dirigée 
vers  le  soleil),  détermineot  dans  les  partieulet  d'eau 
voisines  une  tenaion  électrique,  auvitAt  ces  parlîenles 
d'eau  ainsi  polarisées  agissant  par  induotioa  sur  les  par- 
ticules du  nuage  les  plus  voisiaei  leur  commuBiqueront 
une  polarité  semblable  i  la  leur,  celte  «eooade  série  de 
partielles  agira  de  même  sur  une  troisième,  et  cet  état 
•e  transmettra  aiosi  de  couobe  en  couche>  oomne  cela 
arrive  dans  une  pile  voltalque. 

Ainsi,  lors  même  que  les  particules  situées  à  la  limite 
esiréme  du  nuage  seraient  seules  éclairée*  par  le  soleil 
et  qu'aucune  lumière  ne  pénëlrerait  dans  l'intérieur,  la 
masse  tout  entière  du  nuage  serait  cependant  mise  dans 
un  état  de  tension  électrique  par  suite  de  l'iDduction 
exercée  par  les  parties  éclairées. 

Mais  évidemment  l'influence  électromolrice  de  la  lu- 
mière solaire  ne  se  borne  pas  à  la  surface  du  nuage  ex- 
posée «u  soleil,  car  la  lumière  pénètre  aussi  dans  l'inté- 
rieur et  y  exerce  également  sur  les  particules  d'eau 
qu'elle  y  rencontre  une  acliwi  éleciromotrice  ou  pola- 
rÏMBle  (par  l'inlermédiaire  de  l'oxygène),  ces  particules 
de  leur  câté  agissent  par  induction  devant  et  derrière 
elles  sur  les  autres  parties  du  nuage,  et  de  là  résulte  une 
augmentation  dans  la  tension  électrique  de  toute*  le* 
parties. 

De  même  que  dans  une  pile  vollalque,  la  grandeur  de 
la  temivB  de  notre  nuage  devrait  égaler  la  somme  des 
tensions  qui  seraient  développée*  direcicmeiu  dans  dia- 
que  particule  pu*  l'influence  électromotrice  de  l'oxygène 


byGooglc 


BT  OKIOnS  M  l'^UCTR.  MB  IfUAOES  ET  BIS  «RAOBB.     109 

éclairé.  Un  pareil  nuage  pourrait  donc  être  coniidéré 
comme  une  pile  voluique  ourerie,  ou  si  l'on  préfère, 
comme  une  aggrégation  d'une  infinité  de  piles  disposées 
régnlièremeni  le*  une*  i  cAlé  des  mires. 

Supposons  qu'un  second  nuage  qui  ne  serait  point 
édairé,  ei  par  conséquent  poftit  polarité,  s'approche  de 
notre  nuage  dans  cet  état  de  tension  électrique,  celui-ci 
exercera  sur  lui  une  action  d'induction  et  déterminera 
par  conséquent  dans  ce  second  nuage  non  éclairé  un  état 
de  polarisation  dont  l'intensité  sera  proportionnelle  à  celle 
du  premier. 

Si  au  contraire  le  second  nuage  est  également  éclaîrét 
et  *e  troure  par  conséquent  dans  un  état  de  tension  élec- 
trique analogue  à  celle  du  premier,  ces  deui  nuages 
agiront  par  induction  l'un  sur  l'autre,  et  il  en  résultera 
pour  tous  deux  un  état  de  t«)sion  plus  grand  que  celui 
qu'arait  acquis  s^arément  chacun  d'eux  par  l'action 
seule  du  sotcil  et  de  l'induction  réciproque  de*  particu- 
le* qui  le  composent.  Qu'un  troisième  nuage  également 
polarisé  survienne  et  la  tension  des  trois  nuages  s'en 
irouTera  de  même  augmentée,  etc. 

Une  condition  importante  pour  la  formation  d'un 
orage  qui  puisse  donner  lieu  k  de  violentes  décharge* 
électriques,  me  parait  être  celle  que  je  vient  d'indiquer, 
que  les  nuages  ne  forment  pas  une  seule  masse  continue. 
Suivant  moi,  chaque  nuage  isolé,  primitivement  polarisé 
par  la  lumière,  me  parait  jouer  dans  la  formation  d'un 
orage  un  rAle  tout  à  fait  analogue  à  eelui  de  chacun  des 
éléments  qui  composent  une  pile  voluique. 

De  même  que  chaque  élément  d'une  pile  agit  par  in- 
duction sur  les  éléments  voisins,  de  même  chaque  nuage 
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éleclrîsë  par  l'insolation  agit  $w  lei  nuages  toUihi,  ei 
comme  la  tention  d'une  pile  croît  avec  le  nombre  de  ses 
éléments,  de  même  la  tension  électrique  totale  dans  un 
orage  doit  croître  aveo  le  nombre  des  nuages  qui  s'accu- 
mulent après  avoir  été  polarités  par  l'insolation. 

De  même  qu'avec  la  même  quantité  d'eau,  de  cuivre, 
de  linc,  etc.,  on  peut  former  à  volonté  une  pile  à  faible 
tension  ou  une  pile  ï  forte  tension,  de  même  une  même 
quantité  de  particules  d'eau,  tous  la  forme  de  nuages, 
peut  atteindre  une  tension  plus  ou  moiiu  forte,  suivant 
que  cette  masse  d'eau  est  exposée  h  l'action  ëlectromo- 
Irice  de  l'oxygène  et  de  la  lumière  tout  la  forme  d'une 
seule  masse  nuageuie  continue,  ou  divisée  en  plusieurs 
nuages  isolés. 

Chacun  sait  que  c'est  l'agglomération  de  nuagef  connue 
sous  le  nom  de  cumulas  qui  donne  ordinairement  nais- 
sance aux  orages.  On  sait  également  que  c'est  pendant  la 
transformation  du  ciiimitut  en  stratus  que  se  produisent 
les  violentes  décharges  électriques  qui  forment  l'orage, 
et  que  celui-ci  cesse  dès  que  les  nuages  disséminés  se 
sont  eniièrement  réunis  en  un  iiratut. 

Après  les  remarques  précédentes  j'ai  à  peine  besoin 
de  dire  comment  je  m'explique  l'absence  d'orage,  même 
au  milieu  de  l'été,  lorsqu'un  vaste  nuage  continu,  c'est- 
à-dire  un  stratus,  s'étend  au-dettut  d'une  contrée.  Ce 
stratus,  éclairé  en  dessus  par  le  soleil,  devient  sans  doute 
électrique,  mais  par  suite  de  sa  continuité  il  ne  peut  y 
avoir  dans  la  tension  des  particules  d'eau  qui  le  compo- 
sent, un  accroissement  tel  que  celui  qui  rétulle  de  fin- 
duclion  de  plusieurs  nuages  les  uns  sur  les  autres. 

Mais  si  par  l'action  du  vent  ou  par  louie  autre  cause. 


byGooglc 


Kl  ORIGIHE  Dl  l'^ICTB.  DBS  NUAGBB  BT  DBS  OKAOBB.     III 

le  «traïUE  *e  déchire  et  le  dÎTÛe  en  nuages  iioléa,  il  doit 
alors  se  former  un  orage  ■■  ce  fait  a  lieu  au  milieu  d'un  jour 
d'été.  De  là  Tient  que  pendant  les  étés  pUivieui,  ou  par 
conséquent  les  stratus  sont  fréquents,  il  j  a  si  souvent 
des  orages  là  oà  le  soleil  perce  les  nuages,  c'est-à-dire 
là  où  le  stratus  passe  au  cumulus. 

Ce  n'est  pas  sang  raison  que  l'on  admet  que  les  orages 
n'ont  lieu  que  dans  les  régions  inféneures  de  l'atmos- 
phère, et  qu'ils  dépassent  rarement  une  éléralîon  de  dix 
à  douie  mille  piedi.  Suivant  moi,  celte  circonstance 
tient  tout  simplement  à  ce  que  l'eau  doit  être  à  l'état  li- 
quide dans  les  nuages  pour  que  le  pouvoir  éleciromoleur 
de  l'oxygène  en  présence  de  la  lumière  puisse  y  dévelop- 
per une  tension  électrique  notable.  Or,  comme  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère  s'abaisse  rapidement  à  mesure 
que  l'on  s'élève,  les  particules  d'eau  composant  les  nua- 
ges à  une  hauteur  de  12  à  15,000  pieds  doivent,  être 
gelées  dans  nos  climats  même  en  été;  et  cet  étal,  s'il 
n'empêche  pas  entièrement  le  développement  d'une  ten- 
sion électrique  sous  l'influence  de  l'oxygène  et  de  la  lu- 
mière, le  rend  au  moins  très-dilBcile.  De  là  résulte  que 
dans  les  hautes  régions,  malgré  la  présence  des  nuages 
et  du  soleil,  il  ne  peut  y  avoir  d'orage  proprement  dit, 
c'est-à-dire  accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerres. 

Par  suite  de  causes  physiques  qu'il  est  inutile  d'indi- 
quer ici,  il  se  forme  dans  tes  couches  inférieures  de  l'at- 
mosphère des  nuages  plus  épais  que  ceux  qui  prennent 
naissance  dans  les  régions  élevées.  Il  est  clair  que,  de 
deux  nuages  formés  tous  deux  de  particules  d'eau  li- 
quide, ayant  des  volumes  égaux  et  se  trouvant  d'ailleurs 
dans  des  circonstances   semblables,   celui-là  prendra  la 
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plus  farte  leniion  qui  lera  le  plus  ^pais,  c'eat-i-dire  qui 
renrermera  le  plus  grand  nombre  de  pm-tioules  d'esu. 
Il  doit  r^uller  de  là  que  des  oragea  qui  se  formenl  dans 
des  circonslances  d'ailleurs  semblables,  mais  i  des  hau- 
teurs difTërenies,  n'auront  pas  la  même  violence;  les  phis 
violents  seront  ceuz  des  régions  basse*. 

Je  dois  encore  parler  des  oragea  de  nuil,  dont  la  pro- 
duction semble  être  en  contradiction  avec  l'bypoibèse 
que  l'oxygène  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  joue 
le  r6le  le  plus  important  dans  le  déreloppement  de  i'é- 
lectriciié  des  nuages. 

Bien  que  le  plus  grand  nombre  dea  orages  ait  lieu  te 
jour,  ils  ne  sont  cependant  point  rares  la  nuit ,  d'ojk  il 
résulte  que  leur  production  ne  dépend  pas  au  moins  di- 
rectement de  la  lumière  solaire. 

Dans  mon  opinion  on  peut  distinguer,  suivant  le  mode 
de  4eur  origine,  deux  classes  d'orages  :  le*  primitifs  et  le* 
secondaires.  J'entends  par  primitifs  ceux  qui  sont  direc- 
tement déterminés  par  l'action  de  l'oxyfj^ène  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière  solaire,  et  par  secondaires  ceux  qui 
résultent  des  premiers  par  induction. 

Représentons-nous  une  contrée  pour  laquelle  le  soldl 
est  coucbé ,  et  de  laquelle  parlent  des  nuages  disposés 
en  cumulus  qui  s'étendent  sans  de  trop  grandes  in- 
terruptions, jusqu'à  une  contrée  qui  est  encore  éclairée 
par  le  soleil  ;  il  devra,  d'après  ma  ibéorie,  y  avoir  dans 
ce  dernier  lieu  un  orage  pritoilir,  dont  l'action  inductrice 
se  propagera  par  cette  série  de  nuages  ptu*  ou  moins 
rapprochés,  et  pourra  donner  lieu,  jusque  dans  la  pre- 
mière contrée  ou  règne  la  nuit ,  à  des  décbai^s  élec- 
triques assez  fortes ,  par  conséquent  à  un  orage  seeon- 
dairr. 
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D'après  celte  eiplicalîon  ,  ii  ne  devra  pas  se  former 
d'orage  de  nuit  dans  itn  lloi  de  nuages  isolé  au  milieu 
d'une  almoipbère  claîrr,  ei  généralement  il  ne  devra  pas 
y  avoir  d'orage  purement  local.  Aussi,  si  je  ne  mcirompe, 
il  n'y  a  d'orage  de  nuit  que  lorsque  l'atmosphère  présente 
généralement  un  caractère  orageux,  c'est-i-dire  lorsque, 
en  é(é ,  le  eumului  s'étend  dans  divises  directions ,  et 
particulièrement  vers  l'est  ou  l'ouest. 

Après  ro'élre  efforcé  d'exposer  mes  vues  sur  l'origine 
de  l'électricité  des  nuages  et  des  orages ,  je  crois  devoir 
parler  de  quelques  phénomènes  qui  se  lient  inlîmeroent 
aux  précédenu,  et  qui  même  constituent  l'orage  propre- 
ment dit. 

Chaque  physicien  sait  que  la  tension  ou  la  chaire  élec 
trique  d'une  particule  d'un  corps  ou  d'un  corps  entier, 
ne  peut  s'accroître  indéfiniment ,  mais  qu'il  y  a  une  li- 
mite qui  ne  peut  élre  dépassée  sans  qu'il  en  résulte  une 
décharge  ou  une  neulralïsalion  des  élecrncités  opposées  et 
accumulées,  par  une  cause  quelconque,  dans  les  particules 
des  corps  ou  dans  les  corps  eux-mémei.  De  Ii  résulte 
que  les  nuages,  lorsqu'ils  auront  atteint  un  certain  degré 
de  tension  électrique,  par  suite  des  influences  électro-mo> 
Irices  et  inductrices  signalées  plus  haut,  devront  le  dé- 
charger d'une  manière  brusque  et  violente ,  c'est  alors 
qu'a  lieu  le  phénomène  auquel  noua  donnons  le  nom 
d'éclair. 

La  route  que  nous  parait  suivre  l'éclair  passe  par  les 
parties  des  nuages  qui ,  par  suite  des  causes  signalées 
plus  haut ,  ont  atteint  le  degré  de  tension  qui  précède 
immédiatement  la  décharge,  ou  ,  si  l'on  veut,  par  les  li- 
gnes suivant  lesquelles  sont  disposées  les  pîtes  voltaiques 
offrant  la  plus  forte  tension. 
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Par  tuile  de  chargea  el  de  décharge!  «uoceMÎTe*  det 
nuAges  Orageux  diiposés  en  cumulus,  ce>  nuage*  doivent 
s'approcher  les  uns  de*  autres,  puis  se  réunir  et  se  fondre 
en  un  stratus.  De  même  les  particules  d'eau  qui  compo- 
sent les  nuages  doivent ,  par  suite  de  ces  charges  et  dé- 
chaires  ,  s'approcher  et  se  confondre  pour  former  det 
gouttes  ;  de  \h  vient  que  les  éclairs  et  les  tonnerres  précd- 
dent  pendknt  quelque  temps  la  chute  d'une  pluie  d'orbe, 
et  qu'une  fois  la  pluie  commencée,  elle  augmente  i  cha- 
que coup  de  tonnerre. 

Lorsque  les  nuages  orageux  se  sont  une  ^ois  confon- 
dus en  un  stratus ,  el  que  la  plus  grande  partie  de  l'eau 
qu'ils  renfermaient  est  tombée  en  pluie  sur  la  terre,  les 
causes  principales  pour  la  continuation  de  l'orage  dispa- 
raissent, en  sorte  qu'il  diminue,  puis  cesse  entièremeol. 

On  ne  peut  guère  supposer  que  des  décharges  électri-r 
quel  aient  lieu  dans  un  nuage  orageux,  sans  qu'il  en  ré- 
sulte une  décomposition  de  l'eau  ;  et,  si  l'oxfgène  éclairé 
joue  réellement,  comme  je  le  pense,  le  rdie  d'un  agent 
électromoteur  à  l'égard  de  l'eau  atmosphérique ,  cet 
oijgène ,  au  moment  de  la  décharge ,  doit  se  combiner 
chimiquement  avec  ['hydrogène  des  particule*  d'eau  voi- 
sines avec  lequel  il  forme  une  pile.  En  conséquence,  l'o^ 
xygène  abandonné  par  ces  particules  d'hydrogène  peut, 
ou  devenir  libre,  ou  se  combiner  i  son  tour  avec  l'hydro- 
gène des  particules  d'eau  voisine* ,  comme  cela  a  lieu 
dans  rélectroIy*ation  de  l'eau.  Mai*  il  est  facile  de  voir 
que  cette  évolution  élecirolytîque  de  l'oxygène  ne  peut 
rien  changer  k  la  constitution  de  la  portion  d'atmosphère 
dans  laquelle  elle  se  passe. 

Maintenant  que  nous  savons  avec  certitude  que  l'oxyi 
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gène  atmoapbérique  etl  (ransformé  en  oione  par  des  àé- 
obar^s  électriques  arlificielles,  nous  ne  pouToni  douier 
que  celui  qui  subit  l'influence  des  décharges  qui  ont  lieu 
daos  un  nuage,  n'éprouve  la  inéme  transformation.  Nous 
pouTons  donc  ,  sans  hétilalion,  attribuer  l'odeur  qui  a 
été  si  souvent  signalée  à  la  suite  des  tonnerres  et  des  ora- 
ges violenls  i  l'dione  qui  te  développe  dans  ces  circon- 
stances. 

Comme  d'ailleurs  on  sait  que  l'acide  azotique  se  forme 
toutes  les  fois  que  l'ozone  se  trouve  en  présence  de  l'aiote 
et  de  l'eau,  ces  conditions  étant  remplies  dans  un  orage, 
il  devra  se  former  pendant  sa  durée  une  proportion  de 
cet  acide  qui  sera  en  rapport  direct  avec  la  force  des 
décbat^s  électriques  qui  auront  eu  lieu.  Tous  les  chi- 
mistes savent  qu'il  se  produit  de  l'acide  azotique  dans  les 
orages. 

Quant  à  la  cause  du  tonnerre,  je  suis  disposé  à  croire 
qu'elle  réside,  au  moins  en  partie,  dans  l'activité  électro- 
lytique  des  particules  d'eau  des  nuages  orageux,  activité 
que  l'on  ne  peut  bien  se  représenter  sans  qu'elle  soit  ac- 
oompagnée  de  mouvements  mécaniques  ou  de  vibrations 
de  ces  particules. 

Dans  l'électroljsalion  ordinaire  de  l'eau,  quelque  vive 
qu'elle  soit,  on  n'aperçoit,  il  est  vrai,  aucun  mouvement, 
aucun  bruit,  c'est-â-dire  qu'il  ne  se  forme  pas  d'ondu- 
lations sonores,  mais  cela  pourrait  résulter  de  ce  que  les 
vibrations  des  particules  d'eau  soumises  i  l'électrolysa- 
tion  sont  trop  rapides  pour  pouvoir  produire  un  son. 

Le  fait  que  les  particules  d'eau  ,  dans  un  nuage,  sont 
bien  moins  intimement  liées  que  dans  l'eau  liquide  ordi- 
naire, pourrait  peut-être  apporter  une  telle  diflérence 
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dam  le  mode  des  TÏbratioi»  produite*  dans  cei  deux  cas 
d'éleclrolysation  ,  que  dan*  un  cas  ces  ribrations  fussent 
sonores,  el  que  dans  l'autre  elles  ne  le  fussent  point. 

Comme  sûrement  les  particules  d'air  disséminée*  dans 
un  nuage  orageux ,  prennent  part  aux  tensions  électri- 
ques et  aux  décharges  des  particules  d'eau  voisines , 
elles  doivenl  aussi  être  mises  en  TibmtSin  de  même  que 
celles-ci ,  et  contribuer  à  la  production  du  tonnerre , 
comme  le  prouTC  suffisamment  le  brait  de  la  décharge 
d'une  batterie  dans  un  air  sec. 

Le  grand  éloignement  des  particules  d'eau  soumises  à 
réiectrolysation  dans  un  nuage  orageux,  et  des  particules 
d'air  polarisées  qui  retournent  en  même  temps  i  leur 
équilibre  électrique ,  peut  également  déterminer  le  phé- 
nomène lumineux  que  nous  appelons  l'éclair. 

Les  particules  voisines  d'eau  et  d'air  dans  un  nuage 
orageux ,  peuveoi  être  comparées  i  de  petits  fragments 
de  feuilles  d'étain  dont  les  borda  sont  «épatés  par  un  pe- 
tit intervalle.  Lorsqu'une  décharge  électrique  passe  de 
l'un  à  l'autre  de  ces  A-agments  ,  il  en  résalle  une  étin- 
celle ;  c'est  ïinsi  que  l'on  produit  des  figures  éiectriquet 
sur  une  plaque  de  verre.  Si  les  bords  des  fragments  se 
loucbent,  aucun  phénomène  lumineux  ne  se  produit  au 
moment  de  la  décha^,  pas  plus  que  lor*  de  l'électroly- 
sationde  l'eau  m^inaire. 

L'éclair  et  te  tonnerre  devraient  ainsi  en  partie  leur  ori- 
gine à  l'absence  de  continuité  de*  parties  qui  composent 
le  nuage  ,  et  ne  se  produiraient  plus  si  ces  parties  étaient 
beaucoup  plus  rap[Nrochées ,  ainsi  si  ellea  se  touchaient. 

Vu  l'obscurité  profonde  qui  enveloppe  encore  l'ori- 
gine de  l'électricité  des  nuages  el  des  orages,  il  me  sem- 
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Ue  que  toute  tentative  de  jeter  quelque  clarté  sur  ce 
sujet  doit  inl<!resser  les  physiciens,  et  mériter  leur  atten- 
tion, surtout  lorsqu'elle  cherche  à  expliquer  ces  phéno- 
mènes par  des  causes  connues.  Cela  me  fait  espérer  que 
ce  travail  ne  sera  pas  complètement  dédai^é,  et  que, 
bien  qu'incomplet ,  il  excitera  l'intérêt  des  savants  capa- 
bles de  juger,  el  libres  de  préjugés. 

En  tout  cas,  je  serai  le  premier  à  rejeter,  comme  non 
fondées,  les  théories  que  je  viens  d'exposer,  d£s  que  l'on 
montrera  qu'elles  sont  en  opposition  avec  la  première  au- 
torité en  fait  de  science,  avec  l'expérience,  avec  des  faits 
bien  démontrés.  Pour  ce  qui  est  des  contradictions  qu'il 
peut  y  avoir  entre  mes  vues  et  les  théories  actuellement 
enseignées  dans  les  école*,  ou  professées  dans  les  chaires, 
j'avoue  que  je  ne  m'en  embarrasse  que  très-raîblemenl. 
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81 .  —  NOnCB  SUR  DITEBS  OMBRYATOIRES  ANGUIS  ET  SUR  LE 
GRAND  TÉLESCOPE  DE  LORD  RoSSE  ' . 

L'observaloirc  de  Liverpool,  établi  aux  frais  de  la  corporation  de 
cette  ville,  i  la  suite  de  la  réuDion  de  l'AssociatioD  britannique  pour 
ravancement  des  sdeoces  qui  y  a  eu  lieu  en  1837,  est  maintenant 
en  pleine  activité,  sous  li  direction  de  H.  Hartnup.  II  se  compose 
d'un  }ogea>ent  pour  l'astronome  et  de  quatre  piècee,  dont  une  pour 
l'instrument  des  passages,  une  pour  l'équalorial,  surmontée  d'un 
dOme  tournant,  une  pour  les  chronomètres  et  une  pour  les  calculs. 
L'instrument  des  passages  a  une  lunette  de  cinq  pieds  de  longueur 
focale  et  de  quatre  pouces  d'ouverture.  H  est  de  construction  ta-ès- 
forte,  et  a  été  exécuté  par  Troughton  et  Simms  sur  un  plan  donné 
par  M.  Airy.  La  pendule  adjacente,  réglée  sur  letemps  sidéral,  est 
de  Molyneux,  et  il  y  en  a  une  du  même  artiste,  réglée  sur  le  temps 
moyen,  dans  la  chambre  des  chronomètres.  Ces  deux  pendules  sont 
placées  de  manière  à  pouvoir  être  comparées,  lors  des  coïncidences 
de  leurs  battements.  La  chambre  des  chronomètres  est  disposée 
de  façon  à  recevoir  les  chronomètres  dont  on  désire  déterminer  la 
marche;  et  un  pofile,  chauffé  au  moyen  du  gaz,  permet  de  les  es- 
sayer k  diverses  températures.  Ce  poBle  est  si  bien  arrangé,  que 
H.  Hartnup  peut  maintenir  dans  cette  pièce,  i  un  ou  deux  d^és 
près,  une  température  requise  pendant  un  temps  illimité.  Depuis 
1844,  où  il  a  commencé  ce  genre  de  travail,  il  a  pris  l'habitude 
d'essayer  tous  les  chronomètres  envoyés  ï  l'observatoire  it  des  tem- 
pératures très-diverses,  et  d'indiquer  leur  marche  i  chaque  tera- 

>  Vofei  Bibl.  Univ.  'Ârehivet .  tome  XIV.  p.  396,  el  tonM  XV,  p. 37. 
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përalure.  Son  expérience  semble  prouver,  que  le  dë&ut  iVcomiu 
dans  la  compensation  ordinaire  des  balanciers  est  la  cause  des  plus 
grandes  erreurs  que  présentent  des  chronomètres  bien  faits,  et  que 
tant  que  leurs  huiles  se  maintiennent  bonnes,  leur  marche  dép^d 
principalement  de  la  température  à  laquelle  ils  sont  exposés.  D'a- 
près cela,  il  paraît  probable  que  les  erreurs  chronométriques  qui 
ont  eu  lieu  pendant  de  longs  voyages,  seraiml  fort  diminuées  si  l'on 
faisait  usage,  pendant  leur  cours,  des  marches  correspondantes  aux 
diverses  températures  qu'on  y  rencontre,  marches  qui  peuvent  être 
déterminées  d'avance  dans  cet  observatohv. 

M.  Hartnup,  pour  chercher  i  remédier  au  déEiut  ordinaire  des 
chronomètres  à  halanâer  compensateur,  de  retarder  dans  les  ex- 
b^mes  de  chaleur  et  de  froid,  lorsqu'ils  ont  été  réglés  à  une  tempé- 
rature moyenne,  a  imaginé  un  balancer  de  nouvelle  construction, 
qu'il  a  décrit  dans  un  petit  mémoire  inséré  dans  le  tome  IX  des 
Notices  mensuelles  de  la  Sodété  astronomique.  11  se  compose  d'un 
assemblage  de  lames  d'acier  et  de  laiton  rivées  l'une  i  l'autre. 
Celles  de  ces  lames  de  deux  métaux  qui  sont  placées  i  la  circonfé- 
rence du  balancier ,  en  forme  d'arcs  de  cercle,  sont  courbées  en 
biseau  dans  leur  largeur,  comme  des  bords  de  soucoupe,  et  incli- 
nées d'environ  45°  au  plan  du  balancier,  l'aùer  étant  en  dedans  et 
le  laiton  en  dehors  ;  les  poids  y  sont  appliqués  d'ailleurs  comme 
dans  la  construction  ordmaire.  Les  lames  plates,  diamétrales,  qui 
portent  ces  lames  circulaires  inclinées,  sont  ausù  de  deux  métaux, 
et  leur  jeu  tend  i  augmenter  ou  i  diminuer  l'inclinaison  des  lames 
circulaires  sur  le  plan  du  balancier,  suivant  que  la  température 
s'élève  ou  s'abaisse  Le  but  de  la  nouvelle  construction ,  qui  est 
figurée  dans  le  mémoire ,  est  que  les  lames  et  les  pmds  compensa- 
teurs, situés  à  la  circonférence  du  balancier,  se  rapprochent  de  son 
centre  avec  une  vitesse  accélérée  lorsque  la  température  s'élève,  et 
s'en  éloignent  avec  une  vitesse  décnùssante  quand  la  température 
s'abaisse.  C'est  M.  William  Shepherd,  horloger  i  Liverpool,  qui  a 
construit  ces  nouveaux  balanciers,  sous  la  direction  de  M.  Hartoup, 
et  il  les  a  appliqués  è  divers  chronomètres,  dont  l'essai  lait  dans 
les  observaloircs  de  Liverpool  et  de  Greenwicb  a  donné  des  résul- 
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lato satisbisants.  LegouverneaeDtainéricainayantchtFgéH.Boad,  - 
directeur  de  l'obsarvalmre  de  Cambridge,  près  de  Bostoo,  de  mesu- 
rer dinnométriquement  l'arc  de  longitude  compris  eotre  Bostoa  et 
Liverpool,  cela  i^ra  une  occasîoD  làv«rable  de  mullipliw  les  essais 
de  ce  genre. 

L'iostruBient  de  robeervatuire  de  Liverpod  qai  a  le  plus  d'in- 
térfit  pour  les  aslroDomea,  est  unirès^bel  équatorial,  doat  l'excel- 
lent objectif,  qui  est  de  Herz,  de  Hunkh,  a  huit  pouces  français 
d'ouverture  eL  environ  douze  pieds  de  longueur  focale.  L'instru- 
ment a  été  monté  très-solkleineat  sous  la  direction  de  M.  Airy. 
L'axe  polaire ,  en  lames  de  fer  battu ,  est  massif  et  Irès-ferma.  Le 
cerde  horaire  est  mis  en  jeu  par  un  mouvement  d'borlogerie , 
comme  cela  a  lieu  dans  le  grand  équatorial  de  Cambridge,  et  l'ins- 
trument est  à  volonté  lié  il  ce  cercle.  M.  Airy  a  adopté  pour  régu- 
lateur du  mouvem^t  d'borlogerie,  le  principe  connu  des  ingénieurs 
sous  le  nom  de  régulaleur  ckronométnfiae  de  Suman.  Cette  cihis- 
truclion  ne  peut  guère  s'adapter  aux  machines  dont  le  moteur  est 
un  pmds,  mais  elle  s'applique  sans  difficulté  i  celles  qui  sont  mues 
par  l'eau  ou  par  la  vapeur.  En  conséquence,  M.  Airy  a  adopté  pour 
force  motrice  de  cet  équatorial  l'eau  ^ssant  par  un  moulin  dit  de 
Barker.  L'alimentation  de  l'eau  a  lieu  au  pied  de  l'axe  vertical,  et 
par  l'effet  du  régulateur  on  n'en  consomme  tout  juste  que  la  quantité 
nécessaire,  la  soupape  s'ouvrant  davantage  lorsque  le  moteur  i  à 
surmonter  une  {dus  grande  résistance,  sans  qu'il  en  résulte  aucune 
variation  dans  la  marche  de  l'horloge.  L'appareil  du  régulateur  est 
seulement  un  peu  trop  massif,  et  le  poids  total  de  l'instniment  est 
de  70  i  80  quintaux.  Les  cercles  de  oet  équatorial,  divisés  par 
^mms,  ont  quatre  pieds  de  diamètre,  et  on  y  fait  les  lectures  avec 
des  microscopes.  Il  ré«ilte  de  la  fermeté  de  l'axe  polaire,  que  des 
mesures  différentielles  de  quelques  degrés  effectuées  avec  ces  cer- 
clée, en  prenant  des  étoiles  de  comparaison  dont  les  positions  soient 
J»en  dâeraiaées,  donnent  des  résultats  qui  approchent  beaucoup 
pour  la  précisi(»i  de  ceux  qu'on  obtient  avec  \t»  meilleurs  instru- 
ments mâîchens. 

M.  Hartnup  s'occupe  spécialement,  avec  cet  instrument,  de  l'ob- 
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servalkin  des  comètes  et  des  nouvelles  planètes;  il  pourra  ainsi 
continuer  à  suivre  ces  derniËrcs  lofsqu'clles  passent  de  jour  au 
méridien.  H  a  déjï  obsené,  entre  autres,  la  petite  planète  décou- 
verte le  13  septembre  de  celte  année,  par  M.  Hiod,  dans  la  cons- 
tellation de  Pégase,  qui  paraît  comme  une  étoile  de  9"*  grandeur, 
et  i  laquelle  ce  dernier  a  donné  le  nom  de  Victoria. 

L'observatoire  d'Oxford  possède  maintenant  un  gnnà  héliomètre 
de  Repsold,  dont  l'objecUr,  coupé  diamétralement  en  deux  moitié, 
a  sept  pouces  et  demi  do  diamètre  et  dix  pieds  de  distance  focale. 
Il  est  monté  équatorialeraent  et  muni  de  cercles  de  trois  pieds  de 
diamètre.  M.  Jobnson,  directeur  de  cet  observatoire ,  a  publié  le 
0»  volume  du  recueil  des  observations  qui  s'y  font ,  et  doit  faire 
paraître  prochainement  un  nouveau  catak^ue  d'étoiles  circompo- 
laires. 

L'observatoire  d'Edimboui^,  après  avoir  été  réparé  aux  frais  du 
gouvernement  aillais,  est  entré  de  nouveau  en  activité  sous  la  di- 
rection de  M.  Piazzi  Smyth.  Un  bureau  de  visiteurs  officiels,  ana- 
logue à  celui  qui  existe  pour  l'observatoire  de  Greenwicb,  a  été 
institué  pour  cet  établissement,  afin  qu'il  soit  fait  chaque  année,  au 
mois  d'avril,  une  inspection  de  son  état  matériel  et  un  rapport  sur 
les  travaux  qui  y  ont  été  exécutés.  C'est  M.  le  prof.  James  Forbcs 
qui  est  le  président  de  ce  bureau,  et  M.  le  prof.  Keliand  qui  en  est 
le  secrétaire.  M.  Smyth  a  été  chargé  de  terminer  la  rédaction  et  la 
publication  des  observations  faites  par  son  prédécesseur  H.  Hen- 
dersoo,  et  les  siennes  devront  €(re  aussi  publiées  régulièrement. 

Le  cahier  d'avril  de  cette  année  du  Philotophienl  Joumal 
d'Edimbourg,  renferme  un  article  intéressant  de  cet  astronome,  qui 
_  »  été  dix  ans  adjoint  ï  l'observatoire  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
sur  l'étoile  double  australe  a  du  Centaure,  dans  lequel,  après  avoir 
donné  un  résumé  historique  des  observations  de  cette  étoile  remar- 
quable faites  antérieurement,  il  présente  les  derniers  résultats  obte- 
nus par  le  capitaine  Jacob,  depuis  qu'il  est  directeur  de  l'observa- 
toire de  Hadras.  Cette  belle  étoile,  invisible  en  Europe,  est  com- 
posée de  deux  étwies  de  couleur  rouge  orangé,  qu'on  peut  assimiler 
(Oules  deux  pour  l'éclat  i  la  1"  grandeur,  selon  sir  John  Herschel 
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el  M.  SmyU),  mais  doat  une  est  noUblement  moins  brillante  que 
l'aulre.  A  l'œil  du,  elles  pressaient  dans  leur  ensemble  un  éclat  un 
peu  supérieur  i  celui  d'Arcturus.  Ce  groupe  a  été  observé  d'abord 
par  l'abbé  de  La  Caille  en  17SI ,  où  la  distance  angulaire  des  deux 
étoiles  était  de  82",5;  puis  par  Haskelyoe  en  1761,  époque  où 
celle  distance  n'était  ^us  que  de  15  i  16"  ;  en  18S3  elle  était  re- 
devenue  de  83",  el  dès  lors  die  a  diminué  de  plus  d'une  demi- 
seconde  par  ao.  Cette  étoile  double  est  une  de  celles  qui  ont  un 
mouvement  propre  considérable  sur  la  s[Mre  céleste ,  et  M.  Hen* 
dersoD  a  constaté  le  premier  qu'elle  avait  une  parallaxe  annuelle 
d'environ  une  seconde  de  degré,  en  sorte  que  c'est  jusqu'il  présent 
l'étoile  ûxe  reconnue  comme  la  plus  voiùne  do  notre  st^il.  Str  John 
Herschel  et  le  capitaine  Jacob  ont  cootinué  i  observer  les  positiotts 
relatives  des  deux  étoiles  dont  elle  se  compose,  et  j'ai  dit  déjà  quel- 
ques mots  sur  les  observations  de  ce  dernier  dans  la  première  partie 
de  cet  article.  D'après  ses  calculs,  fondés  sur  l'ensemble  des  obso^ 
valons  de  ces  deux  étoiles,  la  moins  briibnte  se  meut  autour  de 
l'autre  dans  une  orbite  elliptique  très-allongée,  dont  la  période  est 
comprise  entre  7  S  et  80  ans.  La  plus  courte  distance  des  deux 
étoiles  dût  être  à  peine  de  une  à  deux  socondes,  et  c'est  entre  1851 
et  1854  que  doit  avoir  lieu  ce  rapprocbement.  Les  limilee  entre 
lesquelles  on  peut  estimer  qne  la  valeur  du  demi-grand  axe  de 
l'orbite  est  comprise,  indiquent  que  la  masse  de  cette  étmle  ne 
diOère  pas  beaucoup  de  celle  du  Soleil  ;  et  d'après  qudques  obser- 
vations faites,  en  1837,  parle  capitaine  Jacob,  avec  des  héliotropce, 
sur  la  lumière  de  cette  étoile  comparée  ï  celks  de  ^rius,  de  Vénus 
et  du  Soleil,  il  paraît  que  la  quantité  de  lumière  émise  par  a  du 
Centaure  ne  surpasse  guère  celle  du  Soleil. 

L'observatoire  deN.  Bisbop,  i  South  Villa,  Begenl's  Parie,  k 
Londres,  dont  M.  Hind  est  le  directeur,  continue  i  être  un  des  plus 
acti&  en  dit  de  travaux  et  de  découv«1es  astronomiques.  H.  BidiO|i 
a  commencé,  en  1848,  la  publication  de  cartes  célestes,  dites 
éeliptiguei,  où  soal  placées  toutes  les  étoiles,  jusqu'à  celles  de  10* 
grandeur  induûvemcnt,  »tvées  dans  une  zone  zodiacale  de  6  de- 
grés en  latitude,  soit  de  3°  de  part  et  d'autre  de  l'écliptique.  Ces 
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cartes  soot  eonstruiles  sur  une  échelle  de  1,2  pouce  pard^ë. 
L'auteur  se  propose  d'en  faire  paraître  gucces^vcmenl  84,  compre- 
nant chacune  15  degrés  en  longitude,  et  son  but  principal  dans 
cette  publication  est  de  faciliter  la  découverte  des  planètes.  C'est 
H.  Hind  qui  a  fait  le  travail  considérable  nécessaire  pour  la  prépa- 
ration de  ces  cartes,  qu'il  a  contrôlées  et  complétées  à  plusieurs  re- 
prises par  des  observaboos  directes.  La  découverte  qu'il  a  ^lite,  en 
1847,  des  deux  petites  planètes  Iri»  et  Flore,  l'a  bien  récompensé  de 
ses  b^ues.  Sa  santé  avait  souffert  pendant  quelque  temps  à  la  suite 
de  ses  grands  travaux,  mais  elle  est  rétablie  maintenant,  et  la  dé- 
couverte toute  récente  de  la  petite  planète  Victoria  est  encore  venue 
couronner  ses  efforts.  C'est  aussi  â  H.  Hind  qu'on  doit  la  décou- 
verte, bile  le  28  avril  1848,  d'une  petite  étoile  nouvelle  dans  la 
constellation  du  Serpentaire,  el  celle  de  plusieurs  comèles.  Il  s'est 
beaucoup  occupé  de  calculs  d'orbites  d'étniies  doubles,  de  planètes 
et  de  comètes,  et  il  a  lu  à  la  s^nce  de  la  Société  astronomique  du  1 1 
janvier  de  cette  année,  un  mémoire  sur  l'histoire  de  la  comète  de 
Halley,  dtmt  un  extrait  a  paru  dans  le  cahier  de  juin  du  Philoto- 
phicat  Magoiine.  L'auteur  a  lire  parti  dans  ce  travail  des  docu- 
ments astronomiques,  extraits  des  Annales  des  dynasties  chinoises, 
qui  ont  été  publiés  par  M.  Edouard  Biot,  etila  réusu  i  trouver  des 
traces  de  la  plupart  des  anciennes  apparitions  de  cette  comète,  en 
remontant  jusqu'à  l'an  XI  avant  l'ère  chrétienne. 

J'aurais  encore  beaucoup  à  dire,  si  je  pouvais  entrer  dans  plus  de 
détails  sur  les  travaux  des  astronomes  anglais,  et  parler  de  ceux 
exécutés,  soit  dans  l'observatoire  de  Cambridge,  soit  dans  celui  de 
M.  Dawes  à  Cranbrook ,  soit  dans  celui  de  M.  Edouard  Cooper,  i 
Markree-Castle  dam  le  nord  de  l'Irlande,  et  dans  bien  d'autres  en- 
core. Mais  le  temps  et  l'espace  me  manquant,  je  me  bornerai  i 
dire  ici  quelques  mots,  sur  le  parti  qui  a  été  tiré  jusqu'à  présent 
par  lord  Rosse  de  son  grand  télescope  ï  réflexion,  de  6  pieds  de 
diamètre  et  de  S3  pieds  de  distance  focale,  sur  lequel  j'ai  déjà  publié 
en  1845,  dans  le  tome  57  de  la  i"'  série  de  la  Bibl.  Univ. ,  une 
notice  accompagnée  d'une  planche.  J'indiquerai,  en  même  t^nps, 
les  sources  que  l'on  peut  consulter  pour  avur  plus  de  détails  sur 
•■'•  sujet. 
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M.  Airy  a  visité,  dans  l'automne  de  1818,  Birr-Castle,  résidence 
du  comte  de  Rosse,  siluée  dans  le  conilé  du  Roi,  au  rentra  de  l'Ir- 
lande ;  et  nprËs  avoir  examiné  avec  soin  le  grand  l^lescope ,  et  les 
moyens  employés  pr  tord  Rosse  pour  lailler  et  polir  les  miroirs,  il 
en  a  rendu  comple  à  la  Société  astronomique,  en  accompagnant  ses 
explications  de  l'exliibition  de  modèles  propres  à  les  compléter.  Le 
tome  9  des  Motiihly  JVod'ces  renferme  un  mémoire  de  M.  Airy,  d'une 
dixaine  de  pages,  sur  ce  télescope  et  sur  celui  de  M.  Lassell,  dans 
lequel  l'auteur  décrit  d'une  manière  détaillée ,  et  compare  entre 
eux ,  les  procédés  employés  par  ces  deux  savants  pour  la  construc- 
tion de  leurs  instruments ,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  les 
miroirs. 

Le  D' Robinson,  directeur  de  l'observatoire  d'Armagh  en  Irlande, 
a  cooununiqué  aussi  à  l'Association  britannique  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  dans  sa  réunion  à  Birmingham ,  en  septembre 
1 849 ,  quelques  détails  sur  ce  grand  télsscope ,  et  une  note  de  lord 
Rosse  lui-mCme ,  sur  l'historique  de  ses  premiers  travaux  avec  cet 
instrument,  accompagnée  de  dessins  de  nébuleuses  sur  une  grande 
échelle,  exécutés  en  blanc  sur  un  fond  noir.  Un  extrait  de  cette 
communication  a  paru  dans  le  journal  français  Vlmiilut.  du  t4  no- 
vembre J8i9. 

C'est  au  commencement  de  février  1845 ,  que  I  instrument  a  été 
assez  avancé  pour  qu'on  pût  en  hirc  l'appliralion ,  et  dans  ce  pre- 
mier essai,  il  a  été  dirigé  sur  quelques-unes  des  nébuleuses  les  plus 
brillantes  du  catalogue  de  sir  John  Herschel.  Un  grand  nombre 
d'entre  elles  ont  été  alors  immédiatement  r«o/uea,  c'est-à-dire  ont 
paru  comme  des  amas  d'étoiles  ;  la  forme  et  l'aspect  de  nébuleuses 
bien  connues  ont  été  aussi  très-souvent  complètement  changés ,  un 
certain  nombre  de  détails,  qu'on  n'apercevait  pas  auparavant,  se  ré- 
vélant tout  à  coup,  par  la  grande  lumière  et  le  pouvoir  grossissant 
du  télescope.  Avant  la  fin  d'avril ,  on  a\'ait  découvert  la  singulière 
disposition  en  spirale  symétrique,  qui  existe  dans  la  nébuleuse  N"  M 
du  catalogue  de  Messier  (N"  1623  du  catalogue  d'Herschel).  En 
1846,  on  a  poursuivi  l'examen  des  nébuleuses,  on  en  a  h'it  beau- 
coup d'esquisses,  cl  on  a  découvert  une  autre  nébuleuse  spirale,  le 
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N"  99  de  Messier.  C'est  au  printemps  de  c«tle  roCme  aonëc,  qu'on 
a  observé  pour  la  premiâre  Tois  les  portions  les  plus  brilianles  de  la 
nébuleuse  d'Orion ,  dans  le  voisinage  du  petit  trapèze  central  et 
obscur,  formé  par  i  étoiles  principales  ,  et  qu'on  a  distingué  la  ré- 
solution en  étoiles  de  quelques  parties  de  celte  nébuleuse.  Toutes  les 
fois  que  la  sixième  étoile  du  trapèze  était  nettement  séparée,  cet 
aspect  a  pu  être  observé  très-distinctement.  Avec  te  télescope  de 
trois  pieds  de  diamètre,  on  n'avait  pu  soupçonner,  précédemment, 
aucune  trace  de  résolution.  On  a  observé  la  Lune  de  temps  à  autre, 
et  la  supériorité  de  l'instrument  s'est  manifesiée  pour  la  reproduc- 
tion des  petits  détails.  La  lumière  de  Sirius ,  lorsqu'on  l'observe 
avec  le  grand  télescope,  est  trop  éclatante  [>our  Être  supportée  par 
l'œil  non  protégé  :  mais  quand  on  l'adoucit,  celle  étoile  présente  un 
globe  magniGque,  parfaitement  défini,  et  d'une  intense  lumière. 

En  1 841 ,  lord  Rosse  ne  put  fias  beaucoup  observer,  soit  parce 
qu'il  manquait  d'un  aide,  soit  par  suite  d'autres  devoirs  imposés  par 
une  année  de  disette.  Mais  depuis  le  commencement  de  1848,  jus- 
qu'à l'époque  de  la  communication  qu'il  a  fàiteà  l'Association  britan- 
nique, l'instrument  a  été  constamment  employé  par  lui,  ou  par  son  aide 
M.  Stoney,  taules  les  fois  que  la  saison  et  que  l'étal  de  l'atmosphère 
l'ont  permis.  Il  a  trouvé  la  forme  spirale  plus  ou  moins  prononcée  fi 
un  assez  grand  nombre  de  nébuleuses.  La  nébuleuse  planétaire  du 
Verseau,  N°2098  d'Herschel,  a  présenté  deux  anses  commeSalurne. 
C'est  probablement  un  système  globulaire ,  entouré  d'un  anneau 
qu'on  n'apergoit  que  par  sa  tranche .  Les  N°'  84  et  86  du  même 
catalogue  forment  un  groupe  remarquable  de  huit  nébuleuses,  dont 
deux  assez  brillantes.  Elles  ne  sont  pas  réunies  par  une  nébulosité 
sensible  ,  mais  11  y  a  des  cas  ob  l'on  a  pu  apercevoir  distinctement 
un  lien  nébuleux. 

Lord  Rosse  a  déjà  observé  la  grande  nébuleuse  d'Andromède, 
mais  dans  des  circonstances  peu  favorables ,  et  sans  pouvoir  en  tracer 
d'esquisse.  Il  ne  doute  pas  que  la  petite  nébuleuse  qui  I  jccompagne 
ne  soit  résoluble  en  étoiles,  et  te  noyau  de  la  grande  nébuleuse  lui 
parait  avoir  cet  aspect  granuleux  qui  indique  qu'il  peut  y  avoir  ré- 
snlulion.  Il  a  confirmé  los  observations  faiirs  par  M.  Georges  Bond, 
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astronome-adjoint  à  son  père,  dans  l'observatoire  de  Cambridge, 
aux  Etats-Unis  d'Amérique ,  avec  la  lunette  achromatique  de 
cet  observatoire,  de  15  '/■  pouces  anglais  de  diamètre  et  de  !3 
Vi  pieds  de  langueur  focale,  sur  l'existence  de  deux  longaee 
bandes  obscures  et  rectilignes  dans  la  grande  nëbuleuse  d'Andro- 
mède, pirallËles  ï  l'axe  principal  de  cette  nébuleuse,  qui  a, 
comme  on  sait,  une  forme  ovale  fort  allongée*.  Lord  Roese  a  ob- 
servé des  bandes  obscures  sur  un  grand  nombre  d'autres  nébu- 
leuses, ces  bandes  étant  tantAt  pitis  ou  moins  droites,  tantôt  courbes. 
Quelquefois,  comme  dans  les  nébuleuses  annulùres,  c'est  le  centre 
qui  est  obscur,  et  qui  paratt  de  mCme  nature  que  les  bandes  noires. 
D'autres  fois,  on  aperçoit  un  centre  brillant,  entouré  par  un  anneau 
obscur,  et  celui-d  est  entouré  lui-même  d'un  anneau  brillant.  Les 
nébuleuses  annulaires  i  ellipses  très-allongées  et  oii  le  petit  axe  est 
presque  nul,  font  voir  assez  clairement  la  nature  des  bandes  ou  raies 
l^res ,  longues ,  obscures  et  presque  droites ,  qu'on  trouve  dans 
quelques  cas,  parallèlement  i  un  axe  d'un  long  rayon.  Leur  diver- 
sité d'aspect  peut  tenir  en  partie  i  celle  de  la  poûlion  de  leur  [dan 
relativement  au  rayon  visuel.  Lord  Rosse  a  trouvé,  en  général , 
même  dans  les  nébuleuses  spirales,  une  certaine  r^larité  de  dis- 
position ,  qui  s'accorde  avec  nos  notions  préconçues  do  l'ordre  qui 
doit  subsister  dans  un  système  régulier  indépendant,  dont  les  par- 
ties sont  liées  ensemble  par  une  certaine  loi  dynamique.  Mais , 
comme  l'a  remarqué  M.  le  professeur  Sedgwick ,  lors  de  la  lec- 
ture de  la  note  de  lord  Rosse  à  la  section  de  physique  de  l'Assoria- 
tioo  britannique ,  ces  nouvelles  observations  coupent  i  leur  racine 
bien  des  vues  théoriques  qui  avaient  été  énoncées  au  sujet  des  né- 
baleiises. 
Le  grand  télescope  a  été  employé  jusqu'id  comme  un  télescope 

I  Le  tncmoire  de  U  Geoi^et  Bond  «nr  cette  néboleoie ,  accompagne 
d'an  desEin  très-soîgac,  a  paru  à  BmIod,  cq  1B4S,  dans  li  3""  volume 
dn  recueil  de  Mémoires  ja-i"  de  l'Académie  Américaiuc  des  arls  et  des 
■ciencoi.  Ce  taêine  volume  renfénne  *uui  pliuieura  mâDoirea  de  K.VI.-C. 
Bond,  le  ppre,  dont  no  bot  1b  grande  ncbnleule  d'Orion,  «Tec  un  bean 
dessin,  et  uq  aulrc  sur  U  dceouvcrte  du  Bx""  Mtellite  de  Saturne,  qui  > 
l'ir  faite  par  Mît.  Bond  en  même  tempH  <\ne  par  M,  Laseell. 
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newtonien,  en  se  plaçant  de  e^é  pour  observer,  maison  peut  fici- 
leinent,  i  l'aide  d'un  petit  appareil  additionnel,  en  bire  usage, 
comme  le  faisait  sir  W.  Herschel  pour  son  grand  télescope ,  sans  le 
secours  d'un  petit  miroir ,  et  lord  Rosse  croit  probable,  qu'en  fai- 
saut  éviter  une  seconde  réflexion,  cela  procurera  encore  un  peu 
plus  de  lumière.  Le  tube  du  télescope  est  en  bois^  il  repose  i  son 
extrémité  inférieure  sur  une  très-forte  pièce  i  charnière  en  fer  fondu 
ï  douUe  mouvement  (universal  joint) ,  fixée  sur  un  massif  de  lûerre 
lrès-con«dérable,  profondément  enfoncé  dans  le  sol  ;  et  le  tube  est 
contrebalancé  de  manière  ï  pouvoir  élre  mu  très-bcilement  dans  le 
sens  vertical.  L'arc  d'ascension  droite  que  le  tube  peut  parcourir 
l  l'équateur  est  de  I S  degrés,  mais  il  augmente  i  mesure  qu'on  se 
rapprodie  du  ptlle.  Au  moyen  d'un  petit  appareil  subsidiaire ,  le 
mouvement  du  télescope  peut  être  rendu  exactement  paratlallque  ; 
mais  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  éprouvé  le  besoin  de  recourir  à  cet 
appareil,  ni  d'ajuster  ï  l'instrumenl  un  mouvtmient  d'horit^rie, 
comme  on  se  le  proposait  d'abord.  On  a  essayé  divers  micromètres, 
mais  celui  qui  a  le  mieux  réussi  est  le  micromètre  ordinaire  à  fds 
épais.  Les  tils  sont  viût^,  par  les  nuits  les  plus  obscures,  daus  le 
champ  de  vision  du  télescope,  sans  éclairage  artificiel,  ce  qui  pré- 
sente un  grand  avantage  pour  distinguer  les  parties  des  nébuleuses 
les  plus  faibles  de  lumière.  Le  télescope  est  pourvu  de  deux 
grands  miroirs,  dont  le  poids  est  d'environ  10  quintaux  pour  l'un 
et  80  pour  l'autre-  Chacun  d'eux  est  muni  d'un  système  de  leviers, 
pour  qu'il  soit  égalemeat  soutenu.  On  a  eu  beaucoup  do  peine  à 
éviter  de  lïcheux  effets  de  flexion  dans  ces  miroirs ,  provenant 
soit  d'inégalités  de  pression  et  de  support ,  soit  de  variations  atmo- 
sphériques, mais  il  paraît  que  lord  Rosse  a  surmonté  peu  i  peu  ces 
difficultés,  en  grande  partiedu  mmns.  La  composition  des  miroirs 
est  d'une  partie  en  poids  d'élain ,  pour  un  peu  plus  de  deux  parti» 
de  cuivre.  La  matière  en  est  aussi  dure  que  l'acier,  mais  tellement 
cassante,  qu'un  léger  coup  la  réduit  en  poudre;et  elle  est  si  sensible 
aux  chai^omcnts  de  température,  qu'un  peu  d'eau  chaude  versée 
sur  sa  surlace  la  fait  crevasser  dans  toutes  les  directions. 
Le  comte  de  Rosse ,  qui  est  depuis  près  de  doux  ans  prrsidcnt 
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de  la  Sociél4  royale  de  Londres,  a  présenlé  i  celte  Société,  au  mois 
de  juin  de  celte  année,  ud  mémoire  relatif  à  ses  observations  sur  les 
nébuleuses ,  accompagné  de  beaux  dessins ,  qui  en  représentent  un 
certain  nombre.  L'Athenœum  du  13  juillet  1 8 SO  renferme,  p.  741, 
une  courte  analyse  de  ce  travail.  Le  mémoire  original  ne  tardera 
probablement  pas  ï  paraître  dans  \esTramaeliont phitosopkiquet , 
et  il  sera  sûrement  accueilli  avec  l'interfit  qu'il  mérite,  par  tous  ceux 
qui  mettent  du  prix  aux  progrès  de  nos  connaissances  dans  l'élude 
du  ciel.  Alfred  Gaiitiek. 


93.  —  ËXI>éRIENC{':S  SUH  LE  POUVOIR  THBBMO-ÉLECTniQUE  DU  BIS- 
MITTH  ET    DE    L'ANTIMOINE    CRISTALLISÉS,    par    M.  SVANBEHG. 

{Complet  rendu»  de  l'Acad.  det  Se.,  du  19  aoOl  1850.) 

Depuis  quelque  temps,  l'observation  de  certains  faits  qu'il  est  inu- 
tile de  mentionner  ici,  m'avait  conduit  ï  penser  que  la  force  thermo- 
électrique  des  métaux  pourrait  bien  dépendre  de  quelque  variabilité  ' 
dans  leur  faculté  conductrice  pour  l'électricité.  J'étais  d'ailleurs 
]K)rté  ï  croire  que  celte  conductibilité  devait  élre  variable  avec  la 
direction  dans  le  bismuth  et  ranlimoine  cristallisés ,  puisque  leur 
forme  cristalline ,  d'après  les  recherches  récentes  de  MM.  Faraday 
et  G.  Rose,  n'appartient  pas  au  système  régulier.  Je  fus  conduit  par 
lï  i  rechercher  si  le  pouvoir  thermo-électrique  de  ces  deux  métaux 
ne  serait  pas  aussi  variable  avec  la  direction.  Celte  conjecture  a  éte 
complètement  vérifiée  par  les  expériences  que  je  vais  décrire. 

Dans  les  grandes  massrs  de  bismuth  ou  d'antimoine,  la  texture 
cristalline  n'est  jamais  partout  la  même  ;  mais  il  n'est  pas  difiicile 
d'y  Iniuver  des  parties  homt^ènes.  Avec  une  scie,  on  peut  donc  on 
former  de  petites  barres,  dont  la  longueur  soit  diversement  inclinée 
à  leuj's  plans  de  cristallisalion . 

Parmi  les  plans  de  clivage  de  ces  deux  mélauxà  l'étal  crislatlisé, 
il  s'i*n  trouve  un  qui,  comme  M.  Faraday  l'a  observé  le  premier,  se 
di.'ilingue  des  autres  par  un  pbis  grand  éclat.  Go  plan  est  perpendi- 
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eulaire  M'axe  principal  de  cristatlieBtion.  Parmi  les  autres  plans  de 
c^vage.  il  y  en  a  un  donl  It^clat  ne  le  cède  pas  de  beaucoup  h  celui 
du  précédent.  Je  nommerai  (  A  )  les  barres  dont  )a  longueur  coïn- 
cide avec  l'inlei'seclion  de  ces  deux  plans,  par  (B)  je  désignerai  les 
barres  dont  la  longueur  est  perpendiculaire  au  plan  de  clivage  doué 
du  plus  grand  éclat. 

L'antimoine  et  le  bismuth  ont  cela  de  commun  que  les  barres  (A  ) 
sont  plus  poûtives,  et  les  (  B  )  plus  négatives  dans  la  série  thermo- 
^Irique ,  que  toute  autre  barre  qu'on  pourra  Tormer  du  même 
métal.  La  force  tbcrmo-électrique  entre  raolimoine  (A)  et  l'anti- 
moine (  B) ,  ou  entre  le  bismuth  (  A]  et  le  tnsmuth  (B  )  est  assez 
considérable.  Si  l'on  prend  une  barre  intermédiaire  entre  (A)  et  (B), 
c'esl-â-dire  («Ile  que  la  direction  de  la  longueur  soit  inclinée  d'une 
autre  maniËre  au  plan  de  clivage,  ou  si  elle  n'a  pas  de  texture  cris- 
talline r^^Ëre ,  elle  est  négative  avec  (  A  ),  et  positive  avec  { B  ) . 

La  direction  de  la  longueur  de  (B)  co'incide ,  comme  on  le  voit, 
avec  l'axe  magnécristallique  de  M.  Faraday,  ce  qui  a  été  essayé  et 
confirmé  pour  toutes  les  barres  employées.  Cet  axe  a  pris  la  posi- 
tion axiale  pour  le  bismuth,  et  équatoriale  pour  l'antimoine,  ce  qui 
s'accorde  avec  les  observations  de  M.  Pliickcr. 

Cette  variabilité  du  pouvoir  thermo-électrique  du  bismuth  et  de 
l'anlimoine,  semble  donner  la  clef  pour  l'explication  des  courants 
observés  par  MM.  Slui^eon  et  Matteucci  dans  des  circuits  formés 
d'un  seul  de  ces  métaux.  Ils  n'ont  j>as  été  explicables  jusqu'ici. 

Belativeoient  i  la  direction  des  courants  thermo-électriques  entre 
le  bismuth  chaud  et  le  bismuth  froid,  ou  l'antimoine  chaud  et  l'an- 
timoine froid ,  différents  expérimentateurs  ont  obtenu  des  résultats 
différents  ;  Vorselmann  de  Heer,  le  dernier  qui  s'en  est  occupé,  a  vu 
te  courant  aller  quelquefois  du  métal  froid  au  métal  chaud,  et  d'au- 
tres fois  du  chaud  au  froid.  Il  croyait,  d'après  ses  observations,  ^ue 
la  direction  du  courant  dépendait  de  la  différence  plus  ou  moins 
grande  entre  les  températures  des  deux  barres.  C'est  surtout  avec 
l'antimoine,  qu'il  dit  avoir  souvent  observé  un  tel  renversement. 

Pour  que  de  (elles  expériences  aient  quelque  valeur ,  il  est  ab- 
solument néce6!<airc  que  les  barres  avec  lesquelles  on  DiH''re,  occu- 
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pent  la  mémo  place  dans  la  série  thermo-électrique.  Ainsi ,  par 
exemple,  il  but  comparer  (A)  avec  (A),  ot  (B)avec{B),  mais  pas 
{A)  avec  (B).  On  doit  donc  préalablemoit  avoir  essayé  si  les  barres 
sont  absolument  homogènes.  Ce  qui  est  très-remarquatde ,  c'est 
que  (A)  avec  (A)  ne  se  comporte  pas  de  la  infime  maDiëre  que  (B) 
avec  (B). 

Ma  maDiëre  d'expérimenter  était  la  suivante  :  Les  deux  barres 
étaient  fixées  dans  des  manches  en  cuivre ,  que  des  fils  agilement 
en  cuivre  mettaient  en  communication  avec  un  galvanomètre  très- 
senùble.  Depuis  les  poinls  de  contact  avec  le  cuivre ,  les  barres 
étaient  enveloppées  de  neige  presque  jusqu'à  l'extrémité  libre  ;  de 
cette  mani^,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  de  conrant  m  mettant  les 
extrémités  en  contact,  et  leur  donnant  une  température  élevée  quel- 
conque. C'est  le  moyen  de  constater  que  les  barrée  sont  tbermo-élec- 
triquement  homogènes.  Mais  si  avant  de  les  mettre  en  contact  on  a  un 
tant  soit  peu  échauffé  ou  reTroidi  l'extrémité  d'une  seule  des  barres, 
il  s'établit  un  courant  dont  le  galvannnètre  indique  la  direction.  Si 
les  deux  barres  sont  de  bismuth  (A)  ou  d'antimoine  (A) ,  le  courant 
va  du  métal  froid  au  chaud;  si  l'on  opère  avec  des  barres  (B),  la 
direction  est  opposée,  c'est-à-dire  que  le  courant  va  du  métal  chaud 
au  froid. 

Cette  différence  entre  (A)  et  (B)  me  paraît  très-remarquable, 
mais  je  l'ai  vérifiée  par  des  expériences  multipliéee  avec  différentes 
barres.  Je  n'ai  jamais  pu,  avec  ma  manière  d'opérer,  observer  au- 
cun renversement  du  courant,  quand  on  faisait  croître  la  différence 
de  température  entre  les  deux  extrémités. 

Pour  des  petites  lUfférences  de  température,  M.  Vorselmano  de 
Heer  a  trouvé,  en  expérimentant  avec  l'antimiûne,  le  courant  allant 
du  métal  chaud  au  métal  fnrid.  La  dvection  opposée,  que  j'ai  trouvée 
pour  l'antimoine  (A),  ne  peut  point  être  expliquée  par  quelque  pe- 
tite élévation  ds  tempénlure  qui ,  du  bout  échauffé,  se  serait  com- 
muniquée au  point  de  jonction  avec  le  cuivre  ;  car  il  est  aisé  de  voir 
qu'un  tel  échauffement  aurait  produit  un  effet  tout  à  lait  opposé. 
Mais  il  est  IrAs-poBsible  que  M.  Vorsdmann  de  Heer  ait  expérimenté 
avec  des  barres  thermo-élecIriquAment  hétérogènes ,  inadvertance 
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bien  excusable,  puisque  le  rapport  entre  le  pouvoir  Ihermo-éleclri- 
que  et  la  direction  du  courant,  relativement  aux  plans  de  crislalbsa- 
tion ,  nVlait  pas  alors  connue. 

Pour  le  bismuth  (A) ,  j'ai  trouvé ,  comme  les  physiciens  qui  ont 
fait  l'expéneoce  avant  moi ,  que  le  courant  va  du  métal  chaud  au 
froid.  La  direction  opposée,  que  j'ai  observée  pour  le  bismuth  (  B  ), 
ne  saurait  non  plus  âtre  expliquée  par  quelque  petite  élévation  de 
température,  qui  se  serait  communiquée  du  bout  échauffé  à  son  point 
de  j<Hictioa  avec  le  cuivre,  puisque  c'est  l'effet  opposé  qui  en  serait 
résulté. 


ii.  —  Recberchbs  sur  les  phênom^es  d'induction  iroduits 

FAR  I£  MOUVEMENT  DES  MÉTAUX  MAGNÉTIQUES  OU  NON  MAGNÉ- 
TIQUES, par  M.  E.  Verdet.  (Complet  nndut  de  t'Aead.  dei 
Se. ,  séance  du  26  aotU  1S50.) 

Sans  développer  ici  l'historique  de  la  question ,  qu'on  trouvera 
dans  le  mémoire,  il  me  sufBra  de  rappeler  les  faits  suivants  ■■ 

En  i  sa,  M.  Arago  a  fait  connaître  à  l'Académie  ses  expériences 
qui  démontrent  l'action  des  métaux  en  mouvement  sur  l'aiguille  ai- 
mantée. 

En  1832,  ces  phénomènes  ont  été  rapportés,  par  M.  Faraday, 
aux  courants  induits  que  l'aimant  développe  nécessairement  dans  la 
plaque  métallique. 

En  1846,  M.  Breguet  a  examiué  la  réaction  de  ces  courants  in- 
duits sur  un  fil  conducteur  voisin  ;  il  a  annoncé  que  tous  les  mé- 
taux en  mouvement  dans  le  voisin^  d'un  aimant  exerçaient  sur  un 
fil  conducteur  des  actions  inductrices  de  même  signe  que  celles  du 
fer  doux  placé  dans  les  mêmes  circonstances, 

En  1848,  M.  Weber  a  annoncé,  au  contraire,  qu'un  cylindre  de 
bismuth  exerçait  des  actions  inductrices  constamment  opposées  à 
celles  d'un  cylindre  de  fer  doux  ;  il  a  comparé  ce  phénomène  i  la 
répulsion  du  bismulh  par  les  aimants,  et  l'a,  en  conséquence,  attri- 
bué au  diamagnétinne. 
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Tout  récemment  (mars  18S0),  M.  Faraday  a  repris  et généralisi! 
les  expériences  de  M.  Weber.  Il  n'a  obtenu  de  résullats  bien  sen- 
sibles qu'avec  les  métaux  bons  conducteurs,  et  il  a  expliqué  les  phé- 
nomènes non  par  le  diamaf  nétisme ,  mais  par  les  couranls  induits 
dans  la  masse  des  raélaux. 

Enfin,  il  est  juste  dédire  qu'en  1841,  M.  Dove  a  publié,  dans 
les  Annalet  de  Chimie  et  de  Phyiique,  des  expériences  qui  se  rat- 
tachent de  Irëa-près  à  ta  question. 

Quant  aux  méthodes  d'expériences,  je  rappellerai  que  MM.  Weber 
et  Faraday  se  contentaient  d'approcher  et  d'éloigner  leurs  cylindres 
métalliques  du  pOle  d'un  électro-aimant,  et  d'observer  les  courants 
induits  dans  une  bobine  placée  au-dessus  de  ce  pôle  ;  que  M.  Bre- 
guet  se  servait  d'une  machine  de  Page ,  en  substituant  les  divers 
métaux  au  fer  doux. 

Je  me  suis  également  servi  de  la  machine  de  Page.  Celte  ma- 
chine se  compose  d'un  aimant  en  fer  à  cheval,  devant  les  pâles  du- 
quel tourne  une  plaque  métallique.  Les  branches  de  l'aimant  sont 
placées  dans  l'axe  do  deux  bobines  à  long  fil  qu'on  lait  communi- 
quer avec  un  galvanomètre  sensible  ' .  Ce  sont  les  couranls  induits 
de  c«s  bobines  qu'il  s'agit  d'étudier. 

La  seule  pièce  que  j'ai  ajoutée  k  celte  machine  est  un  commuta- 
teur, qui  ne  laisse  arriver  le  courant  au  galvanomètre  que  pendant 
la  douùème  partie  d'une  révolution  de  la  plaque,  ce  qui  (termet 
d'analyser  le  phénomène  dans  ses  détails. 

J'ai  expérimenté  d'abord  sur  les  corps  magnétiques.  J'ai  cons- 
taté que  des  substances  peu  magnétiques,  telles  que  l'oxyde  et  le 
sulfure  de  fer,  donnent  des  courants  induits  Irès-appréciablcs  dans 
la  machine  de  Page.  Ces  expériences  avaient  surtout  pour  objet 
d'éprouver  la  sensibilité  de  mon  appareil. 

Passant  ensuite  aux  métaux  non  magnétiques,  j'ai  reconnu  que 
les  courants  induits,  pendant  la  période  du  mouvement  où  la  plaque 
est  très-voisine  de  la  ligne  des  pOles,  paraissent  suivre  i  peu  près 
les  lois  de  l'induction  diamagnélique  de  H.  Weber;  mais,  encom< 


it  on  ga1fanomclT«  à  ItHKI  tour),  coiutrait  pu  Rota 
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parant  les  divers  mâlaux,  j'ai  reconnu,  corome  MM.  Breguelel 
Faraday,  que  les  phénoinëDes  ne  dépendent  que  de  la  conduclibililé 
des  métaux,  et  nullement  de  leur  pouvoir  diamagnétlque.  Je  n'ai 
absolument  rien  obtenu  en  substituant  aux  plaques  compactes  des 
faisceaux  de  fds  ou  des  masses  rectangulaires  de  poudre  métallique 
agglutinée  par  un  mastic.  Ce  dernier  mode  d'expérience  détruisait 
l'cfTet  des  courants  d'induction  et  laissai!  subsister  celui  du  diama- 
gnélisme,  si  réellement  il  existait. 

J'ai  cherché  à  expliquer  les  phénomènes  par  h  réaction  des  cou- 
rants induits  dans  la  plaque  mobile.  Les  lois  générales  de  t'induc- 
tion  m'ont  indiqué  des  courants  de  signe  variable,  mais  distribués 
d'une  manière  entièrement  symétrique  pendant  la  période  où  la 
plaque  s'élo^ne  de  la  ligne  des  pdles,  et  pendant  la  période  où  elle 
s'en  rapproche. 

Or,  l'expérience  indique  entre  ces  deux  périodes  une  dissymétrie 
complète,  d'autant  plus  marquée  que  la  vitesse  de  rotation  est  plus 
grande.  Il  en  résulte  une  contradiction  qui  m'a  paru  s'expliquer  par 
les  principes  développés  par  M.  Faraday  dans  sa  lettre  à  Gay- 
Lussacsur  le  magnétisme  de  rotation. 

M.  Faraday  a  fait  voir  que  la  composanle  perpendiculaire  au  plan 
du  disque  et  la  composante  parallèle  aux  rayons  découvertes  par 
M.  Arago,  indiquaient  une  dissymétrie  des  courants  induits  dans  le 
disque  mobile ,  que  la  théorie  ordinaire  de  l'induction  n'aurait  pu 
faire  prévoir.  [I  s'en  est  rendu  compte  en  admettant  une  inflttence 
da  Umpi  sur  l'induction.  Celte  influence  du  temps  m'a  donné  l'ex- 
plication de  mes  expériences,  et  je  considère  comme  le  principal 
résultat  de  mon  travail  de  l'avoir  manifestée  d'une  manière  nou- 
velle. 

Pour  être  sflr  que  les  phénomènes  que  j'attribuais  i  l'influence 
du  temps  sur  l'induction  n'étaient  pas  dus  â  l'influence  du  temps 
sur  les  variations  du  magnétisme  de  l'aimant,  ni  !i  une  réaction 
des  courants  induits  sur  l'aimant;  semblable  à  celle  qu'a  étudiée 
M.  Unz  <,  j'ai  remplace  l'aimant  de  l'appareil  de  Page  par  un 

■  Hémoire  gnr  rinfloeace  de  la  vitewe  de  rolatioD  de*  machinei  nu- 

guÉli^électriqueg.  (Anmita  de  Poggendorff,  tome  LXXVI.) 
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puissant  soJdnoIde.  Les  courauls  ioduits  ont  été  nioias  intenses 
qu'avec  un  aînunt  ;  mais  leurs  lois  générales  ont  été  les  mSmes,  et 
la  disgjmétrie,  par  laquelle  se  manileste  l'influence  du  temps,  a  tou- 
jours persisté. 

J'ajouterai  qu'il  m'a  été  impossible  de  distinguer  l'antimoine  et  le 
tnsmuth  des  autres  métaux,  â  ce  n'est  par  la  faiblesse  de  leurs 
effets.  Rien  dans  les  phénomènes  que  j'ai  observés  ne  m'a  conduit  à 
attribuer  à  ces  deux  corps  une  induction  dianugnétique  propre.  Je 
ne  veux  pas  dire  qu'elle  n*esi8le  pas  ;  mais  je  crois  ses  eStia  trte- 
Ëubles  par  rapport  à  ceux  de  l'induction  ordinaire.  Les  phénomènes 
qui  se  passent  au  voisinage  de  la  ligne  des  pfties,  et  qui  simulent 
l'induction  diim^élique ,  s'exjdiquent  par  l'influence  du  temps 
dont  je  viens  de  parler. 

Enfin  une  discussion  attentive  montre  que,  pour  certaines  po«- 
(ions  du  commutateur,  on  pourrait  croire  que  les  phénomènes  pro- 
duits par  tous  les  métaux  sont  entièrement  semblables  i  ceux  du  fer 
doux.  Ainsi  s'expliquent  les  résultats  annoncés  par  M.  Breguet. 


3S.  —  Nouvelles  recherches  sur  la  cause  des  gourants  or- 
ganiques, par  M.  Ch.  Matteucgi.  {CompUt  rendut  de  t'Actut. 
de$  Se.,  du  i  septembre  1850.) 

Lee  courants  qui  se  manifestent  dans  les  (issus  \  l'état  de  vie  ou 
de  survie  ont-ils  une  cause  extérieure  ou  inlérteure ,  une  cause 
connue  ou  inconnue  ?  Le  savant  auteur  du  rapport  sur  les  travaux 
de  M.  du  Bffls-Reymond  insiste  beaucoup  sur  cette  première  et  vieille 
question,  et,  en  exprimant  ses  doutes  sur  la  valeur  des  efTorls  làils 
pour  la  résoudre ,  semble  déurer  de  nouvelles  preuves  pour  d^ 
montrer  que  ces  courants  organiques  ne  sont  pas  l'eS'et  des  actions 
chbniques  extérieures.  Je  crois  donc  répondre  au  désir  de  la  com- 
missim  en  résumant,  en  quelque  sorte,  les  conséquences  de  mes 
ancimnes  et  nouvelles  expériences,  par  losquellcs  j'ai  toujours 
conclu  sans  hésitation  que  la  cause  du  courant  musculaire  ne  pou- 
vait être  une  action  chimique  extérieure  quelconque,  mais  qu'il  était 
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fimdé  d'attribuer  cette  cause  aux  actions  chimique»  de  l'orgaDisme 
vivant.  L'inportante  ddeouverte  de  Nobili,  qui  démontrait  pour  la 
prraiière  lois  l'exisleoce  d'un  pouvoir  électromcrfeur  dans  un  ani- 
mal, ne  contenait  pas  atcore  la  preuve  des  phéDomëDes  élecbrt^hy- 
siologiques  géoéraux  et  de  ses  relatioDs  avec  les  propriétés  et  lee 
fiwctioDS  des  corps  vivants.  Les  aonaks  de  la  science  sont  remplies 
de  loi^ues  et  patteotes  recherches,  tentées  immédiatement  après  la 
découverte  du  galvanomètre,  pour  découvrir  l'éleetridté  dans  les 
oeris,  dans  le  cwveau,  dans  les  muscles  de  différents  animaux  ; 
mas  les  erreurs  et  les  incertitudes  qui  résultaient  nécessairement 
des  méthodes  défectueuses  «nployées ,  avaient  rendu  stériles  tous 
ces  travaux;  Pour  démontrer  inoooleilablement  l'existence  des  phé- 
nomènes électn)[AyMologiques  généraux  et  ses  lois,  il  Taliait  pou- 
vdr  augmmter  la  source  organique  de  l'électrieité,  en  laissant 
c4Mistantes  les  autres  causes  étrangères  qui  nécessairement  interve* 
naient  dans  ces  expériences.  C'est  en  construisant  des  piles  aveu 
un  grand  nombre  de  niasses  musculaires  prises  sur  des  animaux 
vivants  ou  récemment  lues  et  convenablement  préparés,  c'est  en 
montrant  que  l'intensité  du  courant  augmente  avec  le  nombre  des 
âémants  musculaves,  qu'il  a  toujours  la  même  direction,  quelle  que 
soit  la  nature  du  liquide  des  extrémités  de  la  pile,  quel  que  soit 
l'animal  dont  on  tire  les  muscles,  quriles  que  soient  les  parties  ani- 
males idacées  aux  extrémités  de  la  pile,  que  j'ai  démontré  l'exis- 
tence d'un  courant  musculaire  dirigé  dans  tous  les  animaux  de  l'ûi' 
lérieur  à  la  surËiee  du  must^.  Evidemment  ces  propriétés  du  cou- 
rant musculaire  excluaient  la  présence  des  courants  produits  par 
des  actions  (Mimiques  extérieures.  La  complète  évidence  de  cette 
cenolusion  peut  Cire  donnée  bellement  en  formant  les  extrémités 
d'une  pile  musculaire  avec  des  parties  animales  identiques ,  telles 
que  les  deux  cuisses  entières  de  la  même  grenouille  :  dans  ce  cas, 
les  lames  du  galvanomètre  plongent  dans  le  même  liquide  qui  est 
en  contact  avec  les  mêmes  parties  animales,  et  le  courant  a  la  même 
intensité  et  la  même  direction  qu'auparavant.  On  peut  enfin  sup- 
primer les  liquides  et  les  lames  du  galvanomètre,  et  fermer  le  cir^ 
cuit  de  cette  pile  musculaire  terminée  avec  des  |>arties  animales 
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identiques,  en  employant  deux  grenouilles  rhéoscopiques  naturelle- 
ment réunies  :  l'existence  du  courant  musciilaire,  sa  direction,  'son 
augmentation  avec  le  nombre  des  élâments,  peuvent  être  démontrées 
de  celle  manière  tout  aussi  bien  qu'avec  le  galvanomètre.  Le  cou- 
rant musculaire  est  donc  produit  par  une  force  électromotrice  in- 
hérente au  muscle  vivant  ou  i  l'état  de  survie  ' .  Cette  force  élec- 
tromotrice inhérente  à  la  vie  consiste-t-elle  dans  une  action  chimique 
exercée  entre  les  liquides  et  les  matériaux  solides  des  tissus  orga- 
niques vivants  ou  dans  une  action  chimique  qui  fait  partie  des  fonc- 
tions de  l'organisme,  ou  est-elle  due  â  la  nature  et  à  la  structure 
de  ces  tissus  i  l'état  de  vie? 

L'explication  du  courant  musculaire  par  une  action  chimique 
éla'it  cerlaioement  celle  qui  avait  le  plus  solide  fondement.  C'est  par 
l'étude  des  lois  du  courant  musculaire  et  par  ses  liaisons  avec  les 
fonctions  organiques,  qu'on  pouvait  seulement  mettre  en  évidence  la 
vraie  source  de  l'électricité  animale.  Voici  les  principales  de  ces  lois  : 
!■>  L'intensité  du  courant  musculaire  se  trouve  sur  les  animaux  vi- 
vants, toutes  les  autres  circonstances  étant  égales,  d'autant  plus 
grande  que  tes  animaux  sont  plus  élevés  dans  l'échelle  des  êtres; 
ainsi,  une  pile  formée  d'un  certain  nombre  de  muscles  d'oiseaux  vi- 
vants, donne  un  courant  plus  fort  qu'une  pile  semblable  formée  avec 
des  muscles  de  grenouille.  2"  L'intensité  du  courant  musculaire 
s'affaiblit  après  la  mort,  d'autant  plus  vite  que  les  muscles  employés 
appartiennent  à  des  animaux  plus  élevés  dans  l'échelle:  ainsi,  une 
pile  faite  avec  les  muscles  de  grenouille  donne  un  courant  qui  est 
encore  assez  fort  plusieurs  heures  après  la  mort,  tandis  que  quelques 
minutes  suffisent  pour  détruire  le  même  courant  dans  les  muscles 
des  oiseaux  ou  des  mammifSres.  Z"  L'intensité  du  courant  muscu- 
laire varie  considérablement  suivant  l'état  de  nutrition  du  muscle, 
ce  qu'on  peut  facilement  démontrer  en  opérant  sur  des  muscles  dif- 

>  Toutes  mea  recherchei  a^aiit  été  faite»  avec  la  méthode  de*  inlea  for- 
mée* de  masael  mnaculairei  ou  d'satrea  tiniu ,  les  réaultaU  auxquek  J« 
Buii  parvean  doivent  «e  rapporter  aux  proprîétêB  de  eei  nuises  organi- 
quei;  je  n'ai  jamaît  pu  opprer  lur  des  lambeau  de  muscle  ou  sur  des 
filcli  nerveux. 
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térmts  pris  sur  le  même  aDÎmal  ou  sur  des  ^enouilles  qui  odI  été 
pendant  loDglamps  placées  dans  des  conditions  différentes  de  vie. 
Dans  l'hiver  et  sous  des  lempéritures  trèfi-basses,  ce  courant  do- 
vienl  très-bible  dans  les  grenouilles,  i"  Le  courant  musculaire  ob- 
tenu sur  des  animaux  tués  par  l'acide  hydrosulfucique  est  nota- 
blemeat  plut  (aible  que  celui  qu'on  obtient  en  tuant  les  animaux  sans 
l'usage  de  ce  gaz.  S"  La  présence  du  systâme  nerveux  et  son  inté- 
grité, les  poisons  narcotiques  n'influent  pas  sensiblement  sur  les 
courants  musculaires  ;  les  filets  nerveux  se  comportent  comme  de 
umples  conducteurs.  6"  L'intensité  et  la  durée  du  courant  muscu* 
laire  sont  indépendantes  de  la  nature  du  gaz  dans  lequel  est  placée 
la  pile  musculaire.  7<'E^fiu,  en  étudiant  ce  courant,  avec  le  même 
procédé,  sur  des  tissus  organiques  différents  du  muscle,  tels  que  le 
cwveau,  la  moelle  épiniëre,  le  foie,  les  poumons,  etc. ,  cm  trouve  ce 
courant  presque  exclusivement  appartenant  au  muscle,  sous  le  rap- 
port de  l'intensité,  et  existant  dans  tous  avecla  même  direction. 
iUn»,  une  pile  de  douze  à  vingt  éléments  formés,  ou  avec  des  mor- 
ceaux de  substance  cérébrale  ou  de  moelle  épiniëre,  pris  sur  un 
bœuf,  ou  un  mouton,  ou  un  lapin  .immédiatement  après  la  mort, 
donne  un  courantà  peine  sensible,  tandis  que,  avec  des  éléments 
muBcnlaires  pris  sur  les  mêmes  animaux ,  ce  courant  est  beaucoup 
plus  fort,  au  moins  pour  les  premiers  iostanls  après  la  mort.  Dans 
tous  les  cas ,  les  deux  éléments  du  couple  organique  sont  deux  par- 
lies  du  mCme  tissu  ou  d'un  tissu  difiérent ,  lesquels  sont  évidem- 
ment doués  d'un  pouvoir  nutritif  très-inégal.  Dans  tous  les  cas,  la 
partie  du  tissu  pour  laquelle  le  pouvoir  nutritif  est  plus  fort,  joue  le 
rOle  de  l'élément  positif  du  couple.  Mais,  Je  le  répète ,  quoique  avec 
des  piles  formées  avec  des  éléments  tirés  du  tissu  nerveux,  ou  du 
poumon,  ou  du  foie,  etc.,  le  courant  oi^nique  se  trouve  avoir  tou- 
jours la  même  direction  ;  la  différence,  sous  le  rapport  de  l'inten- 
sité et  de  la  durée,  qu'on  trouve  en  opérant  sur  leséléments  muscu- 
laires est  si  grande,  qu'on  est  tenté  de  considérer  ce  phénomène 
électrique  comme  appartenant  exclusivement  aux  muscles. 

Ces  c<»M:lusion6  sont  indépendantes  de  toute  hypothèse,  mais  dles 
conduisent  naturellement  i  trouver  la  cause  du  courant  organique 
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dans  une  des  aclions  ohimiques  qui  appartieDDent  J  la  vie  nutritive 
des  tissus.  Il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  quatre  la  libre 
musculaire  proprement  dite,  et  le  sang  artériel  qui  lui  est  en  con- 
tact, il  s'exerce  une  action  chimique  plus  forte  que  celle  qui  a  lieu, 
dans  iesmflmes  circonstances,  pour  la  membrane  cellulaire  qui  en- 
veloppe le  muscle,  et  qui  forme  ce  que  j'ai  appelé  sa  surface. 

Toutes  les  bis  du  courant  musculaire  que  j'ai  données  sont  d'ac- 
cord avec  cette  explication.  Les  sifpies  du  courant  organique,  ob- 
tenus sur  des  tissus  tels  que  le  poumon  et  le  foie,  ou  de  la  partie 
que  j'appdie  la  partie  inténeure  du  muscle  et  qui  peut  être  obtenue 
en  coupant  une  masse  musculaire  dans  une  direction  quelconque, 
me  semblent  exclure  l'explication  de  la  cause  des  courants  organi- 
ques fondée  sur  la  structure  des  tissus. 

Je  conclus  donc  :  1*  que  les  courants  organiques  smt  certaine- 
ment indépendants  des  causes  extérieures  i  l'oi^aoisme  ;  S<  que  la 
cause  de  ces  courants  est  inhérente  à  l'état  de  vie  des  tissus  organi- 
ques, et  qu'elle  est  liée  constamment  avec  une  différence  dans  l'ébt 
et  dans  le  pouvoir  nutritif  de  ces  tissus,  de  manière  que  l'élément 
positif  du  couple  organique  est  toujours  représenté  par  la  partie  du 
tissu  dont  le  pouvoir  nutritif  est  le  plus  fort  ;  3°  il  eti  impossible  de 
nier  que  les  aclions  chimiques  de  la  nutrition  n'interviennent  dans 
la  production  de  ces  courants.  On  peut  objecter  i  cette  manière  de 
voir,  qu'elle  n'explique  pas  les  modifications  qu'éprouvent  les  cou- 
rants oi^niquesdans  la  contraction,  et  qu'elle  ne  montre  pas  d'une 
manière  trëe-claire  la  liaison  entre  le  courant  musculaire  et  le  cou- 
rant soi-disant  propre  de  la  grenouille.  Dans  l'état  actuel  de  l'élec- 
Irophysiologie,  il  n'est  pas  permis  de  rejeter  une  explication  qui 
certainement  a  quelque  fondement ,  par  cela  seul  qu'elle  ne  peut 
pas  s'appliquer  i  tous  les  {diénom^es  plus  ou  moins  liés  ï  son  sujet 
principal.  La  liaison  entre  le  courant  soi-disant  propre  de  la  gre- 
nouille (qu'en  opérant  avec  mes  procédés  j'ai  toujours  trouvé  db^gé 
du  tendon  i  h  suriace  dans  le  muscle)  et  le  courant  musculaire,  est 
dans  toutes  les  hypothèses  du  même  degré  d'évidence,  et  elle  con- 
siste à  dire  que  le  tendon  représente  toujours  l'intérieur  du  muscle. 
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S6.  —  Sun  l'emploi  de  l'acide  flihmiliciqle  daks  L'analyse 
QUANTITATIVE,  par  M.  H.  Rose.  {Poggmd.  Ann. ,  l.  LXXX, 
p^  403.) 

Berzélius  le  premier  a  siiniilé  l'emploi  de  l'acide  fluoûlicique 
pour  séparer  de  ses  sels  la  potasse,  avec  laquelle  il  forma  un  com- 
posé presque  insoluUe  dans  l'eau  ;  cette  propriété  est  utilisée  pour 
préparer  l'awde  chtorique  ,  l'acide  percblorique ,  l'acide  chromi- 
que,  etc.  Mais  on  ne  s'en  est  pas  encore  servi  pour  les  analyses 
quantitatives ,  parce  que  le  fluosilicale  de  potasse  n'est  pas  complè- 
tement insoluble  dans  l'eau. 

H.  Rose  a  reconnu  qu'en  ajoutant  à  l'eau  un  volume  égal  au  sien 
d'alcool  fort,  le  fluoùlicate  de  potasse  y  devient  complètement  inso- 
luble, en  sorte  qu'i  l'aide  de  cette  précaution  l'acide  fluoNlidque 
peut  être  employé  dans  divers  cas  avec  succJs  pour  le  dosage  de  la 
potasse  contenue  dans  une  dissolution. 

La  soude  peut  aussi  fitre  dosée  exactement  à  l'état  de  fluosilicale 
Insoluble  en  prenant  la  même  précaution  ;  il  suit  de  li  que  ce  réactif 
ne  peut  servir  \  séparer  ces  deus  alcalis. 

Berzélius  a  préposé  d'utiliser  l'insolubilité  dans  l'eau  du  fluoùli- 
cale  de  baryte  pour  séparer  cette  base  de  la  strontiane.  Suivant 
M.  Rose,  cette  méthode  est  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  ont  été 
[Hvposées.  Cependant  elle  donne  lieu  à  une  légëre  perte  parce  que 
te  fluosilicale  de  baryte  n'est  pas  absirfument  insoluble  dans  l'eau. 
Mais  on  peut  encore  éviter  cette  perte  en  ajoutant  aux  dissolutions 
et  aux  eaux  de  lav^^  une  petite  quantité  d'alcool  qui  rend  le  pré- 
djHté  complélement  insoluble.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  ajouter 
autant  dans  ce  cas  que  pour  la  précipitation  de  la  potasse  ou  de  la 
soude. 

Lorsqu'on  veut  te  servir  de  l'acide  fluosiiicique  pour  les  analyses 
quanUtatives,  il  est  important  d'avoir  égard  à  une  propriété  de  cet 
adde  que  signale  l'auteur.  On  admet  génératement  que  sa  dissolu- 
tion étendue  ne  corrode  point  le  verre  ï  froid,  et  qu'il  ne  l'attaque 
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que  lorsqu'il  s'évapore  sur  la  surface  du  verre.  Ce  feit  n'est  pas 
tout  à  fait  exact.  M.  Rose  a  reconou  que  l'acide,  mËme  très-étendu, 
attaque  le  verre  â  la  lougue,  et  renrerme  au  bout  d'un  certain 
twnpe ,  ï  t'élal  de  dissolution ,  des  fluosilicates  i  base  d'alcali,  de 
chaux,  et  de  fer  si  le  verre  est  ferrugineux.  U  est  clair  que 
l'emploi  d'un  tel  acide  causerait  une  erreur  dans  les  analyses,  puis- 
qu'en  le  versant  dans  la  dissolution  à  laquelle  on  aurait  dû  ajouter 
de  l'alcool,  la  présence  de  celui-ci  déterminerait  la  précipitation 
des  fluosilicates  alcalins  quel'acide  tenait  «i  dissolution.  Ilfiiutdonc 
ne  le  préparer  qu'au  momait  où  l'on  en  a  besoin,  on  le  conserver 
dans  des  vases  métalliques. 


27.  —  EtlCHCRCHES  SUR  LES  PnOPRlÉTÉS  PHYSIQUES  DES  UQUIDES, 
BT  EN    FARTIClTLIEn  SUR   LEUR  DILATATIOK ,  par  H.  J.-Isidore 

Pierre.   {Complet  rmdut  d*  l'Aead.  dei  Sàmeet,  séance  du 
9  septembre  1850.) 

L'auteur  énonce  dans,  les  termes  suivants  les  cweéquencce  qui 
lui  semUent  résulter  de  l'ensemble  des  résultats  consignés  dans  son 
mémoire  : 

!■>  En  gén^l,  les  substances  liquides  îsomëres  suivent  des  lois 
de  contractioa  différentes  pour  des  variations  égales  de  tempéra- 
ture comptées  à  partir  de  leurs  températures  d'ébullition  reepec- 
tives; 

S*  Cependaat  le  formiale  d'oxyde  d'élbyle  et  l'acétate  d'«xyde  de 
méthyle  font  exception  à  cette  règle,  et  suivent  exactement  la  même 
loi  do  contraction  ; 

3°  Dans  les  cas  où  l'on  (^iso^e  une  différence  de  antractimi 
entre  deux  liquides  isomères  d'un  m^ne  groupe ,  cette  diOérence 
croit,  et  toujours  dans  le  même  sens,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des 
températures  d'ébullition. 

La  ùmililude  de  contraction  que  nous  venons  de  s^naler  dans 
les  deux  dernières  subetinces  que  nous  avons  comparées  ne  puslt 
pas  avnr  de  rapport  nécessaire  avec  le  mode  de  condensation  de 
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vapeur,  puisqu'elle  n'a  pa&  lieu  pour  l'acide  butyrique  mcnobydralé 
et  racé4ale  éthylique,  pour  la  liqueur  des  Hollandais  et  le  chlorure 
élliylique  iDiwocbloré ,  ni  pour  le  groupe  fonné  par  la  liqueur  des 
Hollaudais  monocblorée  et  par  le  chlorure  éihylique  bichloré, 
)»en  que,  dans  i^acuD  de  ces  trois  groupes,  le  poids  spécifique  de 
vapeur  des  deux  Uquides  qui  le  composent  soit  le  mBine  conune 
dans  le  groupe  Tormé  par  le  formiate  éthylique  et  par  l'acétate  mé- 
tbyhque. 

Faut-il  ne  voir,  dans  l'identité  de  contraction  de  ces  deux  der- 
niers liquides ,  qu'un  fait  isolé,  exceptionnel,  entièrement  fortuit, 
ou  cette  égatit^  peut-elle  être  attribuée  i  celte  circonstance  que  ces 
liquides  isomères  sont  des  éthers  proprement  dits?  Les  données 
nous  Ibnt  début  pour  prononcer  sur  cette  question  que  l'expérience 
seule  peut  résoudre. 


28.  — Sus  l'aqdb  de  i.'niuiseniM  pluviatile  et  sur  ouBLauBS 
AG(wiTATE8,  par  M.  Baup.  {Ibidtm.) 

Il-existait  des  doutes  sur  l'identité  des  acides  naturels  acooitique 
et  équisilique ,  et  des  acides  pyrogénés  citridique  et  maléique. 
H.  &up  a  cherché  i  éclaircir  cette  question  ;  à  cet  effet,  il  a  extrait 
l'acide  de  la  prfile  {Equiietum  fittviatiit)  et  de  l'aconit  (^conitum 
Naptltm)  et  les  a  comparés  avec  l'acide  citrique  pyrogéné,  nommé 
eilridique,  et  avec  l'acide  matéique. 

Parresamencoroparalif  qu'il  a  lait  de  leurs  propriétés  el  de  plu- 
sieurs de  leurs  cointHuaisons,  il  a  [tu  conclure  avec  certihide  que 
les  acides  aconitique,  ëquisitique  et  citridique  sont  un  seul  et  mGme 
acide  qu'on  devrait  désigner  exclusivement  sous  le  nom  d'oconiit- 
q\u,  de  quelque  source  qu'il  provienne  :  l' acide  maléique,  quoique 
isomère  avec  lui,  n'est  cependant  pas  identique,  et  doit  conserver 
son  nom. 

Dans  l'étude  de  plusieurs  aconilates  ,  M.  Baup  a  rencontré  un 
Dût  qui  mérite  l'attention  des  chimistes,  comme  étant  le  premiw 
ex^nple  d'une  combinaison  de  trois  atomes  d'un  acide  organique 
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pour  un  de  base.  Le  Iriaoonitate  de  potasse  et  celui  d'ammoniaque 
n'ont  qu'un  fort  petit  nombre  de  représentants  dans  ta  ctunùe  inor- 
ganique, pap  oxemi^e,  le  tri-iodale  potassique  de  Sérulias. 

Pendant  ses  recberdies  sur  la  preie,  M.  Baup  y  a  découvert  une 
nulière  jaune  particulière,  cristallisable ,  donnant  au  coton  alumine 
une  nuance  jaune  qui  ne  le  cède  pas  i  la  gaude ,  et  illa  désigne 
sous  le  nom  de  fiaséquititine. 


HURTÉRAIiMlIE  ET  C1É0IAC1IE. 

29.  —  Géologie  de  la  Campanie,  par  M.  Scaccbi.  (Rapport 
vtrbal  (nr  cet  ouvrage  préienlé  à  l'Acad.  tUi  Smmce»,  par 
M.  DuFRiNor  ;  séance  du  26  août  tSSO.) 

L'ouvrage  de  H.  Scacchi  est  formé  par  ta  réunion  de  trois  me- 
mbres que  ce  savant  a  lus  à  l'Académie  rople  des  Sciences  de 
Naples,  et  qui  sont  imprimés  dans  les  Comptes  rendus  de  cette  So- 
ciété, lie  embrassent  dans  leur  ensemble  les  différente  phénomènes 
volcaaiques  anciens  et  rood«-nes,  qui  donnent  à  l'élude  de  ta  géo- 
h^e  de  cette  partie  de  l'Ilatie  un  si  grand  intérM. 

Le  premier  mémoire  est  spéaalement  consacré  à  la  deacription 
de  la  conGguratîon  des  champs  phl^^réens.  L'auteur  y  indique  suc- 
cesûvement  h  position  et  la  forme  des  nombreux  cratères  qui  com- 
muniquent â  la  campagne  de  Naples  son  caract^  particulier;  i> 
lait  ressortir  avec  soin  le  peu  d'inclinaison  que  présentent  les  nappes 
du  tuf  trachylique  de  quelque^iuns  d'entre  eux,  e(  il  s'appuie  priit- 
cipalement  sur  cette  observation  pour  en  conclure  que  tous  ces  cra- 
tères ont  été  formés  par  la  déjection  et  l'accumulation  de  matières 
incohérentes.  La  présence  du  Irachyle  au  centre  du  cratère  d'As- 
troni,  celle  de  fossiles  dans  le  tuf  ponceux  du  Honte-Nuovo,  l'érec- 
tion même  de  cette  montagne  en  une  seule  nuit,  ne  lui  paraissent 
pas  des  arguments  de  nature  à  faire  admettre  la  formation  de  ces 
différents  cratères  par  la  voie  de  soulèvement.  Nos  observations 
personnelles  nous  ont,  au  coninire,  porté  i  adopter  ta  beUe  théorie 
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de  M.  de  Buch  sur  i  origioe  des  champs  phlégréens  ;  nous  ne  sauriooB 
en  conséquence  partager  les  opinions  théoriques  de  H.  Scacchi; 
mais  nous  n'en  regardons  pas  moios  comme  fort  ioléressaDles  les 
descriptions  circooslanciées  qu'il  a  données  des  terrains  de  la  Cam- 
panie,  ob  les  tiits  sont  rapporli^  avec  beaucoup  de  méthode  et 
d'exactitude. 

Dans  le  deuxième  mémoire,  M.  Scacchi  examine  successivement 
les  roches  qui  entrent  dans  la  constitution  des  champs  phlëgréens, 
cratère  par  cratère.  Ce  deuxième  mémoire  comprend  en  outre  des 
considérations  sur  l'Ile  d'ischia,  et  en  particulier  sur  le  mont 
Eporaéo. 

Le  troisième  mémoire,  exclusivement  minëralogique,  a  pour  ob- 
jet l'élude  des  minéramt  et  des  substances  minérales  formées  par  les 
fumaroles  qui  s'écbappent  encore  des  cratères  des  champs  phlé- 
gréens,  et  notammral  de  la  solâUre  de  Pouizoles.  Parmi  cas  sub- 
stances, nous  en  citerons  trois  qui  sont  nouvelles ,  et  dont  U  des- 
cription est  due  i  M.  Scao^i,  savmr  : 

L'aiotriehme,  qui  tire  BOa  nom  de  sa  disposition  filamenteuse  ' 
(A  qui  est  composée  d'acide  sulfurique ,  d'alumine  et  d'oxyde  de  fin' 
et  d'eau  ; 

La  mùoniu,  recueillie  au  cap  Hisëne,  est  un  hydrosuirate  de 
potasse  dont  les  proportions  des  éléments  sont  différentes  du  sulbte 
ordinaire; 

La  dimor/ine,  espèce  de  sulfure  d'arsenic,  cristallisée  en  prisme 
rhomhoïdal  droit,  forme  qui  la  différencie  du  réalgar. 

L'ouvrage  de  M.  Scacchi  est  accomp^é  de  (rois  planches  :  deux 
sont  consacrées  aux  cratères  d'Astroni  et  de  la  solfatare  ;  la  troi- 
sième contient  les  dessins  des  cristaux  décrits  par  l'auteur,  et  dont 
les  formes  sont  nouvelles. 


'  AXof  tp(j(ivof  :  sol  formé  de  poils. 
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30.  —  AnALÏSB   de  L'ANTHRACiTI  DE  CaLTON-UILL  PBÈS  D'EdIH- 

BOUAG,  par  M.  A.  Voelckeh.  (^Edimbovrg  new  PMI.  /oitrnol 
1850,  XLVlll,  page  333.) 

L  analyse  de  cet  anthracite  a  donné  : 

Carbone fll,23 

Hydrt^ène 2,91 

Nitrogène 0,99 

OxygÈnc 1,26 

Soufre 2,96 

Cendres 1,05 

Tolal 100,00 

En  cum|Kiranl  ces  résultats  avec  les  analyses  des  anthradlcs 
d'autres  localités,  on  est  frappé  de  la  forte  proportion  de  soufre  qui 
y  est  contenue.  M.  Voeicker  croit  que  cette  substance  est  I  l'état  de 
combinaison ,  de  mOme  que  dans  la  charbon  qui  reste  dans  le  tube 
après  la  préparation  du  sulfure  de  carbone.  Dans  tous  les  cas ,  ce 
soufre  et  ce  nib'ogëne  sont  un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'on- 
gine  végétale  de  l'antbrecite,  et  leur  présence  confirme  l'opinion  de 
ceux  qui  regardent  cette  substance  comme  étant  dans  un  état  où  la 
carbonisation  est  plus  avancée  que  dans  les  houilles ,  et  combat 
l'idée  des  anciens  naturalistes  qui  regardaient  l'anUincile  comme 
du  carbone  primitif. 


31 .  —  De  la  possibiuté  que  le  dumant  provienne  de  l'an> 
THRACiTE  OU  DU  C1IAPHITE ,  par  M.  G.  WiLsOK.  (  Edimbourg 
new  PhiloiophicalJoumal.  XLVlll,  page  337.) 

M.  Liebig,  qui  a  proposé  une  théorie  pour  expliquer  l'origine  du 
diamant,  pense  que  ce  corps  a  pu  être  formé  par  la  décomposition 
lente  des  fibres  du  bois  placé  dans  un  liquide  contenant  du  car- 
bone et  do  l'hydrogène.  It  croit  qu'ï  mesure  que  la  décomposition 
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avancera ,  le  carbone  devra  augmenler,  et  qu'il  finira  par  se  séparer 
sous  Tonne  cristalline  el  limpide.  Tout  cela  doit  se  produire  sans 
l'intervention  du  Teu.  Déjî  en  1830  M.  Brewster  disait  que  le  dia- 
mant et  l'ambre  devaient  avoir  la  même  origine ,  et  que  tous  deux 
avaient  été  formés  par  voie  aqueuse.  L'analyse  de  l'anlhracite  de 
Calton-bill  que  nous  venons  de  donner,  et  qui  difi%re  si  peu  de  celle 
du  graphite,  a  suggéré  l'idée  i  H.  Wilson  que  l'anthracite  pouvait 
être  la  substance  qui  avait  donné  au  diamant  son  or^ine.  Il  donne 
les  raisons  suivantes  en  (laveur  de  son  hypothèse  : 

1*  L'anUiradle  est  l'état  du  charbon  intermédiaire  entre  la 
houille  et  le  graphite,  il  représente  le  passage  de  la  matière  végé- 
tale devenue  fossile  au  carbone  non  combiné. 

2'  L'antbracile  contient  parfois  jusqu'i  9S  pour  cent  de  car- 
bone. 

S'  Les  autres  ingrédients  de  l'anthracite,  ï  l'exception  des  cen- 
dres, peuvent  former  entre  eux  et  avec  l'oxygène  de  l'air,  des  com- 
posés volatils,  et  c'est  pour  cela  que  l'auleur  choisi!  pour  sa  théorie 
l'anlhracilâ  et  non  le  graphite ,  quoique  peut-être  dans  certains  cas 
le  graphite  ait  pu  changer  sa  forme  cristalline  contre  celle  du  dia- 
mant. Mais  les  ingrédients  volatils  de  l'anlbracite  doivent,  par  leur 
disparition,  apporter  une  perturbation  dans  l'équilibre  moléculaire 
de  l'anthracite,  et  laisser  des  vides  entre  ks  molécules  de  carbone 
qui  alors,  se  mouvant  les  unes  vers  les  autres,  peuvent  se  disposer 
sous  la  forme  cristalline  du  diamant.  Quant  ï  la  manière  dont  ces 
substances  auront  été  enlevées ,  il  est  possible  que  l'anthracite  soit 
assez  poreux  pour  permettre  à  l'oxygène  de  pénétrer  jusqu'au  cen- 
tre de  la  masse,  et  que  lâ  il  puisse  former  des  combinaisons  vola- 
tiles, mais  il  se  peut  aussi  qu'il  fasse  cette  opération  de  la  même 
manière  que  s'opère  la  décarbooisation  de  l'acier  par  la  chaleur. 

M,  Wilson  n'affirme  pas  que  l'anthracite  soit  le  seul  corps  qui 
puisse  produire  le  diamant ,  il  est  probable  que  ce  minéral  peut  se 
former  par  différentes  voies.  Mais  le  carbone  en  cristallisant  pren- 
dra-Uil  la  forme  du  graphite  ou  celle  du  diaraantt  Celle  du  graphite 
représente  l'état  te  plus  stable  des  molécules  du  carbone  à  une  haute 
température ,  car  la  fonte  de  fer  en  fusion  contenant  un  excès  de 
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carbone,  sépare  ce)ji>ci  sous  rorme  de  frai^te  en  se  solidifiant,  et 
le  diamant  porté  tout  à  coup  au  rouge  blanc,  se  transforme  dans  la 
mteie  substance  :  mais  i  une  basse  température,  la  forme  du  dia- 
mant est  l'état  moléculaire  le  plus  stable.  Par  conséquent  toutes  les 
foie  que  le  carbone  cristallisera  à  une  température  modérée ,  il  se 
transformera  en  diamant. 


32.  —  Sur  les  houilles  du  Larzac,  par  M.  Rouvuxe.  (  Acad. 
de*  Scimea  de  Montpellier,  H  novembre  1849  ). 

Le  Larzac  n'est  qu'une  partie  des  nombreux  plateaux  qui,  sous 
le  nom  de  Cauuei ,  s'étendent  du  nord  au  sud  depuis  Espallon 
(  Aveyron  ),  jusqu'à  Clermonl  { Hérault).  Ces  plateaux  sont  fwmés 
de  calcaire  en  général  en  couches  horizontales  coupées  par  des 
lentes  ou  petites  vallées,  dans  lesquelles  sont  blties  les  villes  de 
Milhau,  Monde,  etc. 

Si  de  Lodëve  on  monte  au  mont  Caylar,  on  passe  sur  le  grès  bi- 
garré de  Soubès,  puis  sur  une  couche  dolomitique  représentant  le  liât 
blanc  des  Anglais,  ou  infraliat  de  M.  Leymerie,  qui  est  en  discor- 
dance avec  le  système  précédent.  Elle  est  recouverte  par  les  manee 
à  fucoïde*  signalées  par  M.  Dumas.  On  retrouve  ensuite  un  nouvel 
étage  dolomitique ,  qui  est  dominé  partiellement  par  du  calcaire 
oxfordien  peu  épais,  et  par  du  coral  rag.  Le  plateau  de  la  Cavalerie 
renferme  quatre  nu  cinq  groupes  de  combustibles  fossiles  (la  Cif 
Valérie ,  la  Liquille  Gérai ,  Saint-Georges  de  Lusençon  ) ,  qui  sont 
tous  ûtués  dans  l'oolite  à  fuco'ides.  Ces  mines  fournissent  deux  va- 
riétés de  charbon,  l'une  éclatante  et  bonne  pour  les  forges  ,  l'autre 
opaque  et  impropre  aux  forgea.  D'après  les  coupes  données  par 
Tauleur,  on  voit  que  ce  combustible  est  associé  â  des  fossiles  se 
rapportant  aux  genres  cyclades,  paludines,m)-ti1esetcyrènes,  mais 
il  n'y  a  pas  de  traces  de  végétaux. 

La  poùtion  de  ces  dépôts  de  charbon  est  intéressante  au  point  de 
vue  de  leur  formation,  car  elle  paraît  indiquer  un  véritable  terrain 
wealdicn  dans  le  terrain  jurassique,  la  bouille  n'appartient  donc  pas 
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à  une  seule  et  mSme  époque  géologique.  C'est  li  un  des  faits  les 
plus  généraux,  une  des  observations  les  plus  philosophiques  à  con- 
stater en  géologie,  que  la  persistance  d'un  même  phénomène  i  tra- 
vers tous  les  Iges  du  globe,  tout  en  sulùssant  les  modilkations  que 
doit  naturellement  amoier  la  suoussion  des  temps. 


33.  —  SUB  LA  FORMATION   VOLCANIQUE   DES  MONTS  AlBAINS  ,  par 

M-  le  professeur  J.-D.  Forbes,  (Edimbourg  n«w  Philoiopk. 
Journal,  1860,  tome  XL  VU),  p.  360)- 

Il  est  probable  que  le  volcan  connu  sous  le  nom  de  Mont-Âlbano 
a  été  en  activité  pendant  un  très-long  espace  de  tempe,  car  pluùeurs 
des  montagnes  qui  l'entourent  sont  formées  de  basaltes  qui  semblent 
indiquer  des  éruptions  anciennes  et  multipliées.  Le  cratère  du 
Mont-Albano  s'est  écroulé  du  cOté  de  l'ouest,  comme  celui  de  la 
Somma,  et  les  laves  basaltiques  de  Gensano  et  de  Nemi  qui  con- 
tiennent des  blocs  immenses  également  de  lave,  semblent  avoir  bit 
partie  des  anciennes  parois  du  cratère  qui  ont  été  distoquées  et 
remaniées  ;  le  sommet  du  mont  Cavo  et  le  cratère  nommé  camp 
d'Annibal  se  sont  formés  beaucoup  [dus  lard.  D'après  cela  ,  il  faut 
admettre  trois  époques  dans  la  formation  des  pépérinos,  l'une  con- 
temporaine ou  antérieure  i  la  formation  du  cOoe  extérieur;  l'autre, 
cmitemporainc  de  l'écroulement  d'une  partie  du  cratère,  et  la  der- 
nière aurait  eu  lieu  depuis  que  te  terrain  a  pris  sa  configuration  ac- 
tuelle. On  reconnaît  également  trois  époques  dans  la  formation  des 
laves.  C'est  dans  la  dernière  époque  qu'il  faut  classer  la  lave  nommée 
Sperone,  qui  paratt  être  un  produit  très-récent. 


3i.  —  SuH  LES  Andes  db  Venezuela,  par- M.  de  Buch.  {Aead. 
des  Seimea  de  Berlin,  10  décembre  1849). 

Malgré  les  travaux  de  MM.  de  Humboldt,  Degenhardt,  Boussin- 
gauU  et  d'Orbigny ,  il  est  certaine  partie  des  Andes  qui  ne  sont 
presque  pas  connues.  Toile  est  surtout  la  chaîne  de  Venezuela,  qui 
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s'étend  au  nord-est  i  partir  de  Sanla-Fe  de  Bt^irti.  M.  Karstoi  vient 
d'explorer  celte  cbatne  dans  les  environs  de  Tocujo ,  province  de 
Tnuillo.  Le  granit  se  montre  dans  une  seule  localité,  prëe  de  Ssint- 
Miguel,  ailleurs,  on  ne  trouve  qu'un  schiste  argileux  noir,  trèe- 
puissant,  recouvert  d'un  calcaire  noir  pub  d'un  grte  qui  n'a  pu  une 
grande  puissance. 

Les  fossiles  de  ces  rocbesontété  envoyés  en  Europe  par  M.  Kars- 
ten,  et  l'on  ne  peut  voir  sang  étonnement  leur  ressemblance  presque 
parâite  avec  ceux  des  hautes  Alpes  de  la  Savoie ,  de  la  montagne 
des  Fiz ,  du  val  d'Iliers  et  de  la  perte  du  RhOne,  près  de  Genève. 
Quelques-unes  des  ammonites  envoyées  par  M.  Karsien  ne  se  retrou- 
vent pas  cependant  dans  ces  localités,  mais  elles  ontlcurssemblables 
dans  celles  du  midi  de  la  France.  Ces  ammonites  sont  A.  inflatnt. 
A.  vancosus,  qui  peut  Btre  réunie  i  la  précédente.  A.  hugardiatmt. 
A.mayorianui.A.royuianu»,  A.  Tucuyensit.  (Espèce  nouvelle  ). 

Les  autres  fossiles  sont  les  suivants  : 

Ffalica  prœlonga.  Desh.  Cardium  peregrinum,  à'Orh.  Lueina 
ptiealo  eoslala,  d'Orb.  Inoceramus  plicalu»,  d'Orb,,  etc. 

Ainsi  l'envoi  de  AI.  Karsien  fait  connaître  d'une  manière  certaine 
la  présence  des  grès  verts  dans  les  Andes  de  Truxillo.  11  est  dès 
lors  probable  que  l'on  y  découvrira  le  terraÎD  néocomien. 

n  est  important  de  remarquer  que  les  calcaires  crayeux  des  Andes 
de  Venezuela,  Jusqu'à  la  partie  méridionale  du  Chili,  sont  noirs,  et 
même  bitumineux,  comme  Sans  les  Alpes,  tandis  qu'ils  sont  blancs, 
d'après  M.  de  Humboldt , dans  la  chaîne  maritime  deCumana.  D'a- 
près M.  le  professeur  Studer,  de  Berne,  cette  coloration  en  noir  ne 
paraît  que  dans  le  voisinage  des  roches  cristallines. 


3S    —  Sun  LES    ROCH^   IGNÉES  ET   VOLCANIQUES   OES    EîATS  DU 
PAPE  ET  DBS  PAVS  VOISINS,  par  SiR  R.-l.  MURCHISON.  (  Société 

géolog.  de  Lmdrn,  6  février  1850). 

Le  but  principal  do  ce  mémoire  est  de  démontrer  que  presque 
toutes  les  roches  volcaniques  des  Etals  pontificaux,  en  y  compre- 
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lUDt  celles  de  Ridicobni,  des  eaviroos  de  Rome  et  de  la  Campanie, 
ont  ëté  accumulées  sous  l'eau ,  et  n'ont  poioi  été  rejetées  par  des 
volcans  faisant  éruplioa  dans  l'atmosphère. 

L'ige  des  plus  anciennes  laves  ou  courant  de  basalte  léphrinique, 
eet  indiqué  par  leur  association  aux  sables  tertiaires  subapeooias 
qu'elles  ont  traversés,  et  si  au  lieu  des  leucites  on  y  trouvait  des 
léolites,  ces  laves  ne  pourraient  se  dislin^r  des  roches  trapéennes 
des  Iles  Britanniques. 

L' apparence  des  tu&,  des  pépérinos  et  des  pouzzolanes,  démontre 
également  qu'ils  ont  été  déposés  sous  des  eaux  qui  étaient  douces 
ou  sauroaires  ,  car  aucune  coquille  marine  ne  se  rencontre  dans  ces 
d^ts,  et  leur  légèreté  ei  leur  porosité  semblent  indiquer  que  ces 
eaux  avaient  peu  de  jHHifondeur. 

Les  erailres-lact  de  Boizena ,  de  Baccano,  de  Bracciano,  etc., 
les  monts  Cimiuieas  rentrent  dans  cette  catégorie,  comme  le  prou- 
vent des  cailloux  roulés  du  calcaire  des  Apennins  qui  sont  dissé- 
minés dans  les  roches  qui  les  forment. 

Tant  que  dura  cet  état  de  choses ,  la  Sabine  et  les  collines  vols- 
ques  composées  de  calcaire  crétacé  des  Apennins  formeront  les  riva- 
ges de  ces  eaux.  Le  Soracle  était  une  Ile  autour  de  laquelle  les  nia- 
lière«  volcaniques  se  réagrégërent  après  avoir  été  lancées  dans 
l'atmosphère. 

TraverUn  ancien.  Il  s'accumula  d'énormes  masses  de  travertin 
à  la  fin  au  près  de  la  fin  de  la  grande  époque  volcanique,  et  comme 
ce  travertin  repose  sur  les  tufe  volcaniques ,  el  ne  contient  que 
des  restes  d'animaux  et  de  plantes  terrestres,  on  dwt  croire  qu'il 
s'est  formé  peu  après  l'exhaussement  partiel ,  et  J'émersion  de  la 
Campanie  dans  des  lacs  ou  dans  des  marais  qui  avaient  une  grande 
étendue.  Tel  est  le  travertin  qui,  autour  du  lago  dei  Tartan  et  de 
la  Solfatare,  occupe  un  grand  espace  dans  lequel  <Hit  été  pris  pres- 
que tous  les  matériaux  qui  ont  servi  aux  constructiiHis  de  l'ancienne 
Rome  ;  tel  est  encore  le  travertin  de  certaines  ctdlines  situées  entre 
Ferentino  et  val  Montooe,  sur  la  route  de  Naples.  Le  plateau  de 
(raverUo  sur  lequel  Tivoli  est  bSti ,  a  été  formé  longtemps  avant 
l'époque  moderne.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  la  présence  dans  cette 
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rocbe  de  cailloux  roulés  du  calcaire  des  ApetmÎDS,  et  l'absaice  com- 
plète de  cours  d'eau  qui  ait  pu  les  amoier  dans  l'état  actuel  des 
choses.  H  y  a  donc  un  contraste  trës-frappaot  entre  les  grandes 
masses  de  ces  anciens  travertins  Tonnés  aux  dépens  du  calcaire  des 
Apennins  à  l'époque  où  la  grande  action  volcanique  de  ces  régions 
était  dans  toute  son  énei^e,  ou  même  lorsqu'elle  était  affiiiblie  et 
près  de  s'éteindre ,  et  les  faibles  additions  de  travertin  qui  y  out  été 
faites  par  le  Teverone,  depuis  que  le  temple  de  ta  SjlHlIea  été  con- 
struit sur  les  roches  anciennes  et  anti-historiques.  L'auteur  décrit 
ici  les  effets  de  la  grande  déUcle  du  Teverone,  en  1826,  qui  ren- 
versa les  falaises  de  travertin  ancien ,  sur  lesquelles  une  église  et 
trente-six  maisons  étaient  Mtes.  A  cette  époque,  une  poutre  prove- 
nant de  l'église  se  fixa  dans  la  grotte  de  la  Syrène,  elle  y  est  main- 
tenant recouverte  par  du  travertin  Tonné  depuis  brs.  Il  est  probable 
que  si  <hi  vient  h  la  découvrir  dans  les  âges  futurs,  elle  fera  croire 
aux  antiquaires  et  aux  géologues  que  les  grandes  masses  de  tra- 
verUn  qui  l'environnent  et  la  recouvrent ,  ont  été  formées  depuis  la 
construction  des  églises  chrétiennes. 

Volcan  du  Laiiwn.  Le  seul  volcan  qui,  d'après  l'auteur,  ùl  eu 
des  éruptions  au  commencemnit  de  l'époque  moderne,  est  celui  qui 
s'est  ouvert  dans  le  centre  du  Latium  et  des  collines  albaines.  Il  sor- 
tit de  la  cavité  circulaire  et  cratériforme  nommée  Camp  d'Annibtl, 
et  des  cratères  parasites  voisins.  Le  cratère  principal  présente  un 
c4ne  central  (Honte  di  Vsscovo)  ;  il  est  entouré  d'une  ceinture  de 
matières  volcaniques  et  scoriacées  de  déjecUons;  il  présente  des 
coulées  de  basalte  et  d'autres  laves  (  comprenant  celle  nommée 
Sperone).  Sur  sa  cime  la  plus  élevée  (Monte  Cavo),  qui  atteint 
presque  3500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  avait  établi 
le  temple  de  Jupiter  Latial . 

L'auteur  trouve  dans  les  cftiée  renversés  de  ce  cratère  central  et 
de  ses  parasites,  près  de  Tusculum,  une  grande  analogie  avec  les 
volcans  aériens  éteints  de  l'Auvei^e.  Mab  il  pense  que  ces  test 
volcaniques  étaient  en  activité  au  montent  oit  les  collines  latines  ve- 
naient d'être  émergées,  et  lorsque  toute  la  Campanie  était  encore 
submergée.  En  efTel,  dans  le  milieu  du  cratère  dans  lequel  Annibal 
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campa,  il  y  a  un  dépôt  de  lacustre  contenaDt  des  lymoées  et  des 
planorbes,  ce  qui  prouve  que  ce  cratère,  aprSs  avoir  été  co  activité, 
esl  devenu  un  lac  qui  a  été  desséché  avant  l'époque  sur  laquelle 
l'hisloire  peut  aous  fournir  des  renseignements. 

Tout  en  reconnaissant  combien  Mgr.  Medici  Spada  et  M.  le  pro- 
fesseur Ponzi  ont  jeté  de  clarté  par  leurs  travaux  sur  la  structure 
des  volcans  du  Latium,  sir  R.  I.  Murchison  ne  peut  adapter  l'idée 
que  les  lacs  d'Albano  et  de  Némi  aient  été  des  cratères  formés  dans 
ratnios[^ëre.  —  Il  trouve  qu'ils  n'ont  aucune  ressemblance  avec 
cette  dernière  classe  de  volcans,  et  il  regarde  le  pépérino  solide  qui 
forme  leurs  flancs  et  qui  composent  leurs  escarpements,  comme 
ayant  été  formé  sous  une  presmn  aqueuse.  On  a  trouvé  dans  quel- 
ques-uns de  ces  pépérines  des  empreintes  d'herbes  grasses,  et  si  les 
vdcans  avaient  été  aériens  il  faudrait  admettre  que  ces  végétaux  ont 
été  enfouis  par  une  éruption  boueuse  qui  aurait  coulé  sur  la  terre, 
ce  qui  est  un  phénomène  assez  rare,  tandis  qu'on  peut  expliquer  la 
présence  de  ces  végétaux  par  un  bit  très-fréquent,  savoir,  que  des 
substances  végétales  entrelacées,  flottant  dans  des  eaux  voisines  des 
côtes,  soient  ensevelies  dans  des  déjections  sous-aqueuses. 

Quoique  les  éruptions  de  ce  volcan  central  des  collines  latines 
soient  récentes,  et  qu'elles  soient  liées  à  l'époque  historique,  cepen- 
dant la  très-haute  antiquité  de  ces  événements,  par  rapport  i  l'his- 
toire, paraît  démontrée  par  le  bit  que  certains  minéraux,  particu- 
liers aux  volcans,  et  qui  ne  se  rencontrent  ordinairement  que  dans 
les  roches  anci^nes  des  Etats  du  Pape,  ont  été  trouvés  dans  les  dé- 
pôts marins  quaternaires  ou  post-pliocènes,  h  P{»'to  d'Anzo,  à  Anti- 
cum  (éloignés  de  vingtr-cinq  milles  de  Monte  Cavo),  dépôts  qui  ont 
été  émei^  depuis  que  la  Méditerranée  est  habitée  par  les  animaux 
actuels. 

Roeca  Uonjina.  Le  grand  espace  ûtué  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  entre  Sesia  et  Teano,  qui  est  si  remarquable  dans  l'histoire 
comme  étant  le  pays  des  anciens  Aurunci,  est  également  frappant 
par  la  grandeur  de  son  cratère  (deux  milles  et  demi  de  diamètre). 
M.  Murchison  rapporte  l'origine  des  roches  qui  le  couvrent,  i  une 
formation  sous-aqueuse,  semblable  à  celle  de  l'Ile  Graham  (Julîa), 


"  D.,l,r...b,.GOO(^IC 


152  BULLBTIH  SCIBNTIFIflDE. 

OU  d'autes  ties  volcaniques.  Ce  sodI  des  déjeclioos  qui,  sur  une 
grande  étendue,  s'élevaient  dans  l'atmosphère  et  tombaient  ensuite 
dans  l'eau,  en  formant  des  couches  scoriacées  autour  du  cenlrc  de 
déjection. 

La  grande  différence  à  étaUir  entre  ce  cratère  et  celui  des  colli- 
nes laUoes  provient  de  ce  que  son  centre  est  actuellement  occupé 
par  une  niantagiie  de  trachyte  solide,  d  apparence  très-ancienne, 
(il  tient  le  milieu  entre  le  porphyre  et  le  greenstone),  qui  ne  peut 
avoir  été  formé  à  l'air,  mais  qui  doit  avoir  eu  son  origine  ï  une 
profondeur  considérable  et  avoir  été  soulevée  plus  lard.  Sur  ce 
point,  il  est  vrai,  l'auteur  diffère  des  géologues  qui  pensent  que 
les  trachytes  solides,  y  compris  les  domites  d'Auvergne,  peuvent 
quelquefois  se  former  sous  la  simple  pression  atmosphérique.  Dans 
tous  les  cas,  là  oii  Ils  ont  été  assez  relevés  (comme  ï  Ttocca  Mon- 
fina),  pour  boucher  l'ancien  cratère,  le  phénomène,  passa-l-il  dans 
l'air  ou  sous  l'eau,  ils  ont  db  Btre  accompagnés  de  déjections  qui 
ont  produit  la  quantité  considérable  de  matières  qui  les  recouvrent. 
Le  trachyte  d'ischia,  par  exemple,  qui  alterne  avec  des  coquilles 
marmes  à  une  élévation  de  seize  cents  pieds  anglais,  doit  avoir  une 
origine  entièrement  sous-marine. 

En  résumé,  M,  Murchison  indique  que  ses  propres  observations 
tendent  à  modifier  les  opinions  extrêmes  qui  sont  adoptées  dans  la 
science,  d'un  cflté  par  les  géologues  qui  se  font  les  avocats  de  la 
Uiéorie  des  soulèvements,  et  d'un  autre  cAté  par  ceux  qui  veulent 
rapporter  toutee  les  matières  volcaniques  entassées  en  forme  de 
couches  {dongeant  i  rextérieurdescralëresoudes  dOmes,  au  même 
mode  de  formation  que  la  nature  anpioie  de  nos.  jours  dans  les 
volcans.  Il  pense  que  la  disposition  des  cirques  et  des  vallées 
d'élévation  des  roches  sédimentaires  des  Iles  Britanniques  exjJique 
comment  lesvéritables  cratères  d'élévation  ont  été  produits.  Il  fait 
également  comprendre  comment,  dans  l«s  cas  de  Woolhope  et  de 
Dudley,  les  matières  ignées  ont  formé  les  bords  de  cas  drques,  tan- 
dis que  la  chaleur  comprimée  et  rintumescawe  qui  accompagnent 
ces  mouvements  du  sol,  «ni  élevé  leur  centre  de  manière  à  produire 
les  ellipses  et  les  cirques  en  question. 
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I)  se  peut  égalmieDt  que  partout  où  des  déjections  ignées  ont  été 
répandues  par  des  courauls  sur  de  trte-gnnds  espaces  m  Tond  des 
mers,  par  conséquent  très-loin  de  leur  source  d'éruption,  des  sou- 
lèvements (accompagnés  ou  non  de  nouvelles  matières  ignées),  aient 
pn  arranger  les  premières  madères  volcaniques  de  manière  i  leur 
donner  une  forme  qui  les  Tasse  nommer  cratères  d'élévation. 


ANATOnUB  BT  PIllSIOliOCilE. 

36.  —  EXPÉRIEHCES  SUR  LA  SECTION  DBS  NERFS  GUIBSOPHARYN- 
GIBNS  ET  HYPOGLOSSES  DS  LA  GRENOUILLE  ,  ZT  OBSERVATIONS 
SUR  LES  ALTÉRATIONS   AINSI   PRODVfTES   OANS  LA  STROCntRE 

ns  LEURS  FIBRES  PRIMITIVES  ,  par  M.  A.  Waller.  (  Société 
Royale  de  Ltmdre»,  féymriS^,  — huitul.  N°673.  S  5  sep. 
lembre  1850). 

Après  avoir  décrit  la  structure  des  fibres  tubulaires  des  nerfe , 
l'auteur  ^It  connaître  les  résultais  consécutiis  qu  il  a  observés  dans 
la  seclion  des  nerâ  de  la  langue  de  la  grenouille.  Deux  paires  prin- 
cipales de  ner&  se  distribuent  ï  cet  organe  :  l'une  d'elles  part  du 
crSne  avec  le  pneumogastrique ,  se  distribue  aux  papilles  foagi- 
Ibrmes,  et  est  considérée  comme  le  gloasc^haryogien  ;  l'autre  pro- 
vient de  la  partie  antérieure  du  cordon  spinal,  et  passe  i  travers  le 
premier  trou  înlervertébral  ;  l'auteur ,  d'après  Burdach ,  le  nomme 
hypoglosse.  La  section  des  Der&  ^ossopbaryngieos  ne  cause  au- 
cune perte  perceptible  de  mouvement  ou  de  la  sensation  commune, 
et  ce  bit,  rapproché  de  sa  distribution  aux  papilles  fongifonnes, 
conduit  l'auteur  i  considérer  œ  nerf  comme  celui  du  goût.  D'un 
autre  cAté ,  Iwsque  les  nerb  hyp(^|;)oBsee  sont  coupés ,  la  langue 
n'est  plus  sensible  à  une  irritation  mécanique ,  et  ses  mouvements 
sont  entièrement  abolis.  La  divi»on  simultanée  des  ner&  glossopha- 
ryngiens  droit  et  gauche,  est  suivie  de  la  mort  de  l'animal  au  bout 
de  peu  de  jours ,  et  le  même  effet  a  lieu  après  la  section  des  deux 
hypoglosses.  Ce  résultat  a  lieu  plus  promptement  en  été  qu'en  hi- 
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ver  ;  l'auteur  est  disposé  i  l'attribuer  à  uoe  perturbitiOD  du  pro- 
cédé mécaDÎque  de  la  respiration ,  dans  lequel ,  comme  on  sait,  les 
muscles  de  la  bouche  et  de  la  langue  de  la  grenouille  prennent  une 
grande  part. 

Pour  connaître  le  changement  qui  a  lieu  dans  les  fibres  nerveu- 
ses après  la  division  des  troncs  auxquels  elles  appartiennent,  l'opé- 
ration a  été  bornée  au  nerf  d'un  seul  cftté,  et  les  fibres  du  neif  non 
attaqué  de  l'autre  cOlë,  ont  servi  pour  la  comparaison.  Ces  change- 
menls  ont  lieu  plus  promptement ,  et  marchent  plus  rapidement  en 
été  qu'en  hiver,  et  commencent  ordinairement  au  bout  de  cinq  jours. 
La  pulpe  contenue  dans  les  fibres  nerveuses  tubulaires,  originaire- 
ment Iran^renle,  devient  trouble,  comme  si  elle  éprouvait  une 
tfic\B  de  coagulation,  et  est  promptement  convertie  en  granules  très- 
ans  ,  en  partie  agrégés  en  petites  masses  ,  et  ^  partie  répandus 
dans  l'intérieur  de  la  membrane  tubulairc.  Ces  granules  sont  d'a- 
bord abondants ,  et  rendent  la  fibre  nerveuse  remarquablement 
opaque  ;  mais  avec  le  temps  ils  diminuent  en  nombre,  et  enfin  dis- 
paraissent avec  la  membrane  enveloppante ,  de  façon  qu'en  défini- 
tive, les  ramifications  les  plus  fines  des  ner&  qui  vont  aux  papilles, 
ou  celles  qui  se  rendent  aux  fibres  musculaires  de  la  langue  (  sui- 
vant le  nerf  sur  lequel  on  opère  ),  échappent  à  la  vue,  par  suite  de 
la  deslructitH)  et  de  l'évanouissement  de  leurs  fibres  élémentaires. 
La  désorganisation  commence  aux  extrémités  des  fibres,  et  s'étend 
graduellement  en  montant  dans  les  branches  et  le  tronc  du  nerf. 
Les  autres  tissus  delà  langue  n'éprouvent  pas  d'altération.  Lorsque 
les  extrémités  du  nerf  peuvent  se  réunir,  la  marche  de  la  désoi^a- 
nisation  a'arrëte,  et  les  fibres  nerveuses  sont  rendues  ï  leur  condi- 
tion naturelle.  L'auteur  attribue  la  désorganisation  et  l'absorption 
finale  des  libres  nerveuses  i  un  arrêt  de  nutrition,  causé  par  l'inler- 
ruptùm  du  courant  nerveux,  et  il  considère  ses  expériences  comme 
fournissant  la  preuve  la  moins  équivoque  que  la  nutrition  est  dépen- 
dante des  facultés  nerveuses. 
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37.  —  Du  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  RÉTINE  ET  DU  NERF  OPTIQUE 
AINSI  QUE  DU  LADVniNTHE  HENDRANBUX  ET  DU  NERF  ACOUSTI- 
QUE, par  M.  Ghav.  (rntli'fui,  4  septembre  1850). 

M.  Gray  a  indiqué  dans  c«  mémoire,  avec  détails ,  tes  phases 
coDséculives  du  développement  de  la  rétine  et  des  parties  enviroo- 
naotes  ;  ses  observations  confirment  celles  de  Bowman ,  qui  a  dé- 
■uontré  que  la  partie  essentielle  de  cette  membrane  était  analogue  i 
la  matière  cendrée  du  cerveau,  et  qu'elle  est  composée  comme  ^e, 
dts  mèches  Éîbreuses  entrem^ées  de  véùcules  grises ,  puisqu'en 
effet  c'est  une  portion  du  cerveau  formée  ea  dehors,  et  en  rapport 
avec  lui  par  une  commissure  propre  du  nerf  optique.  De  plus,  l'o- 
rigine de  la  vé^cule  optique  qui  naft  de  la  ceUMe  antérieure  du 
cerveau  permet  de  supposer  que  les  nerfe  optiques  se  relient  aux 
Uialami  optiques  qui  se  développent  du  mSme  centre. 

Passant  ensuite  à  l'étude  du  développement  du  labyrinthe  mem- 
braneux du  nerf  acoustique ,  l'auteur  a  remarqué  qu'il  y  a  presque 
une  similitude  complète  dans  la  structure  du  labyrinUie  membraneux 
et  de  la  rétine,  dans  ses  diverses  phases  de  développement ,  car  i) 
consiste  comme  elle  en  mèches  de  lît»«8  délicates,  dans  les  alvéoles 
desquelles  sont  déposées  une  matière  granulaire  et  de  nombreuses 
cellules  nucléolées,  sa  surface  extérieure  élant  composée  de  noyaux 
de  forme  globuleuse  disposés  similairement  à  ceux  qui  couvrent  la 
suriàce  extérieure  de  la  rétine  i  une  époque  précoce. 

Ainsi  donc ,  soit  la  rétine ,  soit  le  labyrinthe  membraneux ,  pro- 
viennent l'un  et  l'autre  d'une  portion  qui  fait  hernie  de  la  masse 
cérétH^le ,  qui  est  creuse ,  et  qui  communique  avec  la  cavité  de  la 
celhilemëre.  Avec  le  temps,  une  séparation  graduée  a  lieu  entre  ces 
pièces  et  c^les  dont  elles  proviennait  ;  alors  les  premières  prennent 
la  forme  d'une  poire,  tout  en  communiquant  avec  la  cavité  cérébrale, 
mais  comme  le  nerf  optique  se  solidifie,  et  que  la  séparation  devient 
plus  tranchée ,  <m  ne  peut  plus  observer  de  communication  entre 
les  deux  cavités. 
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38.  —  SUH  LES  COMHirNICATIONS  ENTRE  LE  TVMPAN  ET  LE  PALAIS, 

CHEZ  LES  REPTILES  raocoDiUENS,  par  H.  Richard  Owbn, 
(  Société  Royale  de  Lottdrt*  ,  28  férrier  1850,  —  liMit^t, 
N*  873,  35  septembre  18S0.) 

AprËs  avoir  fait  mention  des  descriptions  que  Cuvier,  Kaup, 
Bronn  et  de  BlaiovHIe  ont  données  des  trompes  d'Eustache  et  des 
trous  i  la  base  du  criUie  des  crocodiles  éteints  et  vivants ,  l 'auteur 
décrit  les  neris,  les  artères,  ks  veines,  les  tubes  aérif%re«  qui  traver- 
sent ces  diflërents  trous,  et  détermine  ainsi  b  véritable  pomtion  des 
perinratims  carolidiennes  des  narines  postérieures  dans  les  téléosau- 
r«s  et  autres  crocodiles  fossiles  qui  ont  été  un  objet  de  contro- 
verse entre  les  auteurs  cités  précédemment.  Pendant  le  cours  de 
ces  recherches,  H.  Owen  a  découvert  un  système  distinct  de  ca- 
naux d'Eustache,  ajoutés  aux  trompes  ordinaires  latérales,  qu'il 
décrit  comme  suit  : 

>  A  partir  de  chaque  cavité  tympanique  descendent  deux  conduits, 
dont  l'un  se  dilate  et  s'unit  avec  soncoogénâredel'ajtre  oAtépour 
former  un  canal  médian  qui  se  pnrioi^  du  basi^hénoïde  \  la  su- 
ture entre  celui-ci  et  le  basioccipital,  où  il  se  termine  dans  le  caost 
médian  qui  se  prolmge  jusqu'ï  l'orifice  décrit  par  de  Blainville 
comme  les  narinesposlérieures.  Le  second  conduit  mène  du  plan- 
dier  tympanique  dans  un  canal  court  qui  s'infléchit  ytm  son  congé- 
nère ,  se  dilate  en  un  aînus ,  et  se  e  jbdivise  ;  une  de  ses  branches 
descend  et  se  termine  dans  un  petit  (bramai  latéral  ï  l'extrémité  inlé- 
rieura  de  la  suture  entre  le  basioccipital  et  le  basispfcéaoïde;  l'autre 
brancbffcwtJnue  sa  marche  ve»  l'intérieur  etinférieuremeot,  jusqu'à 
ee  qu'elle  rencontre  sa  congénère  sur  la  ligne  médiane  du  basioccipital 
pour  former  la  division  primaire  postérieureducanalmédiancommun. 
Cette  division  atteint  promptement  celle  antérieure  et  le  canal  com- 
nun  se  termine  i  l'ouverture  médiane  au-Klessous.  Des  tubes  mem- 
braneux, sa  propagent  des  trois  tubes  osseux,  et  convergent  pour  S6 
terminer  finalement  dans  le  simple  orifice  d'Eustache  sur  le  palais 
mou  derrière  les  narines  postérieures.  La  membrane  muqueuse  du 
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palais  double  les  divers  canaux  osseux  ci-dessus  décrits ,  et  passe 
par  leur  entremise  ï  la  membrane  qui  garnit  le  tympan.  • 

Quaot  aux  homologies  des  conduits  aériens  ci-dessus  décrits , 
l'auleur  pense  que  les  cauaux  latéraux  correspondent  aux  simples 
trompes  d'Eustache  des  lézards  et  des  mammifères ,  et  que  le 
canal  médian  tvec  ses  divisions  dichotomes  est  tout  spécialement 
propre  aux  reptiles  crocodiliens. 

Le  mémoire  est  accompa^â  de  neuf  desûns  de  grandeur  natu- 
relle. 


39,  —  Noté  suh  une  tumbiih  du  canal  intestinal  renfermant 

LES    DÉBRIS    d'un   FŒTUS,    par  M.  BoUCHACOURT.    (Cimplti 

rendui  de  rAead.  de»  Se,  36  août  18S0  ) 

M.  Bouchacourt  Bignale  dans  une  noie  adressée  à  l'Académie  un 
nouveau  cas  do  monstruosité  par  inclusion.  Une  jeune  fille  Sgée 
de  cinq  ans  et  demi  a  r^eté,  après  d'assez  grandes  soufTrances  et 
de  violents  efforts,  une  masse  irr^uliërement  ovalaire  d'une  lon- 
gueur environ  de  neuf  centimètres ,  entièrement  recouverte  de  té- 
guments épais ,  rosés,  parbitement  semblables  i  la  peau  d'un  en- 
fant ;  elle  présentait  d'un  cSté  des  cbeveux  serrés,  dont  les  plus 
longs  avaient  dis  cenlimètres  de  long  et  de  l'autre  seulement  quel- 
«{ues  poils  rares  courte  et  blancs.  Une  des  bces  présentait  une 
fente  transversale  terminée,  en  avant  par  deux  espèces  de  lèvres  , 
en  arrière  par  un  cul-de-sac,  l'intérieur  renfermait  un  certain 
nombre  de  tubercules  et  (rois  dents  (  molaire ,  canine ,  incisive  ) 
parfoilemeot  conformées,  et  appartenant  par  leur  nature  i  une  pre- 
mière dentition  ;  elles  étaient  implantées  dans  des  alvéoles  creusées 
dans  un  os  d'une  forme  irrégulière.  La  masse  excisée  présentait  au 
milieu  d'une  masse  lîbro-grataseuse ,  un  deuxième  petit  os ,  ainsi 
qu'un  noyau  cartilagineux. 


byGooglc 


las  BULLKTIK  lUBHTlIlQVR. 

Kf»eiiOCIIi:  ET  PAIiÉVSTTOUKllE. 

40.  —  Note  sur  des  empreintes  db  pas  d'un  reptile  hécek- 
MBNT  découvertes  PRÈS  DE  PoTTSvaLE  ,  par  M.  Isaac  Lea. 
{Inttitiit,  10  juillet  18S0.) 

M.  1.  Lea ,  eo  examinaDt  une  masse  remarquable  de  vieux  grès 
rouge ,  y  a  trouvé  six  empreinles  de  pieds  eu  série  double ,  chaque 
empreinte  éUnt  doublée  par  le  pied  de  derrière  (ombaol  daos  l'im- 
pression de  celui  de  devant  ;  l'animal  devait  avoir  cinq  doigts  aux 
pieds  de  devant,  dont  trois  au  moins' étaient  armés  d'oogles.  La 
queue  devait  Sire  traînante ,  d'après  les  traces  qu'elle  a  laissées. 
Selon  ce  naturaliste  ,  ces  empreinles  ressemblent  considérablement 
h  celles  de  l'Alligator  MinÏMipensi» .  Ce  qui  doit  rendre  cette  décou- 
verte intéressante,  c'est  que  ces  empreintes  ont  été  trouvées  sur  une 
couche  de  vieux  grès  rouge  (T-  dévonien)  située  à  environ  sept  cents 
pieds  au-dessous  de  la  surface  supérieure  de  ce  terrain;  or,  jusqu'i 
présent,  aucune  trace  de  reptile  n'avait  été  signalée  plus  bas  que  les 
roches  carbonifères. 

il .  —  Note  sur  les  tahets  ,  par  M,  Laurent.  {Complet  rmdtit 
de  l-Aead.  de»  Se.,  H  juillet  1850.) 

H.  Laurent,  après  avoir  umslalé  que  la  plupart  des  divows  es- 
pèces de  larets  qui  infestent  les  approvisionnemeflls  de  bois  pour  la 
marine  sont  ovovivipares  et  hermaphrodites ,  se  suffisant  à  eux- 
mêmes  ,  a  observé  avec  soin  le  moment  où  ces  petits  mollusques 
pénétraient  pour  la  première  fois  dans  le  bois,  et  leur  mode  de  pro- 
céder. Lorsque  le  petit  taret  est  à  l'état  de  larve  muni  d'une 
couronne  de  cils  natatoires  et  d'un  long  pied,  il  ne  tarde  pas 
à  venir  se  fixer  dans  les  sillons  nombreux  qui  se  trouvent  toujours 
i  la  surface  du  bois;  puis,  par  la  pression  qu'il  exerce  en  se  mou- 
vant en  tous  sens ,  il  produit  facilement  avec  sa  coquille  une  espèce 
de  godet  oit  il  peut  loger  la  moitié  de  son  corps.  Aussitôt  qu'il 
s'est  fixe,    le    taret   se   recouvre  d'une    substance    muqueuse 
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qui,  en  m  coodeosant,  donne  naissance  au  (ube  de  ranimai,  et  il  ne 
tarde  pas  i  sécréter  une  nouvelle  coquille  en  remplacement  de 
l'ancienne  qu'elle  dépasse  bientôt  ;  le  trou  ne  tarde  pas  alors  à  s'a- 
grandir par  les  frotlements  réitérés  des  deux  valves  qui  agissent, 
chacune  comme  une  rSpe  tine ,  contre  les  parois  du  bois  sans  cesse 
ramolli  par  l'eau. 

L'accroissement  des  tarelsesttrë»-rapide,  M.  Laurent  en  a  trouvé 
plusieurs  qui  renfermaient  déjà  de  petits  embryons,  quoiqu'ils  fus- 
sent eux-onémes  très-petits. 


42.  —  De  LA  COHFOSITION  DE  l\  BOUCHE  DANS   LES  INStCTES   DE 

l'ordhe  des  diptères  ,  par  M.  Emile  Blancuard.   {Comptes 
rendus  de  l'Aead.  des  Sciences,  M  septembre  18S0.) 

La  bouche  des  Diptères  se  compose  d'une  espèce  de  gaîne ,  por- 
tant à  sa  partie  supérieure  ud  sillon  longitudinal,  dans  lequel  se 
trouve  un  suçoir  amposé  d'un  certain  nombre  de  soiea.  Savigny, 
qui  a  démonlré  l'unilé  de  composition  organique  de  la  bouche  dans 
toutes  les  classes  des  insectes,  admettait  que  la  gatne  correspondait 
à  la  lèvre  inférieure  et  les  soies  aux  mandibules,  mâchoires  et  lèvre 
supérieure,  et  il  expliquait  la  diminution  des  soies  (on  en  trouve 
depuis  six  jusqu'à  deux)  dans  les  diverses  familles  par  l'atrophie  de 
quelques-unes  de  ces  diverses  parties.  M.  Blanchard  ,  en  exami- 
nant les  ramifications  du  système  nerveux  dans  les  Tabaniens ,  qui 
présentent  l'organisalion  la  plus  complète,  a  reconnu  qu'il  n'y  avait 
point  atrophie,  mais  bien  soudure  des  diverses  parties.  Ainsi,  dans 
les  diptères  à  quatre  soies,  les  mandibules  se  soudent  pour  former 
une  pièce  médiane  et  impaire;  dans  les  Musciens,  diptères  ï  deux 
soies ,  la  gaîne  est  formée  en  grande  partie  par  la  lèvre  inférieure 
el  les  mâchoires,  ce  qui  explique  la  présence  des  palpes  sur  le 
sommet  de  la  trompe. 
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43.  — ÛUVEtAGES  PUBUte  PAR  M.  LE  DOCTEUR  ASA  GrAY  EM 

1849  Et  IS&O. 

L'arrivëe  de  M.  Asa  Gray  en  Europe,  où  il  se  propose  de  séjour- 
ner peadaot  plus  d'uD  an,  dous  eogage  i  ûgnaler  plusieurs  pubU- 
cations  ricenles  et  remarquables  de  ce  botaniste  distingué.  La  Fhrt 
de  l'AinériquË  septeotrionale,  qu'il  rédige  avec  M.  le  D'  Torrey, 
n'a  pas  reçu  de  nouveau  cahier  depuis  la  partie  troisième  du  second 
voluDie,  comprraant  lee  Composées  ;  mais  nous  avons  déjà  averti  nos 
lecteurs  de  la  publication,  sous  une  Torme  abrégée,  par  M.  Asa 
Gray  seul,  d'une  Flore  complète  des  Etats  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre *,  ainsi  que  d'un  cahier  de  planches  intitulé  Chloris  boreali- 
americana  *.  Voici  maintenant  d'autres  ouvrages  d'un  intérêt  peut- 
être  plus  général. 

1*  Planta  Fendltriana  Nom-Mexitana ,  dans  les  Memoirt  of 
the  tanerican  Aeademy,  in-4^  vol.  4, 1849.  — Dans  ce  travail,  le 
D'Gray  détermine,  et  décrit,  lorsque  cela  était  nécessaire,  environ 
cinq  cents  espèces  recueillies  par  M.  Fendler,  principalement  au- 
tour de  la  ville  de  Santa-Fé ,  du  Nouveau-Mexique.  L'ordre  adopté 
est  celui  du  Prodromus,  et  ce  premier  mémoire  termine  à  peme  les 
Composées,  ainsi  nous  pouvons  espérer  un  second  mémoire  aussi 
étendu,  pour  le  reste  des  plantes  phanérogames.  Ploaeurs  e^ièces 
nouvelles  de  la  partie  septentrionale  du  Mexique  se  trouvent  ùémtxs 
ici  pour  la  première  fois,  et  à  cette  occasion  quelques  genres  sont 
remaniés  ou  introduits  avec  le  tact  qui  dislingue  le  savant  professeur 
de  Harvard.  Ain»  un  g^re  nouveau  de  Malvacée  (Sidalcea)  est 
établi  sur  ce  caractère  curieux  d'avoir  quinze  ùisceaux  d'élamines, 
dont  cinq  extérieurs  opposés  aux  pétales  et  dix  intérieurs.  Les  gen- 
res voisins,  Nnlallia,  Sida,  etc.,  sont  retouchés  et  leurs  caractères 

■  A  Maoïuil  of  Ibe  Botany  of  the  Dorlbeni  United  StatM,  1  vol.  in-IS. 
RoKton,  1848. 

*  Cbtorù  boreali-ïinericans,  Décade  I,  br.  in-t*;  Cambridge,  (8M, 
dans  lei  Herooira  of  the  amer.  Acad.,  *ol.  III,  newseriei. 
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mieux  étaUîs.  La  famille  dea  Composées  a  surtout  occupé  H.  Asa 
'Gray,  dans  ce  mémoire.  Elle  y  est  enrichie  de  beaucoup  de  ^nres 
«t  e^)tees,  comme  en  pouvait  s'y  attendre,  d'après  le  pays. 

i'  PlanttB  Lindkeimeriana,  part.  2,  br.  iBrV,  extr.  du  BotUm 
journal  ofnat.  hiti,,  vol.  6,  fl.  3,  janvier  18B0.  —  Celte  conti- 
nuation des  plaBiGG  du  Texas,  recuàllies  par  H.  Lindbdm^r,  com- 
prend un  peu  (dus  d'une  centaine  d'espèces  (  n"  319  A  OH  delà 
collectioii)  qui  appartiennent  ausû  aux  familles  de  Dicotylédones  énu- 
méréesdans  les  six  premiers  volumes  du  Prodromug.  Le  plan  est  i. 
peu  pris  celui  des  Planta  Harlwegiana  de  H.  Benttum.  On  re- 
marque plusieurs  e^èces  nouvelles  du  genre  Vesicaria,  et  une  re- 
vue de  tout  le  genre.  Les  Légumineuses,  les  Loraothacées  et  les 
Ombdlilères,  sont  en  assez  grand  nombre.  Les  Cactacées  aussi,  car 
le  voyageur  a  gagné  par  la  voie  nouvelle  du  Texas  occidental,  les  pays 
montueux  oil  dles  haluteui.  Cette  famille  a  été  décrite  par  M.  En- 
gelmun,  principalemoit  d'après  des  plantes  vivantes. 

3>  Planta  WrightiancB  Texano-NeoMexteana,  br.  în-i".  (Exlr. 
des  Memoin  oftk»  American  acadtmy,  vol,  3?)  —  La  première 
feuille  seulement  de  ce  mémoire  nous  est  parvenue,  et  probablement 
il  n'en  avait  pas  paru  d'autre  en  juillet  18S0.  C'est  une  énuméra- 
tioo  de  plantes  recueillies  en  1S49,  par  H.  Charles  Wright,  dans 
Je  Texas  occidental.  On  y  remarque  un  genre  nouveau  de  Crucifôre, 
Greggia. 

i"  Gmtraftorœ  Americœ,  bor.  orimU.  illwtrata. — The  gênera  of 
the  plant»  of  the  United  Stateê  illu$trat»d  by  figure»  and  analyiet 
by  J.  Spragve,  lupermtended  and  with  deteriplion»  6y  Aia  Gray; 
in^,  vol.  1  «1  %  Nno-Nork  1849.  —  Cet  ouvrage  est,  comme  le 
titre  l'indique,  une  collection  de  planches  et  de  descriptions  propres 
i  faire  conoattre  les  genres  de  l'Amérique  septentrionale  orientale. 
A  rou)  avis,  il  fait  encore  mieux  connaître  les  caractères  de  familles,  et 
'es  questions  délicates  d'organisation,  qui  occupent  aujourd'hui  les 
botanistes.  Sous  ce  point  de  vue,  il  est  supérieur  à  la  plupart  des 
ouvrages  européens  de  même  nature,  et  assurément  les  botanistes 
4e  profession  le  consulteront  avec  fruit,  comme  les  élèves.  Les  gen- 
res de  la  flore  des  Etats-Unis  sont  énumérés  selon  l'ordre  des  fa- 
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miiles  admis  dans  le  Prodromus.  11  y  a  uoe  centaine  de  planchée 
par  volume,  et  comme  le  second  volume  s'arrSte  où  commencent 
les  Légumineuses,  on  peut  prévoir  une  dizaine  de  volumes  pour 
l'ouvrage  entier.  Si  ce  plan  est  réalisé,  d'ici  i  quelques  années,  ce 
sera  un  des  ouvrages  les  ^us  importants  de  la  botanique  moderne. 
Les  planches  sont  en  noir,  gravées  sur  pierre,  avec  une  préôaion 
très-remarquable.  Chaque  genre  est  représenté  par  une  espèce 
figurée  en  entier  e[  avec  les  défaite  analysés.  Ceux-ci,  deesinésd'a- 
près  nature,  ne  sont  pas  trop  nombreux,  et  font  comiwendre  cepen- 
dant les  traits  essentiels  de  chaque  organisation.  Le  plan  est  meil- 
leur que  celui  des  "Centra  plantarum  fiora  gervtaniea,  ouvrage 
scellent  sans  doute,  mais  où  le  port  de  chaque  espèce  est  par  trop 
sacrifié,  tandis  que  les  détails  sont  accumulés  avec  un  luxe  nuisible  ii 
la  clarté.  M.  le  D' Gray  a  eu  le  bonheur  de  trouver  dans  M.  Sprague, 
un  artiste  bien  habite  et  iotell%ent .  Lui-même  a  dirigé  et  a  donné  des 
descriptions  quelqueroiafortinstruclives.  Je  citerai,  par  exemple,  l'ar- 
ticle des  Malvacées,  où  l'auteur,  appliquant  les  découvertes oi^no- 
géniques  de  M.  Duchartre,  expose  très-neltement  la  structure  de  la 
famille  el  s'appuie  sur  des  genres  nouveaux  très-curieux.  On  sait 
que  dans  les  Malvacées  la  base  des  pétales  et  de  la  colonne  des  éta- 
mioes  est  soudée.»  M.  Duchartre,  dit  H.  A.  Gray,  a  montré  que  ces 
oi^anes  sont  identiques  dans  leur  naissance,  tous  deux  étant  déve- 
loppés de  cinq  papilles  primitives,  alternes  avec  les  lobes  du  calice 
et  i  cOté  d'eux,  en  dedans,  qui  représentent  ainsi  en  morphologie  la 
corolle.  Des  dédoublements  parallèles  et  latéraux  donnent  naissance 
è  un  pétale  et  un  faisceau  d'étamines  pour  chaque  papille.  L'unim 
des  cinq  taisceaux  constitue  la  colonne  slaminale.  Ceci  est  prouvé 
admirablement  par  le  genre  Sidalcea,  que  j'ai  proposé  moi-mCme, 
il  y  a  peu  de  temps,  genre  oà  la  colonne  n'est  pas  subdivisée  en 
filets  isolés,  mais  porte  cinq  lobes  pétaloîdes  ou  phalanges  d'étami- 
nes situés  en  face  des  pétales,  avec  une  communication  vasculaire 
qu'on  peut  suivre  de  l'un  de  ces  organes  A  l'aulre.  Il  est  évident 
que  chaque  lobe  est  le  résultat  du  dédoublement  d'un  seul  organe, 
car  cda  se  voit  lorsque  les  phalanges  sont  tnfides  et  leurs  subdivi- 
Rions  dichotomes  jusqu'aux  anthères  isolée  (pi.  120),  etc.  Maisque 
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devient  le  vrai  verticille  des  ébmines,  qui  devrait  alterner  avec  les 
pétales  ?  M.  Duchirlre  l'a  découvert  dans  les  cinq  lobes  ou  deols 
qui  lerminent  la  eolMiite  dans  lea  Pavonia,  Hibiscus,  Malvaviscus, 
etc.,  qu'on  voit  clairement  alterner  avec  lee  pétales  lorsque  la  co- 
lonne est  courte.  Le  Sidalcea  confirme  encore  cette  opinion,  car 
sa  colonne  prolongée  au-dessus  des  phalanges  unies  aux  pétales, 
se  termine  par  des  iilets  antbérifôres,  ou  paP  des  phabi^^  dont 
les  lobes  principaux,  soit  les  cinq  externes,  sont  visiblement  alternes 
avec  les  phabnges  de  la  colonne  extérieure  et  par  conséquent  avec 
les  pétales  eux-mêmes.  • 

On  sait  '  que  l'Impatiens  noli-taogere  a  deux  espèces  de  fleurs  ; 
les  terminales  grandes  et  en  apparence  bien  développées,  qui  sont 
stériles,  et  les  latérales,  petites,  ne  s'ouvrant  pas,  qui  sont  fertiles. 
L'ImpaiieoBfulva,  d'Amérique,  présente  aussi  deux  sortes  de  fleurs, 
dont  les  plus  petites  sont  fëcoodes.  Les  (dinches  1K2  et  1S3  de 
M.  Gray .  représentent  très-bien  ce  phénomène ,  qui  m'a  n^péé 
cdui  de  certaines  Borraginées,  où  j'ai  trouvé  aussi  deux  catégories 
de  fleurs,  et  oii  les  plus  impaifaites  en  apparence  sont  également 
les  plus  fertiles*. 

Une  colleclion  de  planches,  bite  avec  des  idées  justes  en  orga- 
nographie  botanique,  et  sur  des  genres  différents  pour  la  plupart 
de  ceux  d'Europe,  est  un  événement  dans  la  science.  Il  élargit  le 
cercle  des  comparaisons.  Sous  ce  point  de  vue  l'efTet  de  l'ouvrage 
de  M.  Gray  se  fera  sentir  en  dehors  de  la  botanique  descriptive 
proprement  dite. 

5*  Tht  botanieal  text-book,  éd.  3,  un  vol.  in-S",  New-Yorii, 
t8S0.  —  Cette  troisième  édition  du  traité  de  botanique  de  H.  Asa 
Gray  est,  dans  ce  moment,  un  des  ouvrages  le  plus  au  courant  de 
la  science.  On  y  remarque  l'exposition  claire,  plus  claire  que  dans 
les  originaux,  des  découvertes  de  M.  Schleiden  et  autres  savants 
allemands,  sur  le  développement  des  tissus  élémentaires.  L'article 
sur  les  racines  contient  des  observations  originales  de  M.  Gray, 
dont  il  public  un  abr^é  en  attendant  un  mémoire  développé  sur  ce 


>  Vaucher,  Dur.  phfaiol.  d«t  plantei  d'Europe,  I,  p  54Ï. 
•  Prodr.,X,  p.  IM. 
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suje4.  Le  D*  Gray  a  trouvé  que  l'accroissement  des  racines  *  lien, 
Dcoi  par  reitrémitë  mèaa  (spcngiote),  mais  par  le  tissu  cellulaire 
qui  est  au-dessous  de  )  extrémité,  dans  um  partie  très-voisine.  Il 
regarde  tes  poils  des  jeunes  racioea  comme  des  oignes  d'abeorp- 
tioa.  Le  chapitre  sur  la  structure  de  la  tige  est  très-intéressant. 
L'auteur  dooDe  des  sections,  vues  au  microecope,  et  montre,  par 
exemple,  que  contrflrement  à  l'idée  reçue,  la  couche  intente  de 
l'écorce  n'est  jamais  isolée  de  la  couche  voisine  du  corps  ligneux.  Il 
y  a  continuité,  mais  dans  certains  moments  de  l'innée  les  parois  des 
cellules  sont  si  minces,  que  la  moiudre  action  physique  isole  l'é- 
corce et  le  bois. 

On  voit  quels  ouvrages  nombreux  et  intéressante  M.  le  IK  Asa 
Gray  a  publiés,  depuis  que  sa  Flore  des  Etats-Unis  est  mcunentané- 
ment  interrompue.  C'est  une  preuve  de  l'activité  scientifique  de  la 
ville  de  Boston;  aujourd'hui  un  des  foyers  de  lumière  les  plus  im- 
portants pour  les  lettres  et  les  sûencee. 


Ai.  —  Le  païs  de  Sikkim,  dans  l'Himalaya  omemtal  , 
DApaÈs  LE  D'  Joseph  Hooker, 

Les  lettres  du  docteur  Hooker  adressées  à  son  père ,  et  publiées 
dans  le  Journal  of  bolany,  nous  ont  permis  de  suivre  cet  in&tigable 
voyageur  au  Tbibet,  et  plus  tard  dans  le  pays  de  Sikkmi,  au  nord- 
est  des  possessions  anglaises  dans  l'Inde.  Cette  dernière  région  est 
encore  peu  connue  de  nous  autres  Européens,  quoique  les  réûdents 
anglais  la  visitent  beaucoup  depuis  quelques  années. 

*  Dans  la  direction  de  Darjeeling  i  Tooglo,  la  végétation  tempé- 
rée commence  i  Simonbong  '.  Des  framboises  sauvages,  des  vio- 
lettes ,  des  iysimachia ,  géranium ,  polygonum ,  et  plusieurs  rubus 
(principalement  celui  à  fruit  jaune  dont  nous  nous  délectâmes],  an- 
noncent la  zone  inférieure  de  la  r^on  tempérée,  dont  Darjeeling 
est  le  centre.  La  pomme  de  terre  et  le  pécher  étaient  en  grande 
culture.  Le  dernier  forme  de  petits  bois,  mais  le  fruit  ne  mOrit  pas 

*  Journal  of  bot.,  1890,  p.  53  et  suW.  m. 
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sar  ces  colliues,  Taute  de  soleil.  C'est  une  choee  remarquable  daDi 
cette  partie  du  Népaul  oheolal  et  de  l'Himalaya,  vers  l'est,  dans  toute 
la  cbatoe,  de  ue  trouver  aucun  bon  fruit,  excepté  les  Doiz.  Même 
les  fruits  eun^téou  âevés  à  Darjeeling  sont  très-mëdiocres.  Les 
pomnes  mOrisseiit  i  pane ,  les  pures  jamais ,  ni  les  pAcbes.  Lee 
groseilles  rouges,  et  celles  i  macquovau  n'ont  pas  été  bien  essayées, 
mais  paraissent  peu  disposées  ï  fleurir.  Le«  fraises  viennent  bien , 
mais  ont  peu  de  parfum ,  en  quoi  elles  sont  inférieures  i  celles  des 
plaines,  qui  ne  valent  pas  celles  d'Angleterre.  Lee  légumes  euro- 
péens ,  aussi  végètent  ranarquablemenl  bien  ,  mais  ils  manquent 
tous  de  saveur.  Les  mangues  et  les  bananes  sont  le  seul  fruit  indien 
que  l'on  cultive ,  et  elles  ne  valent  rien.  Les  oranges  de  la  rivière 
Teeata  sont  très-ntimées.  On  en  tire  beaucoup  de  la  plaine.  Ni  l'oli- 
vier, ni  le  figuier,  ni  la  vigne,  ni  le  grenadier  et  autres  arbres 
fruitiers  du  midi  de  l'Europe  ne  viennent  ici.  Le  physalis  (groealle 
du  Cap,  ou  Tippare)  réussit  cependant:  c'est  une  plante  qui  ne  craint 
pas  de  manquer  de  chaleur  pendant  l'été,  mais  qui  redoute  le  froid 
en  biver. 

•  Le  manque  de  lumière  solaire  et  de  chaleur  en  été ,  dans  cette 
région,  est  la  cause  qui  empêche  les  fi^its  de  réussir.  Dans  la  plaine 
de  l'Inde,  les  hivers  rcesemUent  aux  étés  de  l'Angleterre,  de  sorte 
que  les  ptehes,  raisins  et  pruneaux  peuvent  mftrir  en  avril  et  mai , 
pourvu  qu'en  les  so^pne  pendant  les  saisons  chaude  et  humide  tpii 
précèdent.  L'époque  de  juin  i  septembre ,  devient  pour  ces  arbres 
fruitiers  un  hiver.  A  7000  jneds ,  sur  l'Himalaya ,  la  tempéralure 
moyenne  est  bien  mieux  celle  qui  leur  convient,  mais  die  est  telle- 
ment modifiée  par  les  pluies ,  le  défaut  de  soleil  en  été ,  et  le  froid 
en  hiver,  qu'ils  ne  peuvent  pas  mûrir.  La  diSérenee  de  ce  climat  i 
celui  de  l'Himalaya  ocddental ,  i  même  élévation ,  est  très-grande. 
Dans  le  nord-ouest,  les  hivers  sont  beaucoup  plus  fivids  et  plus  dé- 
sagréables au  voyageur  anglais  ;  l'été  est  beaucoup  plus  chaud  et 
moins  pluvim ,  mais  il  est  gllé  par  les  vents,  chargés  de  pous- 
si^,  du  mois  de  mai.  La  saison  humide  y  est  tellement  plus  courte, 
et  le  soleil  s'y  montre  si  souvent  dans  les  intervalles  d'averses 
abondantes,  que  le  pommier  et  plusieurs  autres  arbres  fruitiers. 
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alteignent  une  beaucoup  plus  grande  perfection.  Même  plus  loin , 
au  nord-ouest ,  et  au  deli  des  pluies  périodiques  qui  se  versent 
en  entier  sur  l'Himalaya  sud-ouest  par  l'effet  de  la  mousson,  les 
fruits  d'Europe  sont  les  meilleurs  possible.  Je  ne  puis  pas  dire  si 
lee  raisins,  les  pommes,  les  melons,  etc.,  du  Cauttul,  du  Turkistao, 
de  Cachemire,  etc. ,  sont  réellement  tr6s>bons.  Ceux  qui  les  vantent 
le  phis ,  sont  des  Anglo-Indiens ,  qui  ont  quitté  l'Angleterre  trte- 
jeunes,  et  qui  ont  vécu  dans  des  plaines  où  les  dons  dePomone  sont 
plus  rares  et  plus  médiocres  que  dans  aucun  des  pays  tropicaux  que 
j'ai  visités.  L'opinion  des  voyageurs  qui  ont  quitté  l'Anglelerre  un 
peu  9gés,  et  dont  les  souvenirs  sont  récents ,  est  que  les  fruits  de 
l'Orient ,  tout  abondants  et  savoureux  qu'ils  sont,  ne  valent  pas  les 
bonnes  variétés  des  rnSmes  espèces  cultivées  en  Angleterre ,  dans  le 
nord  de  la  France,  eu  Belgique  et  en  Hollande.  Dans  le  Népaul ,  à 
4000  pieds,  la  température  moyenne  est  fdus  chaude  qu'ici,  et  ce- 
pendant le  bananier  ne  mûrit  pas,  le  groseUler  et  le  framboisier  mû- 
rissait mal  ;  l'humidité  est  trop  forte  pour  la  vigne;  l'abricot  mûrit 
bien ,  mais  quand  on  le  soigne,  et  le  pécher  mûrit  i  peine. 

<0d  voit  par  li  que  la  distribution  de  la  température  est  plus  im- 
portante dans  l'Inde,  que  sa  moyenne,  et  qu'unecauseplus  influente 
encore ,  est  la  saison  des  pluies,  par  l'eftet  non-senlement  de  l'hu- 
midité, mais  aussi  par  l'absence  de  rayons  solaires.  Dans  le  Thibet, 
au  nord  des  ne^  de  l'Himalaya ,  les  pommes,  pdches  et  abricots, 
et  autres  fruits  encore ,  réussissent  i  des  hauteurs  de  8  à  II ,000 
pieds.  Au-dessus ,  il  y  a  de  l'orge,  du  blé,  des  pois,  du  blé  sarra- 
sin (Polygonum  âgopyrum) ,  et  au  delà ,  les  raves  et  tumepM  sont 
les  objels  principaux  de  cultures,  Jusqu'à  15,000  pieds ,  que  les 
rocailles  et  les  prairies  domioenl. 

■Le  Sikkim  est  un  pays  plus  humide  que  le  Bboolan  (Boutan)  et 
le  Nepaul.  La  quantité  moyenne  de  pluie  n'excède  probablement  pas 
cent  pouces  i  l'udomètre,  ma'is  cet  instrument  n'accuse  pas  l'énorme 
quantité  d'eau  qui  se  dépose  sous  forme  de  brouillards.  La  forme 
circulaire  des  montagnes  arrête  les  vents,  et  fait  que  les  vapeurs 
élevées  par  le  soleil  stationnent,  puis  retombent  pendant  la  nuit. 
Cela  intercepte  les  rayons  du  soleil,  ainsi  que  le  rayonnement  noc- 
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lume,  de  façon  i  diminuer  la  chaleur  du  jour  et  le  froid  de  la  nuit. 
Il  en  résulte  celte  sorte  de  climat  qui,  dans  le  inonde  entier,  par 
exemple  dans  l'Ecosse  occidentale  ou  le  Pays  de  Galles,  sur  kn 
cCtes  du  Chili  méridional  ou  de  la  Terre  de  Feu  ',  est  émioemment 

contraire  i  la  culture,  soit  des  grains,  soit  des  fruits Un  des 

effets  est  la  rareté  des  animaux,  surtout  des  oiseaux  et  quadrupèdes. 
Je  crois  voir  ici  la  cOle  humide  de  la  Tasmanie  occidentale ,  de  la 
'  Nouvelle-Zélande,  les  régions  humides  de  l'Amérique  australe  hors 
des  tropiques,  les  tles  Hébrides,  etc.  Une  population  éparse,  une 
culture  imparbite,  une  atmosphère  humide,  un  ciel  qui  laisse  tom- 
ber des  gouttes,  point  de  chaleur  en  été,  ni  de  froid  en  hiver,  point 
de  chaud  rayon  au  printemps,  point  de  canicule,  point  de  lunaison 
chaude,  Dîde  froid  vif  et  brillant  i  Noël.  Le  terrain  ne  crie  jamais 
sous  la  pression  des  pas;  les  feuilles  tombent,  pourrissent  et  ne 
sèchent  jamais.  La  nature  est  sans  bruits,  et  le  peu  d'oiseaux  qui 
se  font  entendre  ont  une  voix  plaintive.  Quelque  belle  que  soit  la 
végétation ,  exubérante  en  espèces,  riche  de  couleurs,  prodigue  de 
formes  rares  et  délicates,  unissant  les  apparences  des  pays  tempé- 
rés et  tropicaux,  elle  n'est  pas  enfantée  par  un  gai  printemps,  ni 
rehaussée  par  un  beau  soleil,  ni  célébrée  par  le  diant  des  oiseaux. 
Elle  forme  ses  boutons,  ses  fleurs,  ses  fruits,  sans  s'inquiéter  de  la 
pluie  qui  la  bat  sans  cesse  et  des  brouillards  qui  la  couvrent. 

•Le  climat  de  Darjeeling  est  cependant  très-propice  aux  Anglais. 
Son  effet,  sur  une  constitution  afiaiblîe,  est  merveilleux,  incroyable, 
et  si  l'on  doit  se  5er  au  visage  des  enfants  (et  où  serait  la  vérité  si 
ce  n'est  Mi],  il  leur  convient  admîrahlement.  La  proximité  de  Cal- 
cutta, la  facilité  d'y  arriver  en  toute  saison,  la  fraîcheur  du  climat, 
l'abondaDce  dee  légumes,  en  feront  certainement  la  station  mon- 
lueuse  la  plus  recherchée,  car  c'est  la  seule  que  la  majorité  des  An- 
glais établis  au  Bengale  puissent  atteindre  pendant  le  court  mois  qui 
leur  est  accordé  pour  le  rétablissement  de  leur  santé.  La  dépense 
considérable  du  voyage  est  la  seule  objection.  L'espace  à  iranchir, 

<  L«s  compiraiMU*  ftïlM  par  le  docteur  Hooker  ont  de  l'islfrêt,  parce 
qu'il  ■  viiité  (oBlea  leï  régioat  anitralea,  avec  l'expédition  da  capitaine 
Rom,  et  pluiicun  pajs  iatertropicanx,  aTanl  d'aller  dans  l'Inde. 
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de  300  miUn,  jusqu'au  pisd  dee  monlagnee,  coftle  30  livres  sieri. 
en  Dawk  (palanquins?)  et  preud  cinq  jours  ;  il  ooùtB  le  tiers  seule- 
ment par  eau,  mais  dure  six  semaines.  Les  dépenses  et  h  fitigue 
des  voyages  sont  le  vilain  cfHë  de  nos  établissements  dans  l'Iode.  Ils 
restent  ï  cet  égard  au-dessous  de  l'Australte,  du  Cinada,  etmfime 
de  plusieurs  des  colonies  en  décadence  des  Français,  Portugais  ou 
Espagnols,  en  tout  ce  <{ui  concerne  les  transports  de  voyageurs.* 
Le  Darjealing  appartient  i  un  prince  proUgé  par  les  Anglais. 
Depuis  neuf  ans  que  ce  régime  existe,  le  pays  est  devenu  le  centre 
d'un  grand  commerce  avec  le  BouUo,  le  Nepaul  M  le  Thibel.  Ses 
avantages  sanitaires  y  toni  arriver  une  grande  quantité  de  voyageurs. 
Les  lettres  du  docteur  Hooker  expliquent  ounment  la  poUtique  pa- 
tiente et  adroite  des  Aurais  leur  a  assuré  ce  point,  au  milieu  des 
nations  indépendantes  et  belliqueuses  des  montagnes.  Ce  n'est  pas 
tant  par  la  force  des  armée  que  par  une  intelligence  rapide  des  be- 
soins da  la  population  ,  des  biUesses  ou  des  désordres  de  leurs 
maîtres,  et  en  choiussant  des  agents  habiles  etd'uoe  moralité  éprou- 


45.  — pLANCHON  ;  Effet  du  gm  acide  carbonique  pnoDurr  par 

QUELQUES  FLEUnS. 

On  trouve  souvent  dans  les  fleurs  de  nénuphar  (Nymphaea  alba) 
des  insectes  morts.  M.  Planchon  (Flore  des  serres  et  jardins,  juillet 
1850)  dit  qu'ils  meurent  asphyxiés  par  le  gaz  acide  carbonique 
produit  en  abondance  par  cette  fleur,  lequel  gaz  s'accumule ,  par 
un  effet  de  sa  pesanteur ,  au  fond  de  la  corolle.  M.  Planchon  a  va 
le  même  phénomène  i  Montpellier  dans  les  fleurs  du  Nelumbium 
speciosum. 
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ôB^VATM  ûmoraps  ET  ïmhm^ 

FAITES  A  L(»SERViTOIRE  DE  GENÈVE 
sons    LA    DIRECTIOH    DE  H.   LE  pnOFESSEUR    E.    PLANTAHOUIt 


Le  13,  oonnmDe  hmain  i  plnù«nn  repiiaei  dam  la  aoirie. 

•  13,  qselqoca  ooapa  de  tonnsre  i  rOu«ct  entre  3  h.  30  m.  et  4  h, 

•  16,  Mblc  htlo  tolM»  i  9  b.  30  m. 

■  33,  êdûn  et  toQiieRe*  de  6  b.  4K  m.  i  7  h.  Mm.datmT. 
-  30,  éclair*  et  tonnemi  de  6  II.  30  m.  1  7  h.  30  m.  du  foîr 

l'orage  SSO.  aa  NNE.  Lei  Claire  oM  eontiiiuC  tonte  la  loirée. 
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a»     »  808,07  4  0,80 }  HMJ  4  ti»i  MB,7<  4  MB;  808,05  4  '."■ 

Mob,  SS0,S3  -  O^Ti  S«7,01  4  0,8Ï:  507,11  4  1,80;  «67,10  4  l,Sa. 


byGooglc 


OBBEKTATIOltS 


Septembre  1 9ao> — Owbbvations  iiBTÉOROLOGiQrBs  faites  à  l'Hosp 
2084  au-dessus  de  l'Observatoire  de  Genève  ;  la 


1 

g 

BAROMËTRB 

TEMPÉRÂT. 

EXTÉRIEURE 

TEMPÉR 

s 

1 

KioDIT  A   O». 

■a  DURA*  CBRTIOBADBS. 

■rratHu 

»k. 

3  h. 

»l>. 

9  b. 

n. 

Sb. 

~~" 

1 

5 

it 

lidi. 

H 

it 

Il 

KH. 

d. 

u 

liua. 

■ub 

Mitii. 

•tir. 

mr. 

■alii. 

*»ir. 

uir. 

-ill».. 

■Blllim. 

■.UlilB. 

1 

teo^a 

170,08 

170,73 

871,18 

+  i,s 

t  M 

+  3,1 

+   1,7 

-  3,0 

1 

S71,78 

173,81 

673,31 

573,61 

+  8,6 

+  6.1 

+  6,3 

+  Ï.9 

-  i,s 

S 

a7I,S« 

171,88 

071,99 

871,16 

+   7,0 

+  8,1 

+  8,0 

+  6,1 

+   1.0 

(68,84 

068,68 

5«il,l3 

8*8,17 

+  5^ 

+   Î.3 

f   8,7 

+  1,1 

+  1.0 

t 

807,(1 

567,18 

067.11 

567,78 

t  S,8 

ti,s 

+   1,3 

+   1.5 

-0,1 

• 

S 

987,38 

067,81 

167,80 

867,80 

+   3.1 

t  1-0 

t  1.0 

t   1,9 

-  3,1 

ï 

S67,0I 

167,18 

1*7,31 

868,10 

-   1,3 

+   1,9 

+  1.6 

-   1,3 

-  1,0 

167,11 

086,81 

866,80 

867,00 

-  0,7 

+  0,3 

0,0 

-  1,1 

-  8,0 

B 

tS(,OS 

566,18 

168.37 

567.37 

-   1.1 

-  0,7 

-  0,5 

-  3.0 

-  8,1 

10 

E67,M 

568,17 

1*8,11 

168,36 

-  M 

0,0 

-  0,3 

-1,0 

-5,1 

H 

Bflï.BO 

567,78 

867,70 

867.08 

+   1,B 

+   3,7 

+   «,8 

-  0,7 

-  3fi 

H 

B07,B« 

588,07 

567,67 

887,88 

+  3,1 

+  3,8 

+  1,8 

+  0.8 

-  3,8 

J 

IS 

»B8,7S 

588,11 

166,10 

866,10 

+  a,o 

1.7 

-  0,3 

-  3,1 

11 

(fl»,*0 

188,51 

565.17 

165,88 

+  1,0 

t   9,t 

+  3,1 

+  0,3 

-  3,8 

II 

«67.011 

167,65 

167,18 

568,81 

+  0,8 

+  3.3 

+  1.3 

-  0,5 

-  1,0 

ta 

S68,S1 

168,61 

568.37 

188,71 

-  3,0 

+   «,3 

1,8 

-  8,1 

17 

168,73 

168,69 

168,10 

868,16 

-  0.3 

+  0,3 

+   t.B 

-  o|i 

-  3.8 

IS 

168,8» 

161,07 

161,03 

165,11 

f  0,1 

+   1,1. 

+   3,6 

+   1.9 

-  0.8 

IS 

161,68 

161,80 

168,58 

889,18 

+  3.9 

+  8,6 

1   6.0 

+  1.5 

0,0 

10 

588,01 

161,03 

161,81 

166.13 

+   1,0 

+  3.8 

+  1.8 

t   1,6 

^  M 

e 

Si 

886,05 

168,77 

166,73 

166,81 

+  S,8 

+   3,0 

+  1.1 

t  1,1 

h  ifi 

33 

SB7,« 

187,67 

587,88 

867,70 

+   6.8 

t   7,3 

+  1.0 

+  1,0 

33 

507,35 

566,68 

566,01 

183.81 

î-6 

+  8.S 

+   3,1 

+  3,0 

-  0.0 

SI 

583,35 

863,18 

163,00 

863.10 

+   1.8 

+   1,0 

1  3,0 

+   1.1 

-0.7 

St 

688,10 

561,18 

168,88 

865,88 

+   1,0 

+   «>î 

+  0,8 

-   1,0 

la 

S66,1S 

866,81 

566.68 

8a7,S« 

0.0 

+  8,8 

+   3,3 

+  1,5 

-   1,0 

37 

167,7! 

687,67 

867,87 

868,17 

+  M 

t  8.1 

+  1,0 

+   1,0 

-  3,0 

c 

18 

580,01 

588,17 

567,81 

868,10 

f  0,8 

+  3.3 

+   M 

+   1,0 

-  3.0 

SB 

568,30 

166,11 

585,01 

166,00 

4  3,0 

+   3,8 

+  1,1 

+  3,1 

0,0 

30 

561,80 

561,11 

560,30 

BSO,SS 

t  ifi 

+   tfi 

+  0,1 

-   1,1 

-  3.1 

î^âtoS 

588,71 

168,70 

168,71 

160,06 

+   f.6S 

+   3.SB 

+   3,33 

+  0,76 

niôï 

t.  . 

566,83 

866,01 

168,88 

507,08 

+  1,01 

+   1,58 

+   3,10 

+  0,55 

-  1,37 

i»  » 

188,10 

861,88 

165,67 

868,75 

+  I.BO 

+  3,10 

+  3,16 

+   1,71 

-  0,08 

Moi*. 

567,13 

867,10 

167,03 

867,10 

+   1,83 

+  3.15 

+  3,13 

t   ',01 

-  1,01 

byGooglc 


M^foROLOClQVtS. 


Grand  Sainl'Beraard ,  à  2491  mèlres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
i'  50'  15",  longil.  k  l'E.  de  Paris  4"  44'  30". 
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NOTEHBRE    I8JW. 

ARCHIVES 

DES 

SGIE9ICES  PHYSIQUES  ET  NATURELLES. 
NOTICE 

SVt  LES 

FOSSILES  DECOUVERTS  PENDMT  L'ETE  DE  L'ANNEE  1850 
DANS  LES  ALPES  BERNOISES. 


Tout  ceux  qui  te  sont  occupét  de  la  g^logie  de  la 
Suisie  savent  combien  les  Tossile*  sont  rares  dans  les  Alpes, 
et  combien  souvent  sont  incomplets  et  peu  déierminablei 
les  Tra^ents  qu'on  y  recueille.  De  li  résulte  que  les 
rapport!  de  leurs  terrains  stratifiés  avec  ceux  du  reste  de 
l'Europe  sont  rréqueoiment  douteux  ;  d'autant  plus  que 
les  caractères  qui,  en  ^néral,  doivent  être  rais  au  pre- 
mier rang  et  qui  ont  seuls  une  certitude  complète,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  sont  tirés  des  études  stratigrapbiques,  ne 
peuvent  fournir  que  des  résultats  incomplets,  dans  une 
région  dont  le  relief  a  été  si  fréquemment  et  si  profon- 
dément modifié,  et  dont  les  nombreuses  déchirures  dé- 
truisent à  chaque  instant  la  continuité  des  couches.  Nulle 
Sit   Phys.  T.XF.  11 
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pari  les  caractère!  paléontologiques  ne  teraieni  plus  pré- 
cieux pour  venir  à  titre  de  moyens  auxiliaires  remplacer 
les  caractères  géologiques  en  défaut. 

I^s  deux  exlrémilés  des  Alpes  suisses  font,  il  est  vrai, 
exception,  et,  soit  à  l'est  dans  l'AppenzelI ,  soit  à  l'ouest 
dans  le  canton  de  Vaud,  on  a  trouvé  quelques  terrains 
qui  fournissent  aux  paléontologistes  et  aux  géologues  des 
données  précieuses.  Mais  jusqu'à  présent,  pour  la  partie 
centrale,  cette  pénurie  de  matériaux  organiques  a  été 
une  source  constante  de  difficultés,  et  l'on  peut  dire  avec 
M.  Mariins  [Société  géol.  de  France,  séance  du  21  juin 
1847),  que  a  malgré  les  recherches  incessantes  de 
MM.  Sluder,  Escher,  Necker,  Fournet,  Favre,  etc.,  le 
manque  presque  total  de  corps  organisés  fossiles  a  tou- 
jours été  le  plus  grand  obstacle  qui  ait  arrêté  la  solution 
des  problèmes  importants  que  soulève  la  structure  de  la 
plus  haute  chaîne  de  l'Europe.  » 

M.  Emile  Meyrat,  à  la  suite  de  nombreux  travaux 
conduits  avec  ardeur  et  persévérance,  vient  de  prouver 
que,  pour  les  Alpes  bernoises',  celte  pauvreté  n'est 
qu'apparente  et  qu'on  peut  y  trouver  des  fossiles,  si  on 
sait  et  si  on  veut  les  cbercber  avec  les  soins  convenables. 

Beaucoup  de  géologues  trop  pressés  dans  leurs  excur* 
sions,  et  devant  diviser  leur  temps  entre  divers  points 
souvent  groupés  sur  une  grande  étendue,  se  bornent  à 
détacher  quelques  fragments  de  roches,  et  ce  n'est  que 
par  hasard  que  de  rares  fossiles  «e  présentent  tous  leur 
marteau.  Souvent  encore  ces  corps  exposés  depuis  long- 

*  Il  091  presque  iaulile  do  rappeler  ici  quo  ces  montagnes  ont 
déjï  éié  l'objet  de  nombreux  et  bons  travaux  géologiques  de  la 
pan  de  MM.  Sludor,  Bninner,  Rulimajer,  etc. 
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tempa  i  la  surface  «ont  délénoréi  ou  incomplels.  M.  Mey- 
rat  a  procédé  autrement.  Il  a  passé  de  nombreuses  jour- 
nées vers  les  mêmes  couches,  employant  la  poudre  et 
deforu  marteaux  pour  en  atteindre  les  parties  prorondes. 
Ne  reculant  ni  detant  les  fatigues,  ni  devant  les  priva- 
tions, ni  devant  tes  dépenses,  il  a  recueilli  des  collec- 
tions qui  auront,  nous  n'en  doutons  pas,  une  impor- 
tance réelle  pour  la  connaissanc*;  de  nos  Alpes. 

Cet  habile  collecteur  a  pris  à  sa  solde  deux  mineurs 
et  deux  manoeuvres,  et  dès  que  les  neiges  ont  été  suffi- 
samment fondues  pour  permettre  d'aborder  les  hautes 
montagnes,  il  a  commencé  à  exploiter  avec  eux  la  chaîne 
qui  est  au  sud  de  Thun.  Pendant  plusieurs  jours  de 
suite,  fixé  près  d'une  couche  fossilifère,  il  en  cherchait 
les  fossiles,  en  taillant  dans  le  roc  vif.  La  nuit  il  allumait 
des  feux  pour  combattre  le  froid,  souvent  si  vif  à  de 
grandes  hauteurs,  et  quelquefois  peut-être  les  prome- 
neurs de  Berne  ou  de  Thun  auront  remarqué  leur  lu- 
mière lointaine  sans  se  douter  qu'ils  fussent  allumés  dans 
l'intérêt  de  la  science. 

Quelques  ustensiles  de  cuisine  leur  permettaient  de 
préparer  leur  frugal  repas ,  auquel  venaient  s'ajouter 
quelquefois  un  coq  de  bruyère  ou  une  perdrix  blanche 
peu  habitués  à  se  défier  du  fusil  du  chasseur  vers  ces 
cimes  solitaires.  Une  fois  un  chamois  paya  de  sa  vie  l'im- 
prudence qu'il  avait  commise  en  se  hasardant  sur  une 
étroite  corniche,   au-dessus  de  nos  hardis  travailleurs. 

De  temps  en  temps  le  besoin  de  repos  devenait  néces- 
saire, et  M.  Meyrat  et  ses  aides  échangeaient  quelques 
nuits  de  bivouac  contre  le  foin  des  chalels.  A  d'autres 
intervalles  plus  éloignés,  les  villages  de  la  plaine  offraient 
(les  abris  plus  commodes  et  un  repos  plus  efficace. 
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Quelquet  couches  n'ont  pu  être  exploitées  qu'avec  de 
Yéritables  dangers.  Il  fallait  travailler  en  étant  suspendu 
au-dessus  de  l'abîme  au  moyen  de  cordes,  et  plus  d'une 
Tois  le*  ouvriers  ont  rerusé  de  suivre  H.  Meyrat  sur  des 
arêtes  rapides  où  il  se  hasardait  seul.  Une  fracture  du 
bras  et  une  d'un  doigt  ne  l'ont  pas  découragé,  quoi* 
qu'elles  eussent  pu  être  considérées  par  des  hommes 
plus  timides  comme  une  preuve  sérieuse  des  dangers 
.  qui  entouraient  cette  exploitation. 

Cette  persévérance  est  d'autant  plus  remarquable  que 
tous  ceux  qui  ont  cherché  des  fossiles  dans  des  roches 
très-^ures,  où  ils  sont  peu  abondants,  savent  combien 
celte  recherche  est  rebuUnie.  Il  faut  casser  au  hasard 
et  obtenir  une  multitude  de  fragmenU  inutiles  avant  que 
d'en  trouver  un  bon,  et  quand,  en  outre,  les  difficultés 
de  la  position,  le  froid,  la  pluie  (fréquente  pendant  l'été 
de  1850),  s'unissent  pour  décourager  le  collecteur,  on 
peut  rendre  un  hommage  sincère  à  sa  patience  et  i  son 
courage. 

M.  Meyrat  a  réuni  ainsi  une  collection  nombreuse  des 
terrains  d'une  partie  importante  des  Alpes  bernoises  et 
augmenté  par  là  le  nombre  des  renseignements  néces- 
saires pour  établir  l'existence  d'une  grande  partie  des 
formations  secondaires  et  tertiaires  dans  celte  contrée. 
Ses  découvertes  serviront  de  guide  aux  géologues,  qui, 
munis  de  ces  nouveaux  documents,  pourront  désormais 
fixer  d'une  manière  plus  complète  les  concordances  des 
terrains  stratifiés  de  cette  partie  des  Alpes  suisses.  J'es- 
saierai, en  attendant  ces  travaux  futurs,  d'esquisser  les 
principaux  résultats  des  découvertes  de  M.  Meyrat,  au- 
tant du  moins  qn'on  peut  le  faire  par  le  simple  examen 
des  collections  et  sans  avoir  eu  occasion  de  visiter  moi- 
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même  les  localités  indiquées.  Ces  rensei^emenit  pour- 
ront peut-être  être  utiles  aux  géologues,  qui  continueront 
l'ceuTre  ainsi  commencée. 

1^  centre  principal  des  traTaux  de  H.  Heyrat  est  la 
chaîne  dont  fait  partie  le  Slockborn*.  Tous  ceux  qui 
ont  visité  l'Oberland  connaissent  cette  dernière  mon- 
tagne, doot  la  pointe  escarpée,  semblable  i  une  tour  gi- 
gantesque, fait  UD  effet  pittoresque  dans  les  vues  de 
Berne  et  de  Tbun .  On  connaît  moins  les  autres  parties  de 
la  chaîne,  qui  se  continue  depuis  le  Slockbom,  se  diri- 
geant vers  l'ouest  jusque  dans  le  canton  de  Fribourg,  au- 
dessus  du  lac  d'Omeîoaz,  où  elle  s'infléchit  pour  conti- 
nuer vers  le  sud.  M.  Meyrat  en  a  exploité  la  partie  ber- 
noise, c'est-â-dîre  celle  qui  est  comprise  entre  le  Stock- 
horn  et  le  Ganteriscb,  au  pied  duquel  un  col  peu  fré- 
quenté conduit  des  bains  de  Gurnigel  à  ceux  de  Weîs- 
senbourg  dans  le  Simmenihal. 

Cette  portion  de  la  chaîne  est  toute  composée  de  pics 
escarpés,  surtout  dans  leur  face  septentrionale,  et  cha- 
cun d'eux  rappelle  plus  ou  moins  la  forme  du  Stockborn, 
Ceux  de  ces  pics  que  H.  Mejrat  a  exploités,  en  les  énu- 
mérant  depuis  cette  dernière  montagne  jusqu'au  Gante- 
riscb, portent  les  noms  de  Solzgraben,  Blaltenheiden  et 
Oberwirtneren.  En  avant  d'eux  s'élèvent  des  montagnes 
moins  hautes,  plus  couvertes  de  sapins  et  de  pâturages, 
et,  en  particulier,  M.  Meyrat  a  recueilli  de  nombreux 
fossiles  au  Langeneckgratt. 

Dans  cette  chaîne  le  liât  a  été  trouvé  parfaitement 
caractérisé  dans  le  ravin  où  se  précipite  la  cascade  du 

'  Celle  chaîne  avait  déjà  é(é  étudiée  par  divers  géologues  ber- 
nois et  prioci paiement  par  M.  le  prolesseur  Sluder. 
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Fallbach,  au-dessus  des  bains  de  Blumensteîn.  De  beaux 
échantillons  de  quelques  ammonites  caractéristiques  de 
ce  terrain  ne  peuvent  laisser  aucun  doute. 

Le  terrain  jurassique  inférieur  y  est  beaucoup  plu* 
développé  et  se  retrouve  dans  les  escarpemenis  des  mon- 
tagnes citées  ci-dessus.  Au  Bladenheiden  tes  Tossileasont 
renfermés  dans  une  couche  très-dure,  qui  ne  peut  être 
exploitée  qu'au  moyen  de  la  poudre.  Elle  est  située 
presque  au  sommet  de  ces  montagnes  et  domine  de  pro- 
fonds précipices.  Au  Soligraben  l'escarpement  est  aussi 
grand,  mais  la  roche  est  plus  tendre.  A l'Oberwitneren 
la  couche  fossilifôre,  dure  comme  au  Blaltenbeidcn , 
n'est  accessible  qu*en  traversant  des  arêtes  aiguës  sur 
lesquelles  on  ne  peut  se  tenir  droit.  Au  Langeneckgratt 
l'exploitation  est  beaucoup  plus  facile. 

Ces  quatre  couches  paraissent  avoir  une  faune  de  mol- 
lusques tout  à  fait  identique.  Il  faut  seulement  remar- 
quer que  les  deux  premières  ont  fourni  beaucoup  plus 
de  fossiles  que  les  deux  autres.  Celte  laune  parait  com- 
posée principalemeni  des  espèces  qui  en  France  sont  ca- 
ractéristiques de  l'oolilbe  inférieure,  et  en  Allemagne  du 
Jura  brun  Â  et  e  des  géologues  de  ce  pays.  Mais  ii  ces 
espèces  s'en  mélangent  d'autres  qui ,  en  France  ou  en 
Angleterre,  sont  spéciales  à  la  grande  oolilbe,  et  même  i 
l'oxfordien  inférieur  ou  terrain  kellovîen. 

Ce  mélange  est  un  fait  d'une  certaine  importance  au 
point  de  vue  des  lois  paléoniologiques,  et  celle  associa- 
lion  des  espèces,  différente  de  ce  qu'elle  est  dans  d'autres 
pays,  mérite  un  sérieux  examen. 

Il  importe  en  premier  lieu  de  savoir  si  le  mélange 
qu'indiquent  les  collections  de  M.  Meyrat  existe  en  réa- 
lité, si  tous  les  fossiles  rapportés  de  ces  quatre  monla- 
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gnei  lonl  bien  de  la  même  couche ,  ou  s'ils  ne  peuvent 
point  provenir  de  deux  ou  de  plusieurs. 

La  réponse  précise  à  cette  question  ne  pourra  éire  Taîie 
qu'St'la  suite  d'un  examen  ^ologique  complet,  et  quel- 
ques doutes  légitimes  pourraient  être  basés  sur  le  fait  que 
les  fossiles  n'ont  pas  tous  été  pris  dans  les  roches  en  place 
et  que  plusieurs,  au  contraire,  ont  été  recueillis  dans  les 
éboulis.  Je  ne  saurais  trop  recommander  à  M.  Meyrat 
de  distinguer  à  l'avenir,  dans  ses  collections,  les  fossiles 
pris  dans  la  montagne  elle-même  et  dans  des  couches 
bien  déterminées,  de  ceux  qui,  par  leur  position  dans  Ips 
débris,  oni  perdu  la  preuve  de  leur  véritable  origine. 

Toutefois,  malgré  ces  chances  d'erreur,  je  dois  dire 
que  l'eiamen  des  collections  montre  la  très-grande  pro- 
babilité que  le  mélange  a  lieu  tel  que  nous  l'indiquons 
ci-dessous,  et  la  certitude  qu'il  existe  au  moins  dans  cer- 
taines limites.  On  peut  baser  celle  opinion  sur  l'unifor- 
mité de  la  composition  minéralogiquo  et  sur  le  fait  que 
dans  les  quatre  localités  le  mélange  est  le  même  ;  mais 
quelques  échantillons  offrent  une  démonstration  plus  im- 
portante en  montrant  sur  le  même  fragment  de  roche 
des  espèces  différentes.  Ainsi,  je  possède  un  morceau 
qui  renferme  VÀmmoniles  Park iruoni a\ec  l'/Zm.  lalrictu, 
et  un  autre  oà  l'on  voit  associées  l'i^m.  Humphrietianui  et 
l'Àm.  tripartitut. 

Au  reste,  je  n'ai  donné  ces  détails  que  pour  attirer 
l'attention  des  géologues  qui  étudieront  cette  chaîne. 
Personne  n'est  plus  convaincu  que  moi  du  danger  qu'il  y 
aurait,  par  une  trop  grande  précipitation,  de  risquer  d'in- 
troduire de  nouvelles  chances  d'erreur  dans  la  question 
si  délicate  de  la  spécialité  ou  du  mélange  des  fossiles. 

Les  fossiles  les  mieux  caraclérisés  dans  ce  terrain  ju- 
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raisique  inférieur  sont  lea  Céphalopodes.  Je  donne  ici 
la  liste  des  principales  espèces  dont  j'ai  cooilatë  l'eiis- 
teoce,  en  indiquant  par  des  initiales  les  dirers  gisements. 
B.  signifie  Blattenheiden,  S.  SoUgraben,  0.  OI>erwirinfr- 
ten,  et  L.  LdDgeneckgratt. 

1.  Espèces  citées  par  M.  d'Orbignf  comme  irouTéet 
dans  Toolite  inférieure,  et  par  M.  Quenstedt  comme  ca- 
ractérisant le  Jura  brun  ^  à  f . 

l' /immoniies  ParkinsoniSov.  var.  bifurcaiua.Quea' 
stedi,  intermédiaire  entre  les  Am,  Parkintoni  et  Garan- 
lianui  d'Orbigny ,  et  prouvant  probablement  la  nécessité 
de  leur  réunion,  ainsi  que  le  pense  M.  Queostedt.  Elle 
se  trouve  en  Wurtemberg,  dans  les  couches  supérieures 
du  Jura  brun  è,  qui  font  le  passage  au  Jura  Ih-ud  t. — 
B.  S.  0. 

2*  Ammonite»  Niortensis  d'Orb. ,  espèce  réunie  par 
M.  Quensledl  à  l'Am.  Parkinsoni  sous  le  nom  de  Jm. 
Parkinsoni  bifitrcMus.  —  B. 

3°  Ammonites  Humphriesianus  Sow.  Jura  brun  S.  — 
B.  S.  0.  L. 

4°  Ammonitet  dimorphus  d'Orb.,  espèce  réunie  par 
H.  Quenstedtà  r..^m.  nticrosfonta  d'Orb.  Jura  brun  c.~— 
6.  S. 

5°  Ammonites  Mwrchisonœ  Sow-,  avec  des  variations 
considérables  dans  l'épaisseur  des  cAtes.  M.  Quensledt 
la  rapporte  au  Jura  brun  |3.  —  B.  S.  0. 

6'  Ammonites  Bdouardiamu  d'Orb.,  considérée  par 
M.  Quenstedl  comme  une  simple  variété  de  la  précé- 
dente. —  0. 

7"  Ammonites  diseut  Sow.  Jura  brun  5  à  e.  —  S. 

8"  Toxoceras  Orbignyi  Baugîer  et  Sauié  (un  des  Ha- 
milea  flexuosi  de  M.  Quenstedt.  Petref.  Wurt.,  pi.  XI, 
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6g.  15,  du  Jura  brun  t  dfl  Metsiogen).  Mei  échantUtooc 
sont  moins  oourbét  que  ceux  qui  ont  été  ûgurét  par 
M.  d'Orbigny.  J'en  poMède  un  de  neuf  pouces  de  ton- 
deur. —  B. 

10°  Belemnitet  BlainvUlii  d'Orb.  {canaliculatui 
Quenitedi).  — S.  0. 

II.  Etpëcei  ciléet  par  M.  d'Orbigny  comme  irouTéei 
à  la  fois  dans  la  grande  ooiite  et  dans  l'oxfordieu  inférieur, 
et  indiquëei  par  M.  Quensledl  dans  le  Jura  brun  t  eiÇ. 

11°  Ammonitet  Herveyi  Sow.  (d'Orb.),  rëunie  par 
H.Queniiedt  à  \'Jm.  maerocepkalui  Scbl.  Jura  brun  t. 
—  0. 

\2' Ammonites  BakerieeSom.  (suirant  M.d'Orbiguy). 
La  synonymie  de  cette  espèce  est  très-embrouiilée,  et  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  la  discuter.  L'espèce  trouvée  dans 
les  Alpes  est  VAm.  Bakeritt  de  H.  d'Orbigny,  et  pas  celle 
de  M.  Quenstedt.  On  y  retrouve  les  deux  variétés  (ou 
espèces)  figurées  par  le  paléontologiste  français,  dans  ses 
planches  148  et  149-  Celle  de  la  première  correspond 
à  \'Am.  iripliceUtts  Sow.,  lelle  que  l'enleod  M.  Quenstedt 
(Jura  brun  (),  et  les  6gures  de  la  planche  149  à  l'Am. 
canvolutxu  parabolit  de  ce  dernier  auteur  (Jura  brun  Q. 
Quelques  échantillons  sont  conservés  avec  la  bouche.  — 
B.  S. 

III.  Espèces  citées  par  H.  d'Orbigny  comme  caracté- 
'  ristiques  de  l'oxFordien  inférieur  ou  étage  kellovien. 

13°  Ammonites  crisla-gaUi  d'Orb.  — S. 
14°  Ammonites  viator  d'Orb.  —  B.  S.  0.  L. 
15°  Ammonites  talricus  Puscb.  — B.  S.   (Se  trouve 
aussi  dans  i'oxfordien  moyen.) 

16°  Ammonites  Zignodianua  d'Orb.  —  B,  S. 

17°  Ammonites  tripartllushasp.  Am. poiysloma  Quea- 
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sledl.  M.  d'Orbigny,  qui  l'avait  d'abord  rapportée  au 
terrain  néocomien,  la  place  inainienanl  dam  l'oxfordien 
■nrérieur.  M.  Quemiedt  la  contidère  comme  caractérî- 
■ant  le  Jura  brun  è  i  i,  et  comme  astociée  ordinaire- 
ment  à  Vjim.  Parkinioni,  ce  qui  s'accorderait  mieux 
avec  son  fpsement  en  Suisse.  — B.  S.  0.  L. 

18°  Beîemnitet  hattalut  Blainv.  (d'Orb.)-  {Sel.  terni 
kattatus  rolundut  Quenstedi,  du  Jura  brun  Ç).  — S.  0. 

IV.  Espèce  nouvelle. — Je  n'ai,  jusqu'à  présent,  con- 
slaté  parmi  les  Céphalopodes  qu'une  seule  espèce  nou- 
velle ;  c'est  un  moule  de  Crioceras  lisse,  que  je  me  fais 
un  devoir  de  dédier  à  M.  Mejral,  sous  le  nom  de  Crio- 
cerat  Meyrati.  C'est  la  première  espèce  de  ce  genre  qui 
soit  signalée  dans  les  terrains  jurassiques.  — B. 

Le  lerrain  jurassique  supérieur  a  élé  exploité  près  du 
pont  de  Wimmis  et  au  PPaddub,  dans  le  Hau(-8immen- 
tbal,  localité  déjà  indiquée  par  M.  Sluder.  Les  Tossiles 
semblent  indiquer  l'étage  kimméridgîen. 

Un  gisement  remarquable  de  lerrain  Aéocomien  a  été 
découvert  vers  la  fin  de  l'été  dans  les  montagnes  escar- 
pées qui  continuent  vers  l'ouesi  la  cbnine  du  Slockhom, 
après  celles  dont  j'ai  parte  au  sujet  du  jurassique  infé- 
rieur. C'est  au  Ganieritchflue  et  au  Scbwefelberg  (au- 
dessus  du  Scbwerelbad),  que  M.  Meyral  a  exploité  cette 
couche,  dont  la  puissance  ne  dépasse  guère  huit  à  douze 
pouces  et  qui  coupe  obliquement  le  sommet  de  la  mon- 
tagne. La  roche  y  esl  dure  et  l'exploitation  pénible. 

Les  Tossiles  qui  y  ont  été  recueillis  sont  souvent  re- 
marquables par  leur  conservation.  On  y  a  trouvé,  en  par- 
ticulier, quelques  Ancyloceras  ei  Crioceras  bien  com- 
plets et  qui  sont  de  beaux  échantillons  paléonlologiques. 
L'ensemble  de  ces  fossiles  forme  une  faune  qui  rappelle 
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tout  à  fail  celles  des  dépariements  du  Var  et  de>  Basies- 
Alpet;  mais  l'on  peut  entrevoir  ici  un  mélange  analogue 
â  celui  que  j'ai  montré  eiisler  pour  le  terrain  juras- 
sique inférieur.  Il  serait  plus  frappant  encore  dans  le 
cas  actuel,  car  la  couche  est  bien  tranchée  et  fort  peu 
épaisse . 

Dans  les  collections  qui  m'ont  été  remises  par  M.  Mey 
rat,  j'ai  trouvé  : 

1°  Des  espèces  caractéristiques  en  France  du  néoco- 
mien  inférieur  ',  et  en  particulier  : 

Belemniléi  pistilliformis  Blainr. 

Ammonites  subjimbriatus  d'Orb. 

Ammonites  iiifitndibulwn  d'Orb. 

Crioceras  Duvalii  Le; m. 

Ancylocerat  dilatatusP  d'Orb. 

2*  Des  espèces  qui  appartiennent  ordinairement  à  la 
partie  du  terrain  néocomîen,  que  M.  d'Orbigny  a  dési- 
gnée d'abord  sous  le  nom  de  première  zone  de  rudistes, 
puis  sous  le  nom  de  terrain  urgonien,  et  qui  est  connu 
depuis  longtemps  des  géologues  sous  le  nom  de  calcaire 
à  chama  ammonia,  ei  de  calcaire  à  hippuritet.  J'ai  re- 
connu, en  particulier,  les  espèces  suivantes*  : 

Ammonites  lepidus  d'Orb. 

Ancyloceras  £merlc^  d'Orb.  {Crioceras Emertcil^ym.) 

Terebralula  diphyoïdet  d'Orb. 

*  La  déiernii Dation  des  espèces  du  larrain  Déocomien  ne  peut 
pas  encore  dire  faite  d'une  manièro  coniplële ,  malgré  les  beaux 
el  classiques  travaux  de  M.  d'Orbign;.  Depuis  la  publication  du 
premier  volume  de  la  Paléonlologie  française,  ou  a  découvert  de 
nombreuses  espèces  de  Toiocuràs,  AucjloceraL  etc. ,  qui  ailen- 
don'l  d'élre  décrilos  et  (igtirées. 

*  Je  no  crois  pas  devoir  .->'  ;i  coite  Ik~  ^ncjloceras 
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3°  Det  etpèce*  du  terrain  aptien  (oëocomien  aupé- 
rieur,  argile  !i  plïcatulei,  etc.).  Je  n'avance  toutefoii  ce 
dernier  fait  qu'avec  quelque*  réierTe«>  car  je  n'ai  pat  eu 
des  échantillon*  en  nombre  tufBiani  pour  ne  laiuer  au- 
cun doute.  Je  cite  surtout  une  ammonite  tout  i  fait 
identique  pour  «es  caractères  extérieurs  &  VJTmnonitei 
imprestus  de  H.  d'Orbigny,  mais  dont  lei  lobe*  sont  in- 
complètement visibles.  Je  puis  peut-être  y  ajouter  un 
Piychoceras,  dont  le  moule  est  entièrement  lisse  et  qui 
parait  être  le  Plychocera»  lavis  Malheron  ;  mail  son  état 
de  conservation  rend  cette  assimilation  douteuse. 

(I  faudra  ajouter  â  )a  liste  det  fossiles  de  ce  terrain 
quelques  espèces  nouvelles  (Ccioceras,  Âocylocerai),  et 
d'autres  que  je  n'ai  pat  encore  pu  étudier  d'une  ma- 
nière suffisante  (Aptjchut,  Echinodermes). 

La  fraction  du  terrain  nèocomieo  que  j'ai  indiquée  ci- 
dessus  sous  te  nom  de  première  zone  de  rnàitles ,  ou 
de  terrain  wgonien,  existe  aussi  avec  ses  caractèrei 
normaux  près  du  lac  de  Thun  (Leisigen,  Neubaus),  et 
dans  la  chaîne  du  Hobgant,  au  nord  du  même  lac  '. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  mots  sur  des  terrains 
plus  récents  et  plus  étudiés.  Le  terrain  nwmnuiitique, 
qui  a  déjà  été  l'objet  de  nombreux  travaux  de  la  part  det 
géologues  bernois,  a  fourni  det  fossiles  intéressants,  et 
les  molastes  ont  aussi  été  l'objet  de  recherches  à  la  suite 
deiquellei  les  espèces  connues  de  leur  faune  et  de  leur 
flore  ont  été  augmentées.  Les  environs  d'&rili  ont  fourni 

très-voisin  de  l'AncflocerasPuzoïianus,  d'Otb.,  mais  qui  me  pa- 
ralicependanl  en  différer  par  quelques  carsclères,  ni  un  Toioceras, 
qui  rappelle  le  Toxoceras  obliqiialus,  d'Orb.,  mais  qui  est  bien 
plus  grêle. 

'  Voyeï  los  Iraviui  de  M.  Sludtr. 
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de  nombreux  fosiilei  Tégëuuz.  Le>  envîroni  de  Grusia- 
berg  (près  de  Tbun}  ei  du  cfaâieau  de  Rallingen  (près  de 
Merlingen)  ont  surtout  été  exploités  pour  lei  mollusques 
fossiles, 

M.  Meyrat  ne  compte  point  borner  là  ses  traraux,  et, 
aninoé  d'une  nouTelle  ardeur,  il  se  propose  de  continuer 
les  rouilles  dès  que  le  retour  des  beaux  jours  le  permet- 
tra.  Il  a  déji,  dit-il,  reconnu  près  de  trente  localités 
fossilirères  qui  n'ont  point  encore  été  exploitées.  Nous 
Taisons  des  vœux  pour  que  sa  campagne  prochaîne  Tour- 
nisse  à  la  géologie  des  Alpes  des  matériaux  aussi  intéres- 
sanli  que  ceux  qu'il  a  recueillis  cette  année. 

F.-J.   PlCtBT. 
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CLASSIFICATION  DES  ANIMAUX 

DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LEUR  DÉVELOPPEMENT  EMBRYONNAIRE  ET 
AVEC  LEUR  HISTOIRE  PAL.Ê0NT0L0G1QUE , 

ru 
H.  EiMiia  ACAflSlZ. 


Ce  mémoire  de  notre  savani  ami  eiî  un  résumé  des 
principes  qu'il  a  soutenus  depuis  plusieurs  années,  soit 
dans  ses  cours  publics,  soit  dans  divers  ouvrages.  Il  a  élé 
publié  en  anglais,  dans  son  Voyage  au  lac  Supérieur  ', 
parce  que,  dit  l'auteur,  il  a  eu,  pendant  celte  expédition, 
l'occasion  d'en  discuter  à  fond  et  à  diverses  reprises  les 
points  les  plus  essentiels.  Cette  notice  peut  d'ailleurs  élre 
considérée  comme  une  introduction  naturelle  à  la  liste 
des  animaux  découverts  près  du  lac  Supérieur.  L'impor- 
tance cl  la  nouveauté  de  quelques-unes  des  vues  qui  y 
sont  développées,  nous  ont  engagé  à  en  donner  une  tra- 
duction â  nos  lecteur*. 

F.-J.  P. 


Le  principe  qui  a  dirigé  nos  classifications,  depuis  un 
demi-siècle,   est  celui  auquel  Cuvier  avait  été  conduit 

'  LaVe  Superior  :  ils  physical  characler,  vegelalion  aod  ani- 
mais, by  Louis  Agassiz  ;  wiih  a  narmiive  o(  ihe  lour,  by  J.  Elliol 
Caboi.  Boslon,  18S0:in-8°. 
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par  168  recherches  analomiques ,  c'est-à-dire  la  distri- 
bution de  l'ensemble  du  r^ne  animal  d'après  les  aflî- 
nil4s  naturelle»,  telles  que  l'indique  l'élude  de  la  struc- 
ture interne  des  animaux.  Ce  principe  fécond,  appliqué 
de  diverses  maniôres,  a  produit  une  série  de  classifica- 
tions qui  s'accordent  plus  ou  moins  avec  les  caractères 
externes,  mais  qui  reposent  tous  sur  l'idée,  qu'on  peut 
facilement  déduire  d'un  certain  nombre  de  caractères 
analomiques,  les  rapporu  généraux  qui  existent  entre 
les  animaux,  el  trouver  ainsi  des  bases  naturelles  pour  la 
classification.  La  structure  tant  extérieure  qu'intérieure 
est  donc,  suivant  Cuvier,  le  fondement  de  toutes  les 
classifications  naturelles.  Il  est  hors  de  doute  que  ses  re- 
cherches et  que  celles  de  ses  successeurs  ont  plus  fait 
pour  perfectionner  nos  méthodes  que  tous  les  efforts 
réunis  des  naturalistes  qui  l'ont  précédé.  Il  est  probable 
aussi  que  ce  principe  sera  appelé  pendant  longtemps  en- 
core à  diriger  les  efforts  des  naturalistes  futurs. 

Toutefois,  cette  méthode  laisse  une  si  grande  place  aux 
décisions  arbitraires  de  l'observateur,  qu'il  serait  fort  à 
désirer  d'y  joindre  quelque  principe  qui  pfit  régulariser 
les  détails  lolérieurs  de  l'édifice. 

Nous  pouvons,  en  effet,  former  des  divisions  natu- 
relles en  nous  basant  uniquement  sur  les  modifications 
de  l'oi^nisme.  Nous  pouvons,  par  exemple,  réunir  tous 
les  poissons,  parce  qu'ils  se  ressemblent  par  les  détails  les 
plut  importants  de  leur  structure,  et  mettre  dans  la 
même  classe  tous  les  reptiles,  malgré  les  grandes  diffé- 
rences de  leurs  formes  extérieures.  Nous  pouvons  aussi, 
en  reconnaissant  les  véritables  affinités  des  cétacé»,  les 
associer  aux  autres  mammifères,  malgré  leur  vie  aqua- 
tique el  leur  forme  de  poiwons.    Nous  pouvons  même 
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■ubdïviser  ce«  clawe*  en  groupes  inférieurs,  d'aprèi  leurs 
caraclères  de  structure,  et  rormer  ainsi,  cbei  les  Mam- 
iDÎfôres,  des  {troupes  tels  que  ceut  des  Quadrumanes, 
des  Carnassiers,  des  Rong^eurs,  des  Ruminants,  etc.,  etc. 
Mais  nous  sommes  embarrasses  dès  qu'il  s'agit  de  déter- 
miner la  Taleur  relative  de  ces  groupes  et  de  trouver 
une  échelle  pour  la  disposition  naturelle  des  subdivisions 
suivantes.  Par  exemple,  après  avoir  Tonné  une  seule  fa- 
mille naturelle  des  Mnmraifôres  carnassiers ,  comment 
devon»-nous  grouper  les  divisions  inférieures,  telles  que 
celles  des  Amphibies,  des  Plantigrades  et  des  Digiti- 
grades? Comment  encore,  après  avoir  reconnu  les 
groupes  naturels  qui  constituent  la  classe  des  Reptiles, 
c'est-à-dire  ceux  des  Cbéloniens,  des  Sauriens,  des  Ophi- 
diens et  des  Batraciens,  disposerons-nous,  par  exemple, 
les  divers  types  de  ce  dernier  ordre?  Il  est  tout  à  fait 
évident  pour  ceux  qui  connaissent  la  manière  dont  se  font 
ces  subdivisions,  qu'elles  sont  presque  entièrement  arbi- 
traires, et  que  les  décisions  à  leur  égard  sont  rarement 
dirigées  par  un  guide  régulier.  Nous  avons,  il  est  vrai, 
subdivisé  les  Batraciens  en  réunissant  ceux  qui  consei^eot 
leurs  nageoires,  leur  queue  et  une  forme  plus  ou  moins 
semblablable  à  celle  des  Poissons,  et  en  formant  un  se- 
cond groupe  de  ceux  qui  subissent  des  métamorphoses 
complètes.  Mais  les  naturalistes  n'ont  jamais  songé  à 
considérer  ces  métamorphoses  comme  un  prindpe  des- 
tiné à  régler  la  classification,  ou  ^  disposer  les  genres 
dans  un  ordre  qui  rappelle  à  un  certain  degré  la  série 
des  changements  que  subissent  les  plus  parfaits  de  ces  ani- 
maux. Je  crois  que  ces  fsilt  pourront  faire  comprendre 
la  possibilité  d'introduire  dans  la  science  un  nouveau 
principe  qui  permette  de  poursuivre  la  distribution  mé- 


byGooglc 


CLIBSIFICATIOH  DBS  AniMAUX.  193 

Uiodique  jucque  dam  lei  plut  naiDutieux  détaili,  uni 
laisier  aucune  place  à  l'arbilraire.  Si  l'embryologie  de- 
Teoaii  le  guide  de  U  méthode,  le  prolée,  le  méno- 
branche,  l'amphiuma,  le  triton  et  la  salamandre  trouve- 
raient leur  place  naturelle,  dans  une  classificalion  qui  ne 
serait  plus  abandonnée  à  un  sentiment  vague.  On  aurait 
d«i  preuves  suflîsantes  pour  établir  qife  les  animaux  aqua- 
tiques sont  inférieurs  aux  animaux  amphibies  ou  terres- 
tres, et  que  la  présence  des  branchies  indique  une  orga- 
nisation moins  parfaite  que  c 
de  ces  mêmes  oignes  ' . 

Nous  ne  trouverons  sans 
pour  appliquer  dès  l'abord  c 
animal,  et  pour  faire  du  pi 
quer  la  loi  suprême  des  cl 
en  attendant  que  des  obseï 
réunies,  je  veux  démontrer 
en  fait  ii  toutes  les  classes  ( 
vira  à  en  p«'fectioaner  la  c 
mifères,  par  exemple,  noui 
camatsïeri  aquatiques  une 
dans  l'ordre  dont  ils  font  j 
parce  qu'ils  sont  aquatiqu< 
comme  moins  parfaits  que 
que  leurs  pieds  sont  palmés 
forme  primitive  des  membn 
dont  on  a  étudié  le  dévelop 
la  même  raison  nous  devroi 

*  Ces  vues  ont  été  plus  comp 

de  douze  leçons  sur  VEmbryoU 

Insiilul  peadaul  l'hiver  dernier, 

ning  Traveller,  puis  publiées  df 

5c.  Phys.  T.  Xr. 
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la  position  élevëe  qu'on  leur  a  en  général  aiiignée,  et 
nom  les  rapprocfaerona  de«  inteclivores.  Nous  séparerons 
les  lamantins  et  les  genres  voisins  de  leurs  alliés  actuel*, 
pour  tes  rapprocher  des  tapirs  et  des  éléphants,  car  ils 
loni  plutAt  des  pachydermes  palmés  que  de  vérilables 
eétaoét*. 

Nous  pourrons  aussi  appliquer  aux  oiseaux  la  décou- 
verte qtie.j'ai  faite  l'année  dernière,  que  les  embryons 

'  Ces  apfaorismes  seroot  justifiés  par  une  étude  plus  complèlB 
des  méiauftirphoses  que  subisseat  les  meuibres  des  mammifères 
pendant  lo  développemeni  embryonnaire,  (elles  que  nous  aronspu 
les  observer  dans  dÎTerses  espèces.  H  suffira  d'établir  ici  que  dans 
tous  les  embryons  do  mammifères  que  j'ai  eu  récemment  l'occasion 
d'obserrer,  j'ai  trouvé  que  les  eilrémilés  aaissaienl  sous  la  forme 
de  tubercules  oblongs,  aplatis  b  leurs  exlrémiiés,  où  ils  prennent 
daplus  en  plus  la  forme  depalelles  hémisphériques.  Les  change- 
ments amenés  par  le  développement  cellulaire  y  déterminent 
graduellement  des  différences  dans  les  points  où  les  doigts  doi- 
vent se  former.  Mais  pendant  un  temps  plus  long,  ils  restent 
unis  par  nu  contour  commun,  et  la  structure  microscopique  des 
(issus  indique  seule  les  points  de  croissance.  Même  lorsque  les 
doigis  sont  complètement  esquissés,  ils  restent  pendant  un  cer- 
tain temps  unis  par  une  palmure  commune  qui  disparaît  b  me- 
sure qu'ils  s'allongent  et  s'épaississent. 

C'est  un  fait  remarquable,  que  la  ressemblance  ou  pluldl  l'iden- 
tité de  forme  et  de  structure  des  extrémités  antérieures  et  poslé- 
rieoreslileur  origine,  quelles  que  doivent  élre  leurs  différencesli 
l'état  adulte.  Il  n'y  a,  par  exemple,  pas  la  moindre  difTércnce 
entre  les  extrémités  postérieures  et  antérieures  dns  chauves- 
souris  pendant  les  premières  périodes  de  leur  développement. 
L'aile  se  présente  alors  sous  la  forme  d'un  membre  très-court, 
terminé  par  une  palette  plate  et  palmée,  de  forme  semi-circulaire, 
identique  par  sa  grandeur  et  son  apparence  avec  l'eilrémils  pos- 
térieure ;  et  ne  différanl  sous  aucun  rapport  de  l'apparence  du 
pied  ou  de  la  roain  des  jeunes  embryons  humains ,  ou  de  celle 
des  chats ,  des  chiens ,  des  écureuils ,  des  lièvres ,  des  lapins  ou 
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de  c«s  animaux  ont  les  piedt  ei  les  ailes  palmés.  Nous 
ne  considérerons  plus  tes  palmipèdes  comme  formanl  par 
eui-mémes  un  groiipe  nniurel,  mais  nous  admelirons 
la  possibilîlé,  dans  la  classe  des  oiseaux,  de  plusieurs 
séries  naturelles  qui  commencemient  toutes  par  des  forme* 
palmées.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'bisloire  na- 
turelle des  oiseaux  ont  d6  éire  frappés  de  la  grande  di- 
▼ersilé  de  traits  que  présentent  ceux  que  nos  systèmes 
réunissent  sous  le  nom  de  Palmipèdes.  On  trouverait  à 
peine,  en  comparant  l'ensemble  des  oiseaux,  des  diffé- 
rences plus  grandes  que  celles  qui  existent  entre  les  dif- 
férentes familles  decet  ordre. Elles  nesont  réunies,  il  faut 
l'avouer,  que  par  le  seul  caractère  de  la  palmure  de 
leurs  pieds.  Nous  trouvons  parmi  eux  des  oiseaux  de 
proie,  tels  que  les  mouettes;  d'autres  qui  semblent 
tout  i  fait  indépendants  et  sans  analogie  avec  aucune  fa- 
raille,  tels  que  les  cygnes,  les  oies  et  les  canards;  nous  y 
voyons  aussi  les  pélicans ,  qui  ont  quelques  rapports 
avec  les  longipennes,  et  aussi  les  plongeons.  On  peut  à 
peine  comprendre  pourquoi  des  oiseaux  si  différents  sont 
associés,  €t  il  est  certain  que  l'on  aurait  renoncé  depuis 
longtemps  i  leur  réunion,  si  on  n'avait  été  arrêté  par  la 
difficulté  de  trouver  des  motifs  sufBsanU  pour  les  sépa- 
rer, et  par  l'idée  solidement  établie  que  leur  ressem- 
blance dans  la  structure  de  leurs  pieds  était  un  caractère 
plus  important  que  tous  les  autres. 

des  cocbODS .  M  ayant  les  m4mes  analogies  avec  les  extrémités 
des  oiseaux  chez  lesquels  les  iambes  ei  les  ailes  sont  identiques 
pendant  les  pcemières  phases  du  développement. 

J'ai  décrit  eo  partie  ces  faits  dans  mes  cours  sur  l'embryogécie 
comparée,  et  d'une  manière  plus  étendue  dans  un  mémoiro  pré- 
senté h  l'Association  américaine  pour  l'avaDcement  des  sciences, 
léuoie  b  Cambridge  (Gt4f||^i8),  en  août  1849. 

r.,j,i,r,-i-,.G00^^lc 
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Maintenant  l'on  tait  que  les  oiaeaux  le)  plus  dissem- 
blables i  l'ëtat  adulte  par  la  forme  de  leurs  piedi  ont, 
dans  leur  premier  déreloppement,  des  membres  identi- 
ques, à  quelque  type  qu'ils  appartiennent,  soit  qu'ils 
doivent  derenir  des  faucons,  des  corbeaux,  de*  moi- 
neaux, des  hirondelles,  des  pigeons,  des  gallinacés,  des 
échassiers,  ou  de  véritables  palmipèdes.  Nous  savons 
aussi  que  tous  ces  types  ont  un  développement  identique 
de  leurs  pieds,  et,  je  puis  ajouter,  de  leurs  ailes,  car 
l'aile,  à  son  origine,  n'est  aussi  qu'une  nageoire  palmée. 
Il  ne  peut  donc  exister  de  doute  sur  l'inconséquence 
qu'il  y  a  de  réunir  des  familles  d'oiseaux  adultes,  par  le 
seul  motif  que  leurs  jambes  sont  terminées  par  des  pieds 
palmés. 

C'est  un  fait  Irep  connu  en  loologie,  que  différentes 
familles  répètent  dans  la  même  classe  les  modifications 
caractéristiques  qui  sont  spéciales  à  une  famille  entière, 
pour  qu'il  y  ait  besoin  de  donner  Je  nouveaux  argu- 
ments en  faveur  de  cette  assertion  que  les  palmipèdes 
ne  forment  pas  nécessairement  une  famille  naturelle. 
Quoique  nous  puissions  écbouer  maintenant  dans  nos  ef- 
foru  pour  redistribuer  les  fainilles  de  celte  classe  en 
ordres  naturels,  j'espère  que  mes  remarques  auront  peur 
effet  de  faire  à  l'avenir  attacher  |tluB  d'importance  au 
fait  que  les  palmipèdes,  tels  qu'ils  sont  caractérisés  ac- 
luellemenl,  présentent  des  types  très-différenu  quant  & 
leurs  ailes  et  à  leur  bec.  Pour  ma  pari,  j'ai  souvent  été 
frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  les  mouettes  et 
les  frégates  (palmipèdes)  et  les  oiseaux  de  proie  qui  ap- 
partiennent aux  groupes  des  faucons  et  des  vautours, 
cbez  lesquels  les  doigts  des  pieds  ne  sont  pas  aussi  com- 
plètement séparés  qu'ils  le  sont  chez  d'autres  oiseaux. 
Loin  de  considérer  les  oiseaux  de  proie  comme  li  famille 
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la  plut  élevée  de  loute  la  clatse,  je  le§  envisage  plutAl 
comme  le  terme  supérieur  (l'une  série  qui  renfermemit 
avec  eux  lei  Procellaridtt  ei  les  Laridœ.  Je  n'ai  pas  en- 
core fait  des  recherches  suffisanles  pour  décider  si  les 
pélicans  appartiennent  ou  non  à  celle  série;  mais,  dans 
tous  les  cas,  le  fait  que  leurs  quatre  doigts  sont  réunis 
par  la  palmure  prouve  que  leur  place  est  parmi  les  oi- 
seaux les  plus  inrérieurs. 

De  même  dans  la  classification  des  reptiles  on  ne  devra 
plus  se  laisser  guider  par  de  vagues  impressions.  Les  tor- 
tues de  terre  seront  considérées  comme  supérieures  en 
rang  aux  tortues  d'eau  douce,  et  celles-ci  devront  être 
placées  avant  les  tortues  marines.  Pour  les  batraciens, 
dont  l'embryologie  est  mieux  connue,  il  sera  Tacile  de 
disposer  les  genres  en  séries  naturelles,  en  se  servant 
comme  échelle  des  métamorphoses  des  genres  les  plus 
parfaits,  et  en  disposant  tous  les  autres  types  suivant  que 
leur  étal  adulte  représente  l'un  ou  l'autre  des  étals  tran- 
sitoires par  lesquels  les  premiers  ont  passé.  La  place  re- 
lative des  grenouilles  et  des  crapauds  pourra  de  même 
éire  établie  sur  la  seule  différence  de  la  forme  de  leurs 
pieds,  par  des  arguments  aussi  puissants  que  pour  toute 
autre  question  de  subordination. 

Dans  mes  recherches  sur  les  poissons  fossiles,  j'ai  sou- 
vent fait  allusion  à  l'analogie  qui  existe  entre  les  pre- 
mières périodes  du  développement  de  ces  animaux  et  les 
formes  h  l'état  adulte  des  familles  les  plus  inférieures; 
ainsi  qu'à  la  ressemblance  que  l'on  peut  constater  entre 
les  formes  embryonnaires  et  les  caractères  des  plus  an- 
ciens représentants  de  cette  classe  dans  les  époques  géo- 
logiques. Celte  dernière  analogie  correspond  à  un  autre 
principe  important  :  que  l'ordre  de  succession  des  types 
géolf^iques  dans  le  temps  concorde  avec  les  cbangemenfs 
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gradueU  que  les  animaux  actuel*  subistent  pendant  leuri 
mëtamorpbosei.  Ce  principe  nous  fournît  un  guide  pour 
nous  reconnaître  au  milieu  des  relations  multiples  qui 
exisleni  entre  les  animaux,  et  nous  permet  d'utiliser  pour 
l'oeuTre  de  la  classification,  les  faiu  lires  du  développe- 
ment de  l'ensemble  du  r^oe  animal  pendant  les  époque* 
géologiques,  aussi  bien  que  ceux  Tournis  par  l'ëTolulioa 
embry ogénique  de  chaque  espèce  de  noire  époque.  Hais 
j'aurai  occasion  bienlAt  de  revenir  sur  ce  principe  émi- 
nemment récond. 

Il  règne  maintenant  quelques  doutes  parmi  les  (oolo- 
gisles  sur  la  position  respective  des  vers,  des  insectes  et 
des  crustacés-  Les  uns  considèrent  ces  dernier*  comme 
les  plus  parfaits,  d'aulres  assignent  le  premier  rang  aux 
insectes.  Les  faits  embryi^nique»  peuvent  nous  four- 
nir les  moyens  de  résoudre  cette  question.  Nous  n'a- 
vons qu'ik  nous  rappeler  quelle  suite  de  changements  de 
formes  subissent  les  insectes  et  par  combien  de  phases 
d'organisation  ils  passenl,  tandis  que  les  crustacés  sont  bien 
moins  polymorphes  pendant  les  diverses  phases  de  leur  vie, 
n'atteignent  jamais  une  respiration  aérienne  et  conservent 
toute  leur  vie  les  branchies  que  dépouillent  plusieur* 
larves  d'insectes  à  l'état  adulte.  Nous  serons  alors  con- 
vaincus (|ue  les  crustacés  sont  plus  voisins  des  vers  que 
ceux-ci  ne  le  sont  des  insectes,  surtout  si  nous  faisons  en- 
trer en  ligne  de  compte  quelques  types  parasites  du  pre- 
mier de  ces  ordres.  Dès  que  nous  aurons  placé  les  insectes 
au  rang  le  plus  élevé  parmi  les  arliculés,  nous  verrons 
apparaître  beaucoup  de  relations  importantes  aujour- 
d'hui cachées.  Le  type  entier  des  insectes  à  l'état  parfait 
ne  contient  que  de*  animaux  aérien*,  tandis  que  les  crus- 
tacés et  les  vers  sont  principalement  aquatiques.  Si  nous 
comparons  d'une   manière  générale    ce*   trois  classes. 
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noui  ne  pourront  pat  méconnatlre  la  vérité  de  la  com- 
paraiion  d'Okeiii  qui  établit  que  les  yen  correspondent 
i  l'étal  de  larve  des  insectes,  les  crustacés  à  leur  état  de 
nympbe,  et  que  les  insectes  passent  ainsi  par  des  méta- 
morphoses qui  correspondent  i  l'état  parfait  d'autres  ar- 
ticulés. Le  peu  que  nous  connaissons  de  l'embryologie 
des  vers  suffit  pour  nous  démontrer  que  les  premières 
périodes  du  développement  des  plus  parfaits  de  ces  ani- 
maux rappellent  d'une  manière  remarquable,  par  leurs 
caractères,  les  types  que  d'autres  motifs  nous  ont  habi- 
tués à  considérer  comme  les  plus  inférieurs.  Ces  faits 
nous  font  enirevoir  la  possibilité  d'arriver  à  un  classement 
définitif  de  ces  curieux  animaux,  si  nous  en  plaçons  les 
bases  sur  les  données  embryogéoiques. 

S'il  existe  quelque  preuve  organique  que  l'ensemble 
du  règne  animal  ait  été  formé  sur  un  plan  défini,  nous 
la  trouveront  dans  l'harmonie  remarquable  de  nos  con- 
clusions, soit  qu'on  les  tire  des  preuves  anatomiques, 
soit  qu'on  ait  recours  aux  données  embryogéniques  ou 
paléontologiques.  Rien  ne  peut  être  plut  satisfaisant,  en 
effet,  que  de  suivre  la  parfaite  .harmonie  qui  existe  entre 
les  résullau  généraux  tirés  de  la  structure  des  animaux, 
et  ceux  qui  résultent  de  l'observation  des  métamorphoses 
embryonnaires  ou  de  la  succession  à  travers  les  temps 
géologiques.  En  acceptant  l'anatomie  pour  bâte  de  la 
classification,  on  verra  que  le  cadre  que  l'on  aura  con- 
■truil  parce  moyen  concordera  avec  les  faits  embryogé- 
niques, et  que  la  série  qui  en  résultera  exprimera  les 
principaux  traits  de  l'ordre  de  succession  suivant  leqi^el 
les  animaux  ont  apparu  graduellement  sur  notre  globe, 
Quelques  exemples  démontreront  la  vérité  de  ces  consi- 
dérations. 

Les  xoologisles  s'appuyant  tur  le  fait  que  chex  lei  crabes 
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le  lyilème  nerveux  est  condenté  en  un  peiit  nombre  de 
ntasies  principales,  les  tmt  g^néralemenl  envifagés  comme 
supérieurs  aux  bomards,  chet  lesquels  les  ganglions  ner- 
veux sont  plus  isolés.  Nous  pouTOni  y  ajouter  que  les 
embryons  de*  premiers,  el  en  g^n^ral  de  tous  les  crus- 
tacés bracbyures  ont  une  forme  maerourienne  ,  c'est-à- 
dire  que,  dam  une  période  peu  avancée  de  leur  dévelop- 
pement embryonnaire,  ils  ressemblent  davantage  aux  ho- 
mards qu'à  leurs  propres  parents.  Nous  savons  en  outre 
que  les  crustacés  macroures  (homards,  etc.)  ont  vécu 
pendant  les  temps  moyens  des  époques  géol<^ques,  c'est- 
à-dire  dans  les  périodes  triatique  el  oolilique,  et  qu'ils 
ont  apparu  par  conséquent  bien  des  siècles  avant  la  créa- 
lion  des  crustacés  braohyures  (crabes,  etc.)  ;  car  nous  ne 
trouvons  aucun  fossile  de  cette  famille  avant  la  période 
tertiaire. 

J'ai  pour  le  moment  peu  de  choses  à  dire  de  la  classe 
des  insectes,  la  diversité  de  leurs  métamorphoses  ne 
m'ayant  pas  encore  permis  d'étudier  tous  leurs  embryons. 
Je  ferai  cependant  remarquer  que  le  caractère  carnas- 
sier des  larves  de  la  plupart  des  insectes  suceurs,  qui 
sont  armées  de  puissantes  mJlchoires  pendant  les  pre- 
mières périodes  de  leur  croissance,  semble  indiquer  que 
les  insectes  broyeurs  doivent  occuper  un  rang  plus  infé- 
rieur que  les  insectes  suceurs.  Les  recherches  que  je 
poursuis  maintenant  jelleronl,  je  l'espère,  quelque  lu- 
mière sur  celte  importante  question'. 

Quant  aui  mollusques,  si  ces  principes  sont  admis, 
l'embryologie  introduira  probablement  dans  nos  mé- 
thodes des  modifications  qui  changeront  complètement 

'  Depuis  que  ces  remarques  ont  été  écrites,  j'ai  consacré  la 
majeure  partie  de  mon  temps  h  éludter  le  développement  des  in- 
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les  idées  reçue*  (ur  leur  ordre  systématique.  La  série 
des  classes  restH*»  la  même  el  nous  n'arriverons  cenai- 
nemenl  pas  à  placer  les  acéphales  au-dessous  des  gasté- 
ropodes, ou  à  mettre  ceui-ci  avant. les  céphalopodes; 
mais  je  prévois  des  changements  considérables  dans  la 
disposition  des  groupes  qui  composent  chacune  de  ces 
classes.  Ce»  changements  une  fois  introduits  pourront 
expliquer  pourquoi  il  ;  a,  en  apparence,  si  peu  d'har- 

sdcles,  et  h  ma  grande  satisfaction  (mais  jo  puis  dire  que  je  l'avais 
prévu),  j'ai  vu  que  les  mélaniorphoses  des  insectes  supérieurs 
jellenl  assez  de  lumière  sur  les  rapporls  réels  des  différents  or- 
dres de  cette  classe,  pour  établir  définitivement  la  question  de 
leur  gradation. 

C'est  maintenant  pour  nous  un  fait  acquis,  que  les  coléoptères, 
les  orlhoplëres,  les  névroplèros  et  les  hyménoptères,  se  placent 
au-dessous  des  hémiptères,  des  diptères  et  des  lépidoptères.  Une 
étude  soigneuse  des  métamorphoses  des  lépidoptères,  m'a  mon- 
tré qu'avant  de  revêtir  la  forme  de  nymphe,  le  jeune  papillon 
offre  sous  la  peau  de  la  chenille  (étal  dans  lequel  on  l'examine 
rarement ,  de  peur  de  le  troubler  dans  sa  transformation  ) ,  sous 
la  dernière  peau  de  la  chenille,  dis-je,  le  jeune  papillon  présente 
les  caractères  d'un  coléopière.  Il  a  alors  une  paire  d'ailes  supé- 
rieures dont  les  caractères  sont  ceux  des  élylres,  et  une  paire 
d'ailes  inférieures  membraneuses.  A  celle  époque,  les  mâchoires 
n'oot  pas  encore  pris  la  forme  de  suçoir,  elles  sont  encore  libres, 
ainsi  que  les  jambes. 

Mais  ces  parties,  qu'on  peut  aisément  observer  dans  des  che- 
nilles plongées  dans  de  l'alcool  étendu  d'eau  au  moment  même 
oJi  elles  se  dépouillent  de  leur  dernière  peau,  ne  tardent  pas  ï  se 
souder  ensemble  pour  former  le  revêtement  dur  de  la  nymphe,  et 
sont  modifiées  avant  que  le  papillon  parfait  brise  son  enveloppe 
et  s'échappe.  Il  est  donc  parfaitement  exact  de  dire  que  la  struc- 
ture des  coléoptères  à  l'état  parfait  correspond  à  l'état  de  mue  des 
lépidoptères  qui  précède  leur  entier  développemeol.  Les  coléop- 
tères sont  donc  inférieurs  d'un  degré  aui  lépidoptères';  leur  rang 
est  au-dossous  du  leur;  ils  correspondent  h  une  phase  moins 
avancée'du  développement  du  type  des  insectes. 
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monie  entre  la  succesiion  géologique  de  ces  types  el  leur 
arrangemeni  syslématique,  surlout  chez  les  gattëro- 
podes.  C'ett  dans  celte  classe  que  j'entrevois  les  plus 
grands  cbangenients.  On  peut,  en  effet,  coniidëi^r 
comme  un  Tail  remarquable  que  tant  de  gastéropodes  i 
branchies  soient  protégés  par  des  coquilles  pendant  leur 
jeune  ige  et  qu'ils  perdent  celle  enveloppe  protectrice 
en  devenant  plus  âgés;  cette  circonstance  nous  condui- 
rait à  celte  conclusion,  que  le  fait  d'avoir  une  coquille 
externe  indique  parmi  ces  animaux  une  position  plus  in- 
férieure. La  comparaison  des  poulpes,  des  calmars,  des 
seiches  et  des  nautiles  nous  amânerail  à  une  conclusion 
analogue.  On  admet  déjï,  presque  saus  hésitation,  que 
le  naulile  a  de  nombreux  rapports  avec  les  gastéropodes 
et  doit  être  considéré,  à  cause  de  ses  nombreux  tenta- 
cules (la  multiplicité  étant  toujours  un  indice  d'infério- 
rité), comme  le  type  le  plus  inférieur  des  céphalopodes. 
Nous  placerions  avant  lui  les  céphalopodes  à  deux  bran- 
chies, parmi  lesquels  l'argonaute,  k  cause  de  sa  coquille 
externe,  occuperait  le  dernier  rang  ;  les  octopodtdes  nus 
seraient  classés  avant  eus  ;  les  seiches  avec  leurs  dix 
tentacules,  leur  coquille  interne  ou  leur  os,  auraient 
droit  au  premier  rang.  Si  cet  arrangement  est  l'ordre 
de  succession  réel  des  céphalopodes,  en  tenant  compte 
de  leur  structure  et  de  leur  développement,  n'est-il  pas 
remarquable  et  n'indique-t-il  pas  la  continuation  du 
même  système  dans  toute  la  création,  puisque  noua 
voyons  les  coquilles  cloisonnées  si  abondantes  dans  toutes 
les  anciennes  formations  géologiques,  et  les  bélemnites, 
qui  «ont  les  analogues  des  seiches,  ne  commencer  que 
dans  le  lias,  à  la  fin  de  l'époque  secondaire,  tandis  que 
les  ai^onautes  sont  inconnus  avant  la  période  tertiaire. 
Cela  est  si  vrai,  que  nous  pourrions  presque  en  conclure 
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que  dang  celle  clasie  l'ordre  de  luccetsion  des  tjpei  fot- 
tiles  eit  un  ^ide  plus  sûr  pour  la  clsts>ification  que  lei 
caractères  analomiquet. 

Dans  la  classe  de*  acéphales,  la  position  inférieure  des 
i)rachiopodes,  résultant  soit  de  l'époque  de  leur  appari- 
tion dans  les  temps  géologiques,  soit  de  l'élude  de  leur 
organisation,  esl  un  nouvel  exemple  frappant  de  la  con- 
cordance qui  existe  entre  l'ordre  de  succession  et  les 
gradations  organiques.  Je  pourrais  ajouter,  comme  un 
anneau  de  celle  chaîne  de  preuves,  le  fait  que  j'ai  vu  une 
Cfclade  embryonnaire  fixée  par  un  byssus  aux  hranchies 
de  sa  mère. 

yembranchemenl  des  rayonnes  est  peut-être  de  tous, 
celui  qui  nous  promet  les  résultats  les  plus  importants  pour 
démontrer  cette  influence  des  observations  embryogéni- 
qiies  sur  la  méthode  naturelle.  Si  nous  considérons  les  mé- 
tamorphoses des  méduses,  nous  verrons  que  leur  premier 
état  polypiforroe,  leur  fractionnement,  el  la  transforma- 
tion de  leur  lige  en  plusieurs  individus  distincts  repré- 
sentent, dans  une  sphère  plus  élevée,  les  polypes  com- 
posés chez  lesquels  les  gemmes  successifs  restent  unis  sur 
un  tronc  commun.  Rappeloos-nous  que  les  contatules 
libres  ont,  dans  les  premières  phases  de  leur  vie,  une 
tige  crinoidiforme.  Itappelons-nous  encore  qu'il  y  a  dans 
cette  classe,  des  animaux  qui  ont  pendant  toute  leur  vie 
un  BuppAl  articulé,  et  qui  semblent  ainsi  être  une  répéli- 
iton  des  coraux  dans  la  division  la  plus  élevée  de  l'embran- 
chement des  rayonnes.  N'oublions  pas  que  l'arrangement 
des  plaques,  dans  ces  crinoKdes,  ressemble  sous  plusieurs 
points  de  vue  aux  premières  granulations  calcaires  qui  se 
forment  dans  les  étoiles  de  mer  libres.  Souvenons-nous 
enfin  surtout  que  ces  crinoides,  fixées  par  des  tiges,  cor- 
respondent au  premier  âge  d'échinodcrmcs  plus  pariàits 
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qui  perdent  graduellement  ce*  formes  traniiloires,  pour 
arriver  à  un  type  libre  el  plus  avancé.  Tout  cet  faits  dé- 
montreront avec  une  évidence  parfaite,  qu'à  càté  des  ca- 
ractères anatomiques,  il  n'y  a  pas  de  guide  plus  sûr  que 
les  recherches  embryologiques  eipaléontologiques,  pour 
arriver  à  comprendre  le  plan  général  de  la  création  du 
règne  animal,  telle  qu'elle  s'est  manifestée  dans  les  épo- 
ques antérieures  à  la  nAlre,  et  telle  que  nous  pouvons 
l'observer  aujourd'hui. 

La  disposition  des  divers  groupes  de  ces  classes,  tel 
que  je  le  conçois  aciueltemeni,  nécessiterait  l'introduc- 
tion des  bryozoaires  parmi  les  acéphales.  Ils  y  occupe- 
raient le  rang  le  plus  inférieur  à  cAté  des  ascidies  simples 
et  composées  ;  au-dessus  d'eux  viendraient  tes  brachiopo- 
des,  puis  les  vrais  acéphales.  J'introduirais  les  foramini- 
fères  parmi  les  gastéropodes  comme  leur  type  inférieur  et 
comme  représenlanl,  h  l'étal  permanent,  le  caractère  em- 
bryonnaire de  la  division  du  germe.  Les  pléropodes  se- 
raient placés  immédiatement  au-dessus  des  foraminifères, 
car  ils  représentent  aussi  une  forme  embryonnaire  des 
gastéropodes,  les  appendices  latéraux -nauioires  de  leur 
tétB  et  leur  coquille  symétrique  rappelant  la  coquille  ca- 
duque des  gastéropodes  nus  et  leurs  roues  vibraliles.  Au- 
dessus  d'eux  on  placerait  les  bétérobrancbes ,  puis  let 
gastéropodes  à  branchies.  La  place  supérieure  serait  ré- 
servée aux  pulmonés,  chez  lesquels  l'embryon  n'est  pat 
même  toujours  aquatique,  ni  pourvu  d'appendices  fran- 
gés. Quant  aux  céphalopodes,  j'ai  recueilli  récemment 
asseï  de  fails  sur  leur  état  embryonnaire  pour  pouvoir 
établir  que  les  octocères  (poulpes,  etc.)  sont  inférieurs 
auxdécacèrcs  (seiches,  etc.). 
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i6-  —  Observations  ASTRONOtnauBS  faubs  a  l'obsertatoihb 
DE  Genètb,  en  1848,  par  B.  Plantahour,  proresseur  d'astro- 
nomie i  l'Académie  de  Genève  ;  brochure  in-l"  de  1 50  pages. 
Genève,  1850,  Imprimerie  Ratnboz  el  CJ'. 

Le  fascicule  dont  je  viens  de  rapporter  le  litre  est  le  8"'  du 
recueil,  puUié  par  M.  le  professeur  Planlamour,  des  observations 
astronomiques  bites  à  l'observatoire  de  Genève  par  lui  eu  sous  sa 
direction ,  observations  accompagnées  de  toutes  les  réductions  qui 
peuvent  les  rendre  immédiatemMl  applicaUes  et  utiles  aux  astro- 
nomes. Les  deux  précédents  fascicules  ont  été  annoncés  dans  le  ca- 
hier de  novembre  1819  de  la  Bibliothiqve  UntaerselU;  et  comme 
le  plan  de  cette  publication  est  resté  le  mSroe,  j'entrerai  dans  moins 
de  détails  au  sujet  de  ce  nouveau  cahier,  qui  est  destiné  â  être  joint 
â  la  seconde  partie  du  tome  XII  des  Mémoire»  de  la  Soeiélé  de  phy- 
tiqvt  et  d'kùtoir»  nalurelit  de  Genht.  Je  vais  seulement  passer 
très- rapidement  en  revue  les  observations  et  les  résultats  princi- 
paux qui  y  sont  renfermés. 

Lee  observations  foites  à  la  lunette-méridienne,  en  1848,  par 
M.  Bruderor,  astronome-adjoint,  ont  été  plus  nombreuses  que 
celles  des  années  précédentes.  Il  y  en  a  eu  3S10  en  agcen^CHi 
droite  et  314S  en  déclinaison.  Le  nombre  total  des  étoiles  ohser- 
vées  a  été  de  427,  dont  47  étoiles  fondamentales  des  Epkéméridei 
de  Berlin,  354  étoiles  qui  se  trouvent  dans  divers  catalogues,  et 
126  anonymes,  qui  n'ont  pas  été  observées  encore. 

La  lunettennéridienne  de  Gambey ,  dont  l'ouverture  est  de  4 
pouces,  et  qui  est  munie  d'un  cercle  vertical  de  3  pieds  de  dia- 
mètre, a  continué  il  duiaer  des  résultats  satisfoisanls.  Les  erreurs 
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de  son  axe  optique,  déterminées  fur  l'observation  de  mires  situées 
au  nord  sur  le  Jura,  et  au  sud  sur  Salëve,  n'ont  été,  en  général, 
que  d'un  petit  nombre  de  secondes  de  degré,  et  il  en  a  été  de  mëine 
de  la  déviation  de  l'instrument  au  pAle,  déterminée  par  les  pas- 
sages des  étoiles  a  et  f  de  la  petite  Ourse.  L'inclinaison  de  l'axe 
de  rotation,  déterminée  soit  par  le  niveau,  soit  par  l'observation  de 
l'image  du  fil  méridien  réRéchie  par  un  horizon  de  mercure,  a  été 
aussi  fort  peu  considérable,  roais  toujours  dans  le  (rnSme  sens  :  ce 
qui  semblerait  indiquer  une  très-légère  tendance  d'affaissement  de 
t'un  des  piliers,  dans  l'une  et  Vautre  position  du  cercle,  tendance 
qui  est  trop  petite  pour  avoir  aucun  inconvénient  réel. 

La  pendule  de  temps  sidéral  adjacente  h  la  lunette-méridienne, 
et  qui  est  d'Arnold  et  Dent,  a  eu  une  marche  très-régulière  pen- 
dant l'année  1848  ;  elle  a  présenté  un  retard  diurne  d'environ  une 
demi-seconde  d'avril  i  juillet,  et  une  avance  è  peu  près  de  mfime 
quantité  de  septonbre  à  décembre,  les  mois  intermédiaires  n'ayant 
donné  lieu  qu'à  de  très-petites  variations  diurnes.  Une  ancienne 
pendule  de  Shelton,  placée  dans  la  même  salle,  est  réglée  sur  le 
teipi»  moyen;  sa  marche  est  suivie  par  comparaison  avec  l'autre, 
et  cette  pendule  sert  i  son  tour  i  conti^ler  la  marche  de  divers 
chronomètres,  qui  sont  habituellement  mis  à  l'essai  â  l'observatoire 
par  des  horl<^rs  de  Genève. 

Les  observations  du  Nadir,  par  la  réflexion  des  fils  du  réticule 
de  la  lunette  dans  un  horizon  de  mercure,  ciHoparéee  aux  lieux  du 
pOle  sur  le  cercle,  déterminés  par  des  observations  d'étoiles  fonda- 
mentales, ont  donné  en  18i8,  pour  la  latitude  de  l'observatoire, 
une  valeur  moyenne  de  46°tl'S8',lT  ;  les  valeurs  partielles  s'é- 
cartent à  peine,  en  général,  de  une  à  deux  secondes  de  part  et 
d'autre  de  ceUe  quantité.  La  valeur  moyenne  est  plus  petite,  d'en- 
viron une  demi-seconde,  que  celle  résultant  des  observations  du 
même  genre  faites  dans  les  cinq  années  précédentes. 

Outre  les  nombreuses  observations  d'étoiles  faites  en  J848,  dont 
les  résultats  ont  été  réunis  dans  divers  tableaux,  comme  pour  les 
années  précédentes,  il  en  a  été  fait  aussi  un  assez  grand  nombre  du 
Soleil  et  des  anciennes  planètes,  et  leurs  résultats  ont  été  comparés 
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avec  les  positions  Urëee  des  Ephëmërides  de  Berlin,  afin  d'eo  dé- 
duire l'erreur  des  Ubies.  Il  a  été  lait,  eu  outre,  soit  avec  b  lunelle- 
méridienne,  soit  avec  l'équatorial,  3S  observations  de  la  planète 
Neptune.  M.  Plantamour  a  hH  aussi  avec  ce  dernier  instrument 
(qui  est  de  Ganbey,  et  dont  la  lunette  a  i  pouces  de  diamètre), 
37  observations  de  la  petite  planète  Métis,  de  mai  en  juillet  18^8, 
19  de  la  comète  d'Encke,  de  septembre  en  novembre,  et  41  de 
la  comète  télescoptque  découverte  â  Altona  le  36  octobre  de  cette 
même  année  par  M.  le  docteur  Petersen.  C'est  principalement  pour 
ces  observations  micrométriques,  faites  comparativement  avec  de 
petites  étoiles  voisines,  que  les  positions  exactes  d'une  ^ande  partie 
de  ces  mdmes  étoiles  ont  dû  être  détenninées  postérieurement  avec 
la  lunette-méridienne.  Les  positions  de  planâtes  et  de  comètes,  ob- 
tenues ainsi,  ont  été  comparées  par  M.  Plantamour  avec  celles  ré- 
sultant des  meilleurs  éléments  de  leurs  orbites  déji  calculés,  afin 
de  déterminer  les  petites  différences  en  ascension  droite  et  en  dé- 
clinaison auxquelles  ces  comparaisons  donnent  lieu,  et  qui  peuv^t 
servir  à  1a  correction  de  ces  éléments.  On  a  fait  plus  récemment 
des  observations  de  la  planète  Parthénope  et  de  ta  nouvelle  comète 
découverte  par  M.  Petersen  le  1"  mai  1850.  dont  M.  Plantamour 
a  calculé  des  éléments  paraboliques  (voy.  Astr.  Naehr.,  a"  720 
et  731).  On  observe  maintenant  i  ta  lunette-méridienne  la  petite 
planète  Victoria,  découverte  cette  année  par  H.  Hind  ;  et  c'est  beau- 
coup qu'un  astre  comparable  pour  l'éclat  à  une  étoile  de  neuvième 
grandeur,  puisse  Stre  ainsi  assidûment  suivi,  dans  le  champ  éclaire 
d'une  lunette  qui  n'a  que  i  pouces  de  diamètre. 

Le  fascicule  est  terminé  par  les  détails  de  l'observation  du  pas- 
sage de  la  planète  Mercure  sur  le  disque  du  Soleil,  qui  a  eu  lieu  le 
9  novembre  1848,  et  par  le  tableau  des  occultations  d'étoiles  par 
la  Lune  observées  dans  le  cours  de  la  même  année,  au  nombre  des- 
quelles se  trouvent  trois  occultations  d'Aldébaran. 

On  sait  que  les  observations  météorol(^i<|ues  et  magnétiques 
faites  à  l'observatoire  de  Genève  continuent  à  paralb'e  cbaqjue  mois 
dans  la  Bibliothèque  VnivtnelU,  et  que  M.  Plantamour  publie 
dans  le  même  recueil  des  résumés  annuels  des  observations  méléo- 
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rologiques.  Oq  voit  ainsi  que  notre  observatoire  se  maintient  dans 
un  état  d'acbvilé  soutenue  d'otwervations  et  de  pubUcatioDS,  et  qu'il 
r^xmd  d'une  maDiëre  aatis&isante  aux  divers  buta  pour  lesqueb 
il  a  été  établi.  La  sonune  qu'il  coAte  annueUement  k  l'Etat  pour 
son  entretien  est  tFte-faible,  compvativement  ï  celle  requîM,  en 
général,  pour  les  étabUssements  publics  de  ce  f/tùn,  et  cela  tient 
principalement  il  ce  qu'aucun  traitement  particulier  n'est  atlribné 
au  professeur  d'astronomie  pour  les  ronctîoas  de  directeur  qu'il  y 
remplit.  C'est  par  amour  de  la  science  que  M.  Plantamour  occupe 
cette  place,  et  see  travaux,  justement  apprédés  des  cooaaiseeurs, 
donnent  â  l'observatoire  de  Genève  un  rang  bonorable  dans  le  monde 
savant.  A.  G. 


il .  —  Sur  la  méthode  d'observer  et  de  noter  les  instants  des 

PASSAGES  DES  ASTRES  A  LA  LUNBTTE  MÉRIDIENNE,  RÉCEMMENT 

INTRODUITE  EN  AMÉRIQUE.  (Extrait  d'une  communicabon  orale 
faite  i  la  Société  astronomique  de  Londres,  le  14  décembre  1849, 
par  son  président  H.  Airy,  astronome  royal  à  Greenwicb,  com- 
munication dont  la  substance  a  été  publiée  par  l'auteur,  sous 
forme  de  mémoire ,  et  qui  a  été  reproduite  dans  le  cahier  de 
féviier  1850  du  Philosophical  Magazine.] 

Qunque  les  Américains  des  Etals-Unis,  dji  H.  Airy,  soient  lancés 
depuis  peu  seulement  dans  le  champ  des  entreprises  astronomiques, 
ils  se  sont  maintenant  adonné  â  cette  science  avec  l'énergie  qui  les 
caractérise,  et  ils  y  ont  déjè  montré  une  habileté  qui  est  instructive 
pour  leurs  premiers  maîtres  en  ce  genre. 

La  méthode  d'observer,  qui  fait  l'objet  de  cette  communication, 
paraît  avoir  été  sucrée,  par  l'application  i  la  détermination  des 
différences  de  longitude  géographique,  du  télégraphe  galvanique, 
dont  l'usage  est  si  étendu  en  Amérique',  et  elle  a  été  employée  d'a- 
bord pour  les  différences  de  longitude  de  Louisville,  de  Cincinnati 
et  de  Piltsbourg.  La  première  application  de  ce  principe  paratt 

■  Vofei  Bibt.  Vniv.  'Archiva:,  août  (848,  tome  VIII,  page  389. 
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Cire  eoliËreraeDt  due  au  docteur  Locke,  de  Cinciniuli.  11  était  évi- 
dent que  la  mené  méthode  pouvait  être  convenablement  employée 
pour  enregistrer  les  i^Mervalions  faites  avoc  un  ou  plusieurs  des 
inslruments  du  rnSme  observatoire.  Le  professeur  Mitchell  disposa 
pour  cela  un  appareil  i  l'observatoire  de  Ciacinnati,  et  l'employa  à 
des  observations  dont  il  a  envoyé  des  échantilIcHis  à  quelques  per- 
'^nnes  en  Angleterre. 

Dans  les  observations  de  passages  à  la  lunette  méridienne  faites 
selon  le  mode  ordinaire,  l'observateur  écoule  les  battements  d'une 
pendule,  pendant  qu'il  regarde  les  astres  passer  i  travers  les  fils 
verticaux  du  recule  lîie  placé  su  foyer  de  la  lunette  ;  il  combine 
les  deux  satsations  d'ouïe  et  de  vue,  de  manière  i  pouvoir  appré- 
cier mentalement  la  fraction  de  seconde  correspondant  au  passage 
de  l'aslre  i  chaque  fil,  et  il  écrit  l'instant  dans  si»  cahier  d'observa- 
tions. Suivant  les  nouvelles  métiuMles,  l'obeervaleur  n'a  pas  de  pen- 
dule près  de  lui,  ou,  du  moins,  il  n'^  écoute  pas  les  battements. 
Il  observe  i  l'œU  l'appulse  ou  le  passage  de  l'objet  derrière  )e  fil; 
à  cet  instant,  il  touche  avec  le  doigt  un  index  ou  une  clé  ;  cet  at- 
touchement produit,  au  moyen  d'un  courant  galvanique,  une  im- 
pression sur  un  appareil  d'eor^pstrement,  situé  peut-être  à  une 
grande  distance,  par  lequel  le  fait  et  l'instant  de  l'observation  sont 
relatés,  sans  que  l'observateur  ait  rien  à  écrire,  sauf  peut-être  le 
nom  de  l'astre. 

Le  moyen  adopté  par  le  docteur  Lodce,  est  la  pression  d'une  pointe 
ou  d'un  style  (résultant  de  l'effet  d'un  courant  magnéto-électrique 
susceptible  d'être  occasionnellement  interrompu)  sur  une  bande  de 
papier,  qui  est  mécaniquement  mise  en  mouvement  sous  le  style 
avec  une  vitesse  presque  uniforme.  Il  est  évident  qu'avec  un  appa- 
reil de  ce  genre,  un  signal  d'une  durée  presque  instantanée  peut 
être  donné  :  soit  en  disposant  l'appareil,  comme  M.  Locke,  de  ma- 
nière ï  ce  que  son  état  ordinaire  soit  d'exercer  une  pression  sur  le 
st^,  et  en  interrompant  le  courant  galvanique  pour  donner  le  signal  ; 
soit  au  contraire  en  ajustant  l'appareil,  comme  M.  Mitchell,  de  façon 
a  ce  que  dans  l'état  ordinaire  il  n'y  ait  pas  de  pression  exercée,  et 
que  le  signal  soit  donné  en  complétant  le  circuit  galvanique  et  pro- 
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duisiDt  aiosi  une  presùon  JoaUntaoée.  Suivant  le  premier  mode  de 
procéder,  le  résultat  paraîtra  sous  la  forme  de  longues  lignes,  inter- 
ranpues  par  de  trës-courlE  intervalles  ;  suivant  le  secinid,  il  pré- 
sentera l'apparence  de  points,  séparés  par  de  grands  espaces  vidée. 
Gemme  on  ne  peut  pas  compter  sur  l'unifonnité  du  mouvement  de 
la  machine,  il  est  nécessaire  de  lier  l'appireil  avec  une  pendule 
di^e  de  confiance,  de  telle  manière  que  les  secondes  de  la  pendule 
soient  aussi  marquées  sur  la  bande  de  papier.  Lorsque  cela  s'eflbctue 
par  la  rnSme  communication  galvanique  et  avec  le  mdme  aimant: 
alors  dins  le  premier  cas,  celui  de  l'appareil  du  docteur  Locke,  il 
y  aura  une  l^e  dentelée,  interrompue,  soit  i  de  courts  intervalles 
senublement  égaux,  correspondant  aux  secondes  de  la  pendule,  soit 
aux  autres  points  oii  l'observateur  a  donné  un  «gnal.  Dans  le  cas 
de  l'appareil  du  professeur  Hitcbell,  on  aura  une  série  de  points 
séparés  par  des  intervalles  sensiblement  égaux,  et  d'autres  points 
correspondant  aux  instants  oil  l'observateur  a  complété  le  circuit 
galvanique.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  n'y  a  pas  de  difGculté  ï  pro- 
duire quelque  variation,  répétition  ou  omission  des  signaux  de  la 
pendule,  marquant  distinctement  les  commencements  de  minutes,  les 
intervaUes  de  S  minutes,  etc. 

M.  Milcbell  emploie,  au  lieu  d'une  bande  de  papier,  un  disque 
drculaire,  ayant  un  mouvement  doux  et  presque  uniforme  (au  moyen 
d'un  r^ulaleur  de  Fraunhofèr)  ;  les  impressions  du  style  y  forment 
un  cercle  de  points,  et,  au  bout  de  chaque  tour,  le  centre  du  disque 
est  déplacé  par  un  mécanisme  particuli»*,  de  manière  i  ce  que  les 
traces  du  nouveau  cercle  ne  se  mêlent  pas  avec  celles  du  précédent. 
On  pourrait  aussi  employer  un  cylindre  tournant  sur  un  axe  à  vis. 
de  manière  i  ce  que  lee  trous  décriraient  une  spirale  continue.  L'un 
des  avantages  de  celte  disposition  consisterait  en  ce  que  l'estimation 
ou  la  mesure  des  fractions  de  seconde  serait  probablement  plus 
exacte,  quand  la  longueur  correqmndant  i  une  seconde  serait  uni- 
forme, que  lorsqu'elle  varie  d'un  cercle  1  un  autre,  comme  cela  a 
lieu  sur  le  disque  circulaire, 

Le  professeur  Mitchell,  dont  l'appareil  parait  i  M.  Airy  préfé- 
rable ï  celui  du  docteur  Locke,  décrit  ain»  l'action  de  la  pendule  : 
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•  Une  libre  très-fioe  altachëe  au  peodule  de  l'horloge,  >gil  sur  un 
levier  rectangulaire,  de  maniera  qu'i  chaque  double  oseillalion  du 
pendule  une  pointe  métallique  plonge  dans  un  vase  de  mercure  pour 
compléter  le  cireuit  galvanique.  •  Ainsi,  les  points  tracés  par  l'hor- 
loge sont  marqués  de  2  en  1  secoodes,  et  ils  le  sont  avec  un  style 
diKrent  de  celui  employé  pour  les  observatiiHis.  La  clé  qu'on  touche 
pour  les  signaux  est  presque  semblable  à  celle  d'un  instrument  de 
musique,  et  peut  être  attachée  soit  au  si^e  de  l'observateur,  soit  i 
l'instnimenl. 

Une  fois  que  la  facilité  de  mise  en  pratique  de  ce  nouveau  mode 
d'enregistrer  les  observations  est  bien  établie,  il  devient  important 
de  constater  s'il  est  plus  précis  que  le  mode  ordinaire.  La  question 
est  de  savoir  si  la  connexion  entre  les  nerfs  de  l'œil  et  du  doigt  est 
ou  non  plus  intime  que  celle  entre  les  nerfs  de  l'œil  et  de  l'oreille  ; 
c'est  une  question  purement  physiologique,  qui  ne  peut  être  résolue 
que  par  expérience.  Le  professeur  Mitchell  l'a  examinée  de  la  ma- 
nière suivante  :  Il  a  extrait  du  recueil  imprimé  des  observafions 
faites  i  Greenwich  un  certain  nombre  de  passages  de  l'étoile  «  de 
la  Couronne,  et  en  comparant  leurs  intervalles  avec  ceux  déduits  des 
observations  de  la  Polaire,  il  a  obtenu  une  mesure  de  ce  qu'on  peut 
appeler  les  irrégularités  des  observations  de  Greenwich.  Ayant  suivi 
la  mSme  marche  pour  les  observations  enregistrées  par  le  procédé 
galvanique,  il  en  a  déduit  les  irr^ularités  de  celles  de  Cincinnati. 
Or,  ces  dernières  irrégularités  ne  sont  que  d'environ  U  quart  des 
premières.  M.  Airy  présume  qu'une  partie  delà  différence  peut  être 
due  i,  celle  qui  existe  entre  les  deux  atmosphères,  l'atmosphère 
d'Angleterre  étant  peut-être  moins  bvorable  que  l'autre  pour  des 
observations  précises  :  mais  il  n'en  regarde  pas  moins  le  résultat 
obtenu  par  M.  Mitchell  comme  très-encourageant  pour  le  succès 
probable  de  la  nouvelle  métiiode. 

Un  des  avantages  évidents  du  nouveau  mode,  est  d'être  indépen- 
dant des  imperfecUons  qui  peuvent  exister  dans  l'ouïe  des  observa- 
teurs. Un  autre  avantage  important,  est  de  diminuer  la  durée  de 
l'observation  des  passages.  Au  lieu  d'employer  des  fils  distants  entre 
eux  de  12  à  15  secondes  de  temps,  on  pourrait  fort  bien  ne  les 
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mettre  qu'i  2  secondes  l'un  de  l'aDtre,  ce  qui  permettrait  d'auge 
uenter  ï  volontâ  soit  le  nombre  des  Als,  soit  le  nombre  des  objets 
observés.  Quant  aux  inconvénients  de  ta  nouvelle  métbode,  M.  Aîry 
en  signale  deux  :  l'un  est  l'embarras  d'avoir  i  réduire  en  nombres 
les  résultai  graphiques  obtenus  ;  l'autre ,  qui  a  plus  de  poids  que 
le  premier,  est  l'étendue  requise  pour  la  sur&ce  sur  laquelle  s'en- 
registrent les  observations,  à  moins  de  fréquents  chai^|;ement8  de 
feuilles,  nécessitant  des  arrêts  du  jeu  de  la  machine.  A  l'observa- 
tmre  de  Greenwicb,  il  n'est  pas  rare  d'avoir  des  séries  d'observa- 
tions non  interrompues  pendant  IS  heures  de  suite  et  mAme  davan- 
tage. Or,  d'après  le  procédé  du  docteur  Locke,  en  allouant  1  pouce 
pour  chaque  seconde  de  tempe,  une  série  continue  de  12  heures 
eiigerait  3600  pieds  de  bande  de  papier.  D'après  le  mode  anployé 
par  le  professeur  Hitchdl,  en  accordant  '/i  de  pouc«  pour  chaque 
seconde  et  '/<»  do  pouce  entre  2  lignes  consécutives  de  points,  il 
faudrait  pour  le  même  espace  de  temps  une  feuille  de  japier  de 
1140  pouces  carrés. 

H.  Airy  n'en  r^rde  pas  moins  les  avantages  du  nouveau  mode 
comme  si  poeilife,  qui)  pense  déjii  à  l'adopter  k  Greenwicb,  parti- 
culièrement pour  les  observations  qui  s'y  font  r^uiiërement  avec 
l'instrument  de  hauteur  et  d'azimut,  ces  observations  se  faisant  par 
la  métbod'e  des  passages,  et  devant  être  rapportées  i  la  pendule  qui 
sert  pour  les  passages  i  la  lunette-méridienne,  avec  le  plus  bible 
degré  postible  d'incertihide  relativement  i  l'équation  personnelle. 

M.  Airy  entre  dans  quelques  détails  sur  le  plan  d'exécution  mé- 
canique qui  lui  paraîtrait  le  màlleur  k  suivre.  11  serait  disposé  i 
adopter  le  mode  du  professeur  Milchelt,  en  enregistrant  les  obser- 
vations sw  un  cylindre  tournant  sur  un  axe  i  vis,  monté  sur  des 
roues  de  friction  de  manière  à  ce  que  le  frottement  fut  impercep- 
tible. Il  est  évident  qu'il  serait  très-avantageux  que  le  mouvement 
de  ce  cylindre  fût  si  parfaitement  uniforme,  qu'on  pftl  ladi^ler 
comme  pendule  de  passages.  Alors,  le  registre  des  secondes  pour- 
rait être  b^cé  sur  ce  cylindre  par  le  môme  mécanisme  qui  le  met- 
trait en  mouvement  (soit  par  le  contact  galvanique,  soit  mécanique- 
ment). M.  Airy  estime  que  l'borloge  à  pendule  conique  ou  centrifuge 
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est  le  seul  iaslrument  existaut  qui  pût  r^uoir  le  degré  de  force  à  la 
douceur  de  mouvement  nécessaire,  et  il  croit  qu'avec  quelques  mo- 
diGcatioosil  pourrait  procurer  toute  la  précision  requise.  Il  regarde 
Il  pendule  de  FrauDbofËr  comme  un  instrument  un  peu  grossier  pour 
un  but  de  ce  genre,  et  il  crmt  que  la  première  construite  avec  un  pen- 
dule conique  qui  soit  satisfôisante,  est  celle  de  M.  Sheepshanks,  dans 
laquelle  l'expansion  des  boules  jusqu'l  un  certain  angle  produit  sulu- 
tem^t  un  frottement,  qui,  dès  qu'il  équivaut  i  la  force  motrice,  pré- 
vient une  accdération'  ultérieure.  La  roardie  de  cette  pendule  dépend 
très-peu  de  la  force  motrice;  pour  remédier  à  ce  petit  déËiut, 
M.  Airy  a  introduit  dans  celte  machine  la  force  de  l'eau  comme 
moteur,  sous  la  forme  moderne  du  moulin  de  Barker,  en  réglant 
l'alimentation  de  l'eau  au  moyen  du  régulateur  chronométrique  de 
Sienian.  Mais,  comme  dans  quelques  localités  il  peut  être  difficile  de 
se  procurer  assez  d'eau,  ou  qu'on  peut  craindre  que  des  gelées  n'en 
entravent  l'action ,  M.  Airy  a  llcbé  d'arriver  au  même  but  en  se 
servant  de  poids  conm>e  moteur,  el  il  décrit  en  détail  les  modifica- 
tions de  construction  qu'il  croit  applicables  i  ce  cas. 

Pour  diminuer  les  frottements  autant  que  possible,  dans  l'emploi 
du  pendule  conique,  M.  Airy  propose  de  le  suspwdre  immédiate- 
ment à  deux  ressorts  fixés  à  un  cadre,  qui  est  suspendu  lui-même 
à  la  monture  fixe  de  la  pendule  |)ar  deux  autres  ressorts;  ceux-ci 
sont  dirigés  ï  angle  droit  des  premiers,  et  leur  plan  de  vibration  est 
transversal  par  rapport  au  premier.  La  forme  du  cadre  intermé- 
diaire est  telle,  que  lorsque  le  pendule  est  dans  une  position  verticale, 
les  extrémités  supérieures  des  quatre  ressorts  sont  dans  un  mCme 
plan  horizontal,  et  leurs  extrémités  inférieures  dans  un  autre  plan 
horizontal.  Le  mouvement  est  alors  trës-satisfajsant,  et  le  pendule 
fait  plusieurs  révolutions,  avant  que  le  diamètre  du  cercle  que  dé- 
crit son  extrémité  inférieure  soit  la  moitié  de  ce  qu'il  était  d'abord. 
Le  pouvoir  moteur  de  l'horlt^e  agit  sur  ce  pendule  au  moyen  d'un 
bras  latéral. 

M.  Airy  indique  plusieurs  moyens  d'obtenir,  pour  ce  genre  de 
pendule,  un  mode  de  compensation  suffisant  contre  l'effet  des  varia- 
tions de  température.  Le  pendule  t  mercure,  de  la  construction  or- 
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dinaire,  lui  parail  peut-Ëlre  le  meilleur  â  adopter,  eD  le  faisant  tourner 
dans  un  très-petit  cercle,  dont  le  diamètre  serait  à  peu  pris  égal  â 
l'arc  de  vibration  d'un  pcjidule  ordinaire,  et  dont  les  dimensions 
seraient  limitées  seulement  par  la  résistance  de  l'air.  Le  bras  latéral 
devrait  agir  sur  une  petite  dievîlie,  située  au  fond  du  réservoir  de 
mercure. 

M.  Airy  pense  qu'en  faisant  construire,  d'après  ces  principes,  une 
pendule  pour  l'observatoire  de  Greenwich,  elle  pourrait  être  em- 
ployée, soit  pour  faire  mécaniquement  le  service  du  signal  qui  est 
donné  maintenant  chaque  jour  ï  1  beure,  du  haut  de  cet  observa- 
toire, par  un  appareil  mis  en  jeu  par  un  employé  et  qui  déplace  une 
grosse  boule  noire,  afm  d'indiquer  le  temps  aux  vaisseaux  sur  la  Ta- 
mise ;  soit  pour  transmettre  en  dilTéreoles  partiesdu  pays  des  signaux 
analogues  par  le  courant  galvanique.  Lors  même,  que  la  pendule 
dont  il  s'agit  serait  réglée  sur  le  temps  sidéral,  elle  pourrait  com- 
muniquer le  mouvement  i  une  pendule  qui  suivrait  le  temps  solaire 
moyen,  et  réciproquement.  L'auteur  indique,  ei^terminant,  plusieurs 
combinaisons  de  roues,  servant  â  rempbr  ce  but  avec  un  liaut  degré 
de  précision,  qui  lui  ont  été  communiquées  par  le  docteur  Hender- 
son,  de  Newferry,  près  de  Birkenhead.  A.  G. 


48,  —  Noie  sur  la  i'olabisation  des  rayons  chimiûiîes  qui 

EXISTENT    DANS    LA    LUMIÈRE   SOLAIRE  ,    par  M.    le   profCSSeUT 

Elie  Wartmann. 

On  sait  que  les  physiciens  ont  trouvé  dans  le  spectre  solaire  pro- 
duit au  moyen  d'un  bon  prisme,  trois  ordres  de  radiations  qui  se 
superposent  en  partie ,  des  calorifiques ,  des  colorifiques  ou  lumi- 
neuses, et  des  chimiques.  Les  radiations  des  deux  premiers  ordres 
sont  susceplibles  de  polarisation',  et  \aT  suite  d'extinction.  Mais  les 
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rayoQB  chimiques  n'ont  pas  été  examinée  à  ce  point  de  vue,  et  les 
expériences  suivantes,  faites  avec  l'aide  d'un  habile  artiste  de  Lau- 
sanne',  sont  destinées  i  combler  celte  lacune.  Elles  ont  eu  lieu  le 
87  aodl  18S0,  de  8  à  3  heures  aprte  midi,  par  un  temps  chaud  et 
un  ciel  serein. 

Le  polarisaleur  était  un  prisme  de  Nicol ,  long  de  O'.Sâ , 
large  de  0"',036  et  de  0°,088.  II  était'  enfermé  dans  un  tube  de 
fer-blanc  noirci  à  l'intérieur.  Un  autre  tube  semblable  contenait  l'a- 
nalyseur, autre  prisme  de  Nicol,  long  do  O^.OI,  et  dont  les  diago- 
nales mesurent 0'',03  et  0°',033.  Les  deux  tubes,  dont  la  longueur 
totale  était  d'un  mètre,  tournaient  l'un  dans  l'autre ,  et  arrêtaient 
toute  lumière  étrangère  à  celle  qu'on  voulait  faire  agir. 

Premiire  expérience.  Une  feuille  préparée  de  plaqué  d'ai^nt 
tut  exposée  ii  la  vapeur  d'iode,  ensuite  à  celle  du  brOmure  de  chaux, 
puis  de  nouveau  k  celle  d'iode.  Elle  acquit  ainsi  une  exquise  sen- 
sibililé  photi^raphique.  On  la  Gt  servir  i  prendre  un  portrait  da- 
guerrien.  La  personne  qui  posait  était  i  l'ombre.  Contre  la  surface 
extérieure  de  l'objectif  de  la  chambre  noire ,  on  avait  disposé  les 
deux  prismes  dont  les  sections  priocipalee  formaient  un  angle  de 
45*.  L'impression  obtenue  au  bout  de  80  secondes ,  fut  très-nette 
et  très-marquée. 

Seconde  expérimce.  Une  feuille  de  plaqué,  soumise  au  même  pro- 
cédé, fut  substituée  ï  la  première.  Les  séchons  principales  des  pris- 
mes étaient  ï  angles  droits.  Après  (rois  minutes  d'exposition ,  l'efTet 
fut  absolument  nul. 

Tromhne  expérience.  On  remplaça  l'individu  qui  posait  par  une 
littiographie  placée  en  plein  soleil  sur  un  plan  presque  perpendicu- 
laire aux  rayons  qui  l'illuminaient.  L'essai  ayant  été  plongé  pen- 
dant sept  minutes,  TelTet  fut  encore  nul. 

Quatrième  expérience.  On  constata  qu'au  contraire  une  exposi- 
tion de  quatre  minutes  ,  dans  les  mêmes  conditions ,  donnait  une 

aatre.  La  seconde  partie  du  [orne  XII.  det  Mémoires  de  la  Société  de  Vby- 
aique  et  d'Histoire  naturelle  de  Genève,  actuellement  sous  presse,  reufenne 
U  détail  de  mes  recherches  sur  ce  sujet. 

■  M.  Ueer,  fïèredn  célèbre  professeur  irCnivertilc  de  Zurich. 
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image  très-visiUe,  lorsque  l'augle  des  sections  priDcipaies  D'était 
que  de  70°. 

11  résulte  de  ces  expériences  que  les  radiations  chimiques  se  po- 
larisent comme  les  lumioeuees  el  les  calorifiques  dans  des  conditions 
semblables.  Les  premières  s'éteignant  avec  les  secondée,  on  ne  peut 
songer  à  les  employer  pour  obtenir  des  impressions  photogéniques 
d'êtres  qui,  ne  pouvant  supporter  l'édat  de  la  lumière,  auraient  été 
exposés  à  l'ombre  factice  d'un  analyseur  convenable. 


49. — Dei  HoviMENTi Des  mouvements  eicentriques  delà 

LENTILLE  CRISTALLINE,  par  te  [K  Fario.  (Athénée  de  Venise, 
séance  du  1  avril  t8!lO.) 

Un  marin,  André  Vio,  robuste  mais  peu  tempérant,  u  [U'ésentii 
à  la  cJinique  de  l'auteur,  le  18  avril  1845.  Une  amaurose  glaucoma- 
teuse  l'avait  privé  de  l'œil  droit  depuis  quatorze  ans,  el  l'usage  du 
gauche  lui  avait  été  enlevé  depuis  trois  mois  par  une  atrésie.  On 
hii  fit  une  puplle  arlifiàelle  sur  le  cOlé  externe  el  le  diamètre  hori- 
zontal de  l'iris.  L'opératitm  réussit;  mais  le  malade,  heureux  de 
revnr  le  jour  et  impatient  de  se  dérober  aux  rigueurs  de  l'hOpilal, 
s'embarqua  pour  le  Levant.  Deux  ans  après  il  revint,  aveugle,  ré- 
clamer encore  les  secours  du  docteur  Fario.  Une  nouvelle  opération 
d'iridolomie  fui  tentée  avec  pl«n  succès.  Maie  vingt  mua  plus  lard 
la  vie  fatigante  et  déréglée  de  Vio  l'avait  encore  rendu  aveugle.  Lt 
pupille  n'était  pas  fermée  par  une  membrane  comme  la  première 
fois,  mais  elle  était  )deine  de  lympbe  Iranseudée  et  mêlée  de  p^- 
nwnt.  Un  régime  résorbant  a  fait  disparaître  cet  dislacle  et  le  pa- 
lienl  peut  lire  de  pelits  caractères  et  les  chiffres  inscrits  sur  le  ca- 
dran d'une  montre. 

Or,  cette  vision  nette  au  moyen  d'une  ouverture  irienne  exc^~ 
trique,  a  engagé  l'oculisle  vénitien  i  entreprendre  une  série  d'ob- 
ser\-ations  qui  lui  ont  montré  que  •  la  lentille  crislalline,  en  déviant 
du  centre  et  se  plaçant  sous  un  angle  de  45°  en  face  de  la  nouvelle 
pupille,  recueille  el  réfracte  sous  cet  angle  les  rayons  elTicaces,  pour 
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eu  diriger  le  cAne  sur  le  fond  de  l'ai)  et  produire  liosi  des  iouges 
dislioctes.  —  Le  crisUlUD  est  embrassé  par  les  procès  ciliaires  dont 
la  iurgesceace  le  bit  rélrograder,  comme  celle  de  la  choroïde  l'o- 
blige d'avancer.  Li  oit  la  pupille  artificielle  a  été  taillée,  ou  a  mo- 
dilîé  les  rapports  aoatomiques  et  physiologiques  de  la  lentille  avec 
le  ligament  et  les  procès  ciliaires.  Ed  séparant  l'iris  du  hgamoit, 
on  en  détache  nécessairement  l'extrémité  externe  de  la  base  des 

procès  ctUaires Alors  quand  11  y  a  Uii^escence  de  l'Iris  et  des 

pmcès,  la  lentille  est  non-seulement  sollicitée  en  arrière,  mais  en- 
core, par  inégalité  de  ta^ction,  tournée  vers  l'ouverture  par  laquelle 
la  lumière  pénètre.  >  Du  reste,  la  forme  spbérique  du  cristallin  et 
les  mouvements  automatiques  et  insUnctils  de  l'œil  concourent  à 
l'efTet  indiqué,  par  la  même  raison  que  i^.z  les  opérés  de  pu|Hlle 
artificielle,  I  œil  anormal  louche  si  l'autre  est  demcurésain*.  • 
E.  W. 


BO.  —  Abbann-dnc Mémoire  sur  l'existence  des  impon- 
dérables ,  par  H.  WupPERMANN,  offiàer  au  service  de  Hol- 
lande. Utrechl,  1849-SO. 

Nous  annonçons  la  publication  des  deux  livraisons  de  la  pre- 
mière partie  de  ce  travail,  comprenant  plus  de  huit  cenis  pages. 
L'auteur  tente  d'expliquer  les  mystères  de  la  constitution  molécu- 
laire des  corps.  C'est  le  cdté  le  |dus  cdMcur  de  nos  coonaissances  en 
physique,  et  c'est  sans  contredit  le  plus  important.  Loin  de  se  sou- 
meltre  aux  vœux  d'une  école  philosophique  qui  voudrait  détourner 
l'homme  de  la  rediarche  des  causes,  M.  Wuppermann  s'est  proposé 
de  découvrir  et  de  dévoiler  le  plan  de  la  nature.  Son  livre  demande 
i  être  étudié  sans  préventions,  et  nous  pensons  que  sa  lecture  pro- 

*  La  Jane  répntadoii  dn  dootear  Fuio  m  trône  jntifije  par  le  loecèt 
qui  a  couronnË  ws  eflbrtt  dana  le  eai  dont  on  vient  de  lire  le  ndt.  H  §•- 
Tait  très-important  de  contrôler  et  d'étendre  dei  obserratiatLS  «emblablei, 
qui  sont  la  Beole  voie  expérimentale  de  aorprendre  dans  l'œil  le  eecret  de 
r^aitement.    (R.) 
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fitera  à  ceux  que  la  langue  et  la  longueur  d'exposition  ne  rebuteront 
point.  Nous  encourageons  l'auteur  â  terminar  l'œuvre  qu'il  a  entre- 
prise, et  nous  chercherons  alors  à  la  juger  dans  son  ensemble. 
Voici  du  reste,  le  résumé  qu'il  donne  lui-mfime  de  son  point  de  vue 
principal. 

•  L'espace  tout  entier  est  rempli  de  matière,  mais  cellen»  est 
hétérogène.  La  matière  de  notre  terre  se  dislingue  en  matière  atomi- 
que et  substance  inleratomique  (le  calorique).  Une  teuU  force  ré- 
^t  la  matière  dans  toute  la  nature,  celle  d'attraction  ;  mais  les  lignes 
suivant  lesquelles  elle  agit  sont  aussi  diverses  que  les  espèces  de 
matière,  d'où  résulte  que  le  centre  d'attraction  de  chaque  élément 
est  différent.  Celui  de  la  matière  inleratomique  c'est  la  matière  ato- 
mique de  la  terre  en  général,  et  ses  fractions  finales  ou  atomes  en 
particulier.  Le  centre  d'attraction  des  atomes  est  le  centre  de  la 
terre.  La  masse  totale  des  atomes  matériels  terrestres  gravite  vers 
le  soleil,  et  celui-ci  h  son  tour  avec  ses  planètes,  vers  un  point  de 
l'univers  encore  inconnu.  L'attraction  spéciale  de  ta  substance  in- 
teratomique sur  les  atomes  produit  leur  état  gazeux ,  que  gène  leur 
attraction  les  uns  pour  les  autres  et  pour  le  centre  de  la  terre  (comme 
cela  a  lieu  de  l'attraction  des  planètes  pour  leur  corps  central  i  travers 
l'éther  céleste).  Celte  opinion  a  été  déjà  avancée  par  J. -T.  Mayer  et  par 
Laplace,  puiscombattue  par  ta  plupart  des  physiciens.  Mais  si,  d'une 
part ,  nous  admettons  avec  eiu  qu'à  l'étal  gazeux  les  atomes  sont 
entourés  d'une  atmosphère  de  chaleur,  que  le  volume  des  gaz  aug- 
mente et  leur  densité  diminue  i  mesure  qu'ils  renferment  plus  de 
chaleur  latente;  d'autre  part,  nous  commettons  une  grande  incon- 
séquence en  refusant  de  convenir  qu'il  se  trouve  dans  les  hauteurs 
de  l'atmosphère  une  quantité  beaucoup  plus  grande  de  chaleur  la- 
twte,  attendu  que  l'air  y  est  toujours  gazeux  et  qu'il  est  c^ndanl 
beaucoup  plus  volumineux  et  spécifiquement  plus  léger  que  dans 


•Nous  savons  en  outre  que  chaque  espèce  d'atomes  manifeste  dans 
des  rapports  déterminés  des  propriétés  que  nous  apprécions  par  un 
ou  plusieurs  de  nos  sens.  Ainsi,  l'oxygène  et  l'hydrogène  combinés 
chimiquement  avec  des  oxydes  nous  procurent  un  goût  acide,  tandis 
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que  cela  n'a  pas  lieu  lorsqu'ils  sont  s^rës  i  l'état  gazeux  ou  réu- 
nis i  l'étal  d'eau.  —  Il  en  est  de  mfime  de  la  substance  interato- 
mique  qui  ne  réveille  en  nous  la  sensation  de  chaleur  que  dans 
certaines  conditions  toutes  spéciales.  • 

C'est  la  classIGcatioD  et  la  détermination  de  ces  conditions  que 
l'auteur  aborde  dans  la  S'  partie  du  1"  volume,  qui  s'occupe  de  la 
cbaleur.  Hais  comme  il  ne  peut  procéder  que  par  degrés  dans  le 
développement  de  ses  vues,  et  qu'il  regarde  la  substance  interalo- 
mique  corame  identique  avec  le  fluide  électrique,  il  s'expliquera 
plus  complètement  et  plus  Jacilement  lorsqu'il  traitera  de  l'électri- 
cité. Le  2'  volume  sera  consa«'é  au  magnétisme,  i  l'électricité  et 
i  la  lumière. 


51 .  —  Sun  LK  VISION  BINOCULAIRE  nES  COULEUKS  PRlSMATIttUES, 
ET  SUR  UNE  NOUVELLE  MÉTHODE  STÉRÉOSCOPIQUE,  par  M.  DOVE. 

(BuUetins  de  l'Aead.  de  Berlin,  mai  1850,  etPogg.  Ami., 
hÙX.  p.  U6.) 

M.  Dove  t  publié  en  1841  des  expériences  d'ob  résulte  que  lors- 
qu'on considère  dans  le  stéréoscope  des  couleurs  qui,  è  intensité 
égale,  sont  exactement  complémentaires,  les  impressions  colorées 
se  neutralisent  aussi  bien  pour  produire  du  blanc,  que  si  toutes  deux 
eussent  été  déterminées  sur  la  rétine  d'un  seul  et  même  œil.  Ces 
essais  ont  été  récemment  confirmés  par  M.  Regnault.  Si,  au  lieu  de 
couleurs  engendrées  par  polarisation,  on  emploie  des  pigments,  ou 
des  couleurs  produites  par  absorption  dans  des  verres  transparents, 
on  ne  percevra  facilement  que  l'impression  colorée  d'un  seul  œil, 
surtout  quand  il  y  a  une  différence  d'intensité  dans  la  couleur,  vue 
simultanément  par  l'œil  droit  et  par  le  gauche.  Mais  on  sait  que 
lorsqu'on  préseale  à  un  œil  deux  couleurs  en  mâme  temps,  on  voit 
la  teinte  résultant  de  leur  mélange,  quelque  difTérente  que  soit  l'in- 
tensité des  couleurs  composantes.  11  s'ensuivrait  que  lorsque  deux 
systèmes  d'ondes  ébranlent  simullanément  uns  rétine,  nous  avons 
la  conscience  du  système  résultant,  tandis  que  si  deux  systèmes 
afTertenl  st^parément  les  deux  rétines,  cette  perception  n'a  lieu  que 
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langue  l'élongalion  de»  ondnlaiion»  de  chacun  </'eux  ttt  à  peu 
prU  égale  ou  pat  trop  différenU.  Dans  ie  premier  cas,  oa  ne  inut 
décomposer  le  système  résultant  en  ses  composantes,  puisqu'on  d^ 
glige  volontairement  l'une  de  cellee-ci.  Dans  le  second  cis,  celte 
décompoâtion  est  possible,  parce  que  les  deux  sysiètnes  ne  se  sont 
réellement  pas  combinés  en  un  seul  résultant. 

Il  y  a  des  dessins  stéréoscopiques  simples,  tels  qu'une  pyramide 
ou  un  cane  droit,  tronqué  ou  complet,  dont  celui  qui  correspond  i 
l'œil  ^uche  n'est  qu'un  simple  renversement  de  celui  qui  convient 
à  l'œil  droit  ;  en  d'autres  termes,  qui  sont  tels  que,  différents  pour 
la  droite  et  pour  la  gauche,  ils  restent  identiques  pour  le  baut  et  le 
bas,  ou  vice  versS.  Ceci  conduit  ï  obtenir  un  relief  stéréoscopique 
avec  un  seul  de  ces  desàns,  en  plaçant  devant  l'un  des  yeux  une 
lunette  qui,  comme  celle  de  Galilée  (ou  télescope  terrestre),  le  montre 
droit,  et,  devaul  l'autre,  une  autre  lunette  qui,  'comme  I  astronomi- 
que, le  montre  renversé,  pourvu  que  le  grossissement  des  deux 
instruments  soit  le  mSme.  L'expérience  a  été  faite  avec  succès,  et 
montre  que  deux  images,  d'égale  intensité,  se  combinent  de  cette 
manière  tout  aussi  bien  que  dans  le  stéréoscope  de  Wheatstone.  Celte 
méthode  est  aussi  applicable  aux  couleurs. 

Prenons  un  prisme  équilatérai  de  cristal  de  roche,  dont  les  arêtes 
soient  parallèles  à  l'axe.  Jetons  les  spectres  produits  par  double  ré- 
fi^ction  sur  un  écran  blanc,  et  nous  verrons  que  là  oii  l'exlrémité 
violette  de  l'un  d'eux  empiète  sur  la  rouge  de  l'autre,  il  existe  un 
très-beau  pourpre.  On  peut  analyser  celte  couleur  et  ses  compo- 
santes en  examinant  les  spectres  non  i  l'œil  nu,  mais  à  travers  un 
prisme  de  Nicool,  dont  la  rotation  fait  disparaître  tantôt  le  violet, 
tanlAt  le  rouge,  parce  qu'ils  sont  polarisés  perpendiculairement  entre 
eux.  Mais  si  on  projette  le  spectre  d'un  prisme  équilatérai  de  flint- 
glass,  et  qu'on  l'examioe  i  travers  les  deux  lunettes  de  telle  manière 
que  les  images  se  recouvrent  en  sens  inverse,  te  violet  disparaît 
vis-i-vis  du  rouge,  de  telle  manière  qu'on  ne  perçoit  l'impression 
de  celui-ci  que  lorsqu'on  fait  un  tis^  également  pa^nt  des  deux 
yeux.  Le  passage  du  rouge  feu  au  violet,  par  le  pourpre,  paraît 
d'abord  lorsqu'on  augmente  volontairement  la  puissance  visuelle 
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d'un  œil,  de  manière  que  l'une  des  images  qui  se  recouvre  finisee 
par  disparaître  entièrement.  Telle  est  vraisemblablement  l'explica- 
tion des  différences  qu'on  remarque  dans  les  récils  d'expériences 
de  divers  observateurs  qui  cherchaient  1  percevoir  certaines  im- 
[H-essioDs  colorées. 

Si  l'on  intervertit  les  télescopes  destinés  i  l'œil  droit  et  au  gauche, 
on  voit  le  mSme  renversement  d'apparences  que  produit  dans  le  sté- 
réoscope le  remplacement  des  dessins  l'un  par  l'autre.  L'objet  mi 
d'abord  en  relief  paraît  en  creux.  E.  W. 


S3.  —  DÉMONSTRATION  KXPÉRIUBNTALB  DES  EFFETS  DE  LA  PRES- 
SION POUR  ABAISSER  LE  POINT  DE  CONGÉLATION  DE  l'eAU  ,  par 

le  prof.  w.  Thomson  de  Glasgova.  (^BulUtim  de  la  Sœ.  royale 
d'Edimbourg,  février  1850,  ou  Plnlot.  Uagat.,  août  1850). 

Le  professeur  James  Thomson  a  présenté,  le  2  janvier  1849,  i  la 
sodélé  royale  d'Edimbourg,  un  mémoire*  dans  lequel  il  montrait 
qu'en  admettant  l'axiome  fondamental  formulé  par  Camot  dans  sa 
Héorit  du  pouvoir  moteur  de  la  chaleur,  il  en  résulte,  comme 
conséquence  rigoureuse,  que  la  température  à  laquelle  la  glace  se 
fond  doit  être  diminuée  par  une  pression  artificielle. 

En  nommant  i  la  dimiDulion  de  température  en  degrés  Fahren- 
heit produite  par  une  pression  de  n  atmosphères  ajoutée  i  celle 
de  l'atmosphère,  oo  a: 

(  =  n  X  0,0135 

Dans  le  but  de  vérifier  cette  prédiction  sans  recourir  à  des  pres- 
sions très-grandes,  il  faut  employer  un  thermomètre  trë^-délicat, 
puisque  l'effet  sous  dix  atmosphères  dépasse  i  peine  un  dixième  de 
degré  Fahrenheit.  H  Eut  de  plus  que  l'instrument,  s'il  repose  sur 
l'expansion  d'un  liquide  dans  une  capacité  de  verre,  soit  protégé 
contre  la  pression  du  liquide.  Le  mercure  présente  deux  inconvé- 
nients :  dans  un  tube  très-mince  ses  indications  sont  incertaines, 

■  Edinb.  Pbilo».  Ttsm.,  tome  XVI;  pitrti*  t(. 
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par  suite  de  l'irré^larilé  de  l'action  capillaire  ;  dans  un  tube  très- 
large,  EOn  poids  peut  détermioer  une  déformation  qui  entratoerait 
une  différence  marquée  dans  la  place  occupée  par  la  tfite  de  colonne, 
suivant  les  positions  de  l'instrument.  L'élher  sulfiirique,  dont  le 
coefficient  de  dilatation  est  de  8  ou  9  fois  celui  du  mercure,  et  la 
densité,  '/lo  de  celle  de  ce  métal,  permet  de  lever  ces  deux  obsta- 
cles. En  conséquence,  on  en  a  fïit  construire  un  Ihermomôlre  dont 
le  réservoir,  presque  cylindrique,  a  environ  3  Vs  pouc«s  de  long 
sur  ^/,  de  pouce  de  diamètre.  Le  tube  a  un  canal  cylindrique  d'en- 
viron 6  Va  pouces  de  longueur.  Cinq  '/■  pouces  de  ce  tube  sont 
divisés  en  330  parties  égales.  Ce  thermomètre  est  entièrement  ren- 
fermé, et  hermétiquement  scellé  dans  un  tube  de  verre  qui  est  juste 
assez  large  pour  le  contenir.  On  verse  entre  deux  assez  de  mercure 
pour  recouvrir  complètement  le  réservoir.  Des  comparaisons  avec 
un  thermomètre  étalon  donnent  '/<■  de  degré  pour  valeur  moyenne 
d'une  division. 

Un  sympiézomètre  d'Oersted  ayant  été  en  partie  rempli  de  frag- 
ments de  glace  pure  et  d'eau,  on  y  introduisit  un  lube  de  verre 
fermé  par  le  haut,  plein  d'air  et  destiné  à  servir  de  manomètre. 
Puis  on  y  descendit  le  thermomètre  h  éther,  de  manière  que  l'extré- 
mité inférieure  de  son  enveloppe  de  verre  reposât  sur  le  fond  de  la 
capacité.  On  disposa  un  anneau  de  plomb  de  telle  sorte  qu'il  em- 
pêcha la  glace  de  mettre  obstacle  aux  lectures  dans  la  partie  capil- 
laire du  thermomètre.  Du  reste,  la  glace  se  b-ouvait  partout  ailleurs, 
soit  dessus,  soit  dessous.  Enfin,  on  versa  de  l'eau  au  moyen  de  l'en- 
tonnoir latéral  jusqu'à  ce  que  tout  le  lube  tùl  rempli  j  puis  on  ferma 
le  robinet. 

Après  avoir  observé  que  ia  colonne  d'étherse  tenait  à  environ  67  °, 
on  produisit  une  pression  d'environ  12  à  15  atmos[àères.  Aussitôt 
te  ihermomèlre  descendit  i  61°.  La  pression  ayant  été  détruite, 
l'éther  remonta  rapidement,  et  l'expérience,  renouvelée  plusieurs 
fois,  donna  constamment  le  mSme  résultat.  Ainsi,  le  &it  que  le  point 
de  congélation  de  l'eau  est  sensiblement  abaissé  par  quelques  atmo- 
sphères de  pression  est  démontré  d'une  manière  certaine.  Des  ob- 
servations soignées  ont  conduit,  du  reste,  aux  résultats  que  voici  : 
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Une  pression  de  8,  labnosphères  abaisse  ialempë rature deO,lû6''F.; 
une  pression  de  16,8  atmosphËres  l'abaisse  de  0,233°  F.  La  théorie 
donne,  pour  le  premier  cas,  0,109°F.,  et,  pour  le  secood,  0,227  °F. 
Remarquons,  en  terminant,  que  cette  mSme  théorie  indique  un 
effet  correspondaut  pour  tous  les  liquides  qui  au|^entent  de  volume 
eo  se  congelant,  et  un  effet  inverse  pour  tous  ceux  qui  se  contrac- 
teut  en  devenant  solides.  Ces  eflets  peuvent  être ,  dans  chaque  cas , 
déduits  des  observations  de  Regnault  sur  la  vapeur,  pourvu  que  le 
point  de  congélation  soit  compris  dans  les  températures  limites  de 
ces  observations,  si  l'on  connaît  la  chaleur  latente  d'un  pied  cube 
du  liquide,  ainsi  que  le  changement  de  son  volume  lorsqu'il  gèle  '. 
E.W. 


S3.  —  MÉMOIRE  SUR  t^  RÉFLEXION  DE  LA  CHAI^EUB,   par  MM.  F. 

DE  LA  PROVOSTAYË  et  P.  Desains.  (^Comptes  renÂin  de  l'Acad. 
des  Se.,  séance  du  7  octobre  1850.) 

Dans  un  premier  mémoire  sur  la  réflexion  de  la  chaleur,  pré- 
senté à  l'Académie  le  19  avril  1847,  nous  avons  fait  connaître  les 
proportions  suivant  lesquelles  se  réfléchissent  Sur  un  grand  nombre 
de  miroirs  métalliques  les  rayons  émis  par  une  lampe  de  Locatelli. 
Dans  une  autre  communication  nous  avons  montré  que,  contraire- 
ment aux  opinions  admises,  le  pouvoir  réflecteur  d'un  miroir  dé- 
terminé peut  changer  beaucoup  av»-.  la  nature  de  ta  source.  Plus 
tard,  nous  avons  étudié  la  réflexion  de  la  chaleur  solaire  totale, 
polarisée  par  son  passage  à  travers  des  spaths  d'Islande,  et  nous 
avons  fait  voir  que  les  formules  de  Fresnel  pour  le  cas  du  verre, 
et  celles  de  M.  Cauchy  pour  le  cas  des  métaux,  représentent  aussi 
bien  le  phénomène  calorifique  que  le  phénomène  lumineux.  Nous 
Qous  proposons  aujourd'hui  de  faire  connaître  le  résultat  de  nom- 


>  L'tuteDT  umoDçkDt  l'intention  de  fUre  de  nouvelles  expérieDcn  plus 
toignéet,  nous  détirerioo»  qu'il  se  mit  en  garde  contre  rerreor  provenant 
de  ce  que  son  manomètre  dêboncliant  duis  l'eau  et  non  duu  du  mer- 
cure ,  l'air  comprimé  le  dinout  en  proportion  sensible  i  mesure  qae  la 
pression  augmente,  ce  qui  rend  tei  lectures  inexaetea.     (R.J 
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breuses  expériences  que  nous  avons  entreprises  pour  étendre  el 
ctHDpléter  nos  recherches  sur  ces  points  importants  de  la  théorie 
de  la  dialeur  rayonnante. 

Nous  avons  étudié  d'abord  la  réfleùon  des  rayons  calorifiques 
.  solaires,  sirapUftés  autant  que  possible  par  la  réii^tioa.  Les  résul- 
tats auxquels  nous  sommes  arrivés  sont  résumés  dans  les  tableaux 
suivants. 

Réflexion  des  rayotu  ealori/iques  qui  aceompagnenl  le  rouge 
extrême. 


PLAN  DE  POLARISATION 

1  '  '              — 

PLAN  DE  POLAHISATION 

" 

■"  P'"  •*'""<'"•"■ 

ANGLES 

.n  pi"  d'i»«.l"«. 

minni  h  u  kIhuw*  ■• 

Acier. 

nimin. 

Acitc. 

nirairi. 

30° 

0,65 

0,65 

30" 

0,53 

0.62 

0,586 

50 

0,7i 

0.72 

50 

0,577 

0,50 

70 

70 

0,266 

0,427 

72'/, 

0,87 

■ 

72'/. 

0,426 

. 

76 

' 

0,856 

n 

0,403 

Chaleur  lolaire  non  polarûée.  Incidence  lO".              U 

RÉFLEXION  SUR                 11 

Vi,r 

Ir.it.o- 

Zlni. 

M.,.. 

"""'"■ 

vert 

0.t>3 

Rayons  accompagnant  le  ronge. 

0,75 

0,39 

0,65 

Rayons  obscurs  pria  ï  une  dis- 

tance du  rouge  plus  grande 

nue  celle  qui  sépare  le  rouge 
de  la  limite  du  vert  et  du 

bleu 

0.75 

0,90 

■  :  •  1 
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Nous  avons  eiuuilâ  tabulé  sur  la  chaleur  des  lampes,  après  l'a- 
virir  potariaée,  des  recherches  analogues  ï  celles  auxqu^les  nous 
nous  étions  livrés  sur  la  chaleur  solaire,  et  nous  avons  reconnu  que 
si  la  chaleur  est  polarisée  dans  le  plan  d'incidence,  ta  réflexion  va 
en  croissant  quand  l'inddence  augmente,  tandis  que  si  la  chaleur 
est  polarisée  dans  le  plan  perpendiculah^,  l'intensité  dimbue  jusque 
vers  70  ou  75  degrés.  La  chaleur  des  lampes  ï  cheminée  de  verre, 
transmise  ï  travers  des  lentilles  un  peu  épaisses,  se  réfléchit  plus 
abondamment  que  la  chaleur  sobire,  moins  abondamment  au  con- 
traire que  celle  qui  vient  de  la  lampe  Loeatelli.  Quant  aux  rayons 
émis  par  la  lampe  â  alcool  salé,  nous  nous  sommes  assurés  qu'ils 
ne  soDt  pas  homogènes;  mais,  pris  en  masse,  ils  nous  ont  paru 
se  réfléchir  dans  la  proportion  de  0,86  sur  le  platine,  de  0,88  sur 
l'acier,  et  de  0,9i  sur  le  laiton. 

D'après  l'ensemble  de  ces  résultats,  il  semble  donc  que  pli»  la 
température  de  la  source  s'abaisse,  plus  le  pouvoir  réflecteur  des 
métaux  pour  les  rayons  qu'elle  émet  est  considérable.  Or,  d'après 
les  observations  consignées  plus  haut,  l'intensité  de  la  réflexion  des 
rayons  de  chaleur,  pris  dans  la  partie  obscure  du  spectre  solairei 
s'accroît  rapid^nenl  lorsque  la  région  dans  laquelle  on  les  isole  s'é- 
carte du  rouge.  On  se  trouve  donc  ainsi  ramené  i  celte  idée,  que 
la  chaleur  venue  des  sources  i  basses  températures  est  surtout  tor- 
mée  de  rayons  analogues  ou  identiques  aux  mnms  rélrangibles  de 
ceux  qui  composent  le  spectre  calorifique  solaire.  Sans  doute,  pour 
que  cette  manière  de  voir  cesslt  d'être  hypothétique,  il  âudrait 
estimer  directement  le  d^é  de  réfbngibililé  moyen  ou  )a  lon- 
gueur d'ondes  moyenne  de  ces  deux  sorles'de  rayons,  et  nous  n'a- 
vons pas  encore  eu  le  loisir  de  le  faire.  Mais  au  moins  nous  avons 
eu  l'occasion  de  constater  que,  dans  les  spectres  imparfaits  que  l'on 
obtient  en  dispersant  par  des  prismes  de  verre  des  faisceaux  un 
peu  intenses  et  venus  d'une  bonne  lampe  à  modérateur,  on  ne 
trouve  de  la  chaleur  en  proportion  un  peu  notable  que  dans  le 
rouge  ou  dans  la  partie  moins  réfrangible  que  lui.  Tout  concorde 
donc  pour  indiquer  la  faiblesse  de  la  réfrangiMIité  moyenne  de  la 
chaleur  de  ces  sources  1  basse  température. 

Se.  Phys.  T.  %y.  14 
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Au  reste,  celte  idée  à  laquelle  nous  nous  IrouvoDS  ainsi  ramenés 
pirnosexpériencesderéflexion.aété  depuis  longtemps  admise  comme 
une  conséquence  des  nombreuses  expériences  de  M.  Itelloni  sur. la 
b^nsmission  calorifique.  D'après  ce  savant,  en  effet,  les  rayons  de  la 
partie  obscure  du  spectre  solaire  sont  de  moins  en  moins  transmis- 
sibles  i  travers  l'eau,  à  mesure  que  leur  degré  de  réfrangibilité  est 
mûndre.  Comme,  d'une  autre  part,  un  décroissement  rapide  dans 
la  transmisubilité  ï  travers  ce  liquide  accompagne  l'abaissement  de 
température  des  sources,  on  a  admis  que  les  flux  venus  de  ces 
sources  sont  surtout  composés  de  rayons  de  faible  réfrangibilité. 

Nous  avons  nous-mêmes  lait  quelques  expériences  sur  ce  point, 
auquel  nous  nous  trouvions  ramenés  forcément  par  l'ensemUe  do 
nos  recherches,  et  en  étudiant  les  proportions  dans  lesquelles  dif- 
férentes sortes  de  chaleur  se  transmettent  à  travers  une  auge  de 
Û^.OS  pleine  d'eau  et  fermée  par  des  glaces  bien  polies,  nous  avons 
eu  les  résultats  suivants  : 

Chaleur  [solaire 0,S8 

Chaleur  solaire  préalablement  transmise  à  travers 

0",25àO",30  d'eau 0,92 

Chaleur  solaire  obscure  prise  h  une  distance  du  rouge 
extrême  égale  â  ceWe  qui  sépare  le  rouge  de  la  li- 
mite du  vert  et  du  bleu   0,14 

Chaleur  solaire  obscure  notablement  plus  éloignée  du 
rouge 0,0 

Chaleur  émise  par  des  charbons  rendus  incandes- 
cents dans  le  courant  d'une  pile 0,S3  à  0,îi 

Chaleur  de  la  craie  rendue  incandescente  dans  une 
flamme  d'éthcr  alimentée  par  de  l'oxygène  .   .   .     0,20 

Chaleur  de  la  lampe  Locatelli  ou  de  la  lampe  d'Ar- 
gand 0,10 

Chaleur  de  la  lampe  d'Argand  préalablement  trans- 
mise â  travers  0", 10  d'eau 0,81 

Chaleur  de  la  lampe  i)  alcool  salé 0,02 

Nous  terminerons  en  citant  une  dernière  observation  qui  con- 
corde avec  les  précédentes,  et  qui  donne  une  indication  sur  la  con- 
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stitulion  de  la  chaleur  éleclriqiie.  Dans  un  beau  specire  formé  par 
des  rayons  venus  de  ceik  source,  nous  avons  bcilement  trouvé  de 
la  chaleur  jusque  dans  le  bleu,  tandis  qne  nous  n'y  étions  jamais 
parvenus  eti  opérant  sur  les  spectres  des  lampes. 

S4.  —  HÉMOIRE  SUR  LE  POUVOIR  ROTATOIHE  QU'EXERCENT  SUR  LA 
CHALEtR   l'BSSEKCE   DE   TÉRÉBENTHINE   ET    LES  DISSOLUTIONS 

SUCRÉES  1  par  MM.  F.  de  la  Protostave  et  P.  Desains. 
{Ibid.,  séance  du  28  octobre  1850.) 

Ce  mémoire  h\t  suite  h  celui  dont  le  résumé  a  déji  paru  dans  ce 
journal  '.  L'extrait  suivant  en  a  été  inséré  par  les  auteurs  dans  les 
comptes  rendus  i 

•  Nous  savions,  d'après  les  indicaUons  de  M.  Biol,  qu'un  liquide 
formé  en  dissolvant  31  parties  de  camphre  dans  69  parties  d'es- 
sence de  térébenthine  faisait  éprouver  des  rotations  i  peu  près 
égales  aux  rayons  lumineux  de  réfrangibilités  diverses.  Nous  avons 
rempli  d'une  dissolution,  préparée  comme  il  vient  d'être  dit,  un  tube 
de  0",10.  Les  rayons  verts  et  les  rayons  rouges  polarisés  éprou- 
vaient en  le  traversant  une  égale  rotation  de  droite  ï  gauche  d'à 
peu  près  6  degrés  */*•  Quant  aux  rayons  calorifiques  qui  tes  ac- 
compagnaient, la  rotation  était  la  mfime,  comme  on  le  verra  par 
les  nombres  suivants  '  : 

Ckalewr  qtti  accompagné  la  lumiira  verle. 

PuliliDO  d>  I;.  •rrti<H>  pnncipili 

.111  .vill.  •i»1j<r>ir.  Di>i..li..ii>. 

Spath  a  -t-  iO  degrés S,l 

Spath  à  —  53  degrés  ..........     *,9 

Spath  ï  -I-  iO  degrés 4,8 

■  Il  résulte  de  lï  que  les  déviations  sml  les  mêmes  â  -f-  40  de- 
grés et  à  —  53  dçgrés,  et  qu'ainsi  la  déviation  maxima  eût  été  ob- 
servée à  peu  près  il  —  6  degrés  '/■■ 

<  Voyei  Bibl.  Udït.  (ArchÏTe»),  tome  XIV,  page  310. 

*  Dan*  CM  eipérienaei,  le  plan  primitif  de  poluiaatioD  coïDCidtit  avec 
la  ligne  0» — 180°  du  limbe  mr  leqael  oo  m««uail  let  angle*. 
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Chaleur  qui  accompagne  la  lumiire  rouge. 

Spath  à  +  40  Atfvés 4,8 

Spalh  à  —  53  degrés 1,7 

Autre  eaai  en  prenant  un  faùcean  p/u»  inteiae. 

Spalh  à  H-  -10  degrés 9,1 

Spalh  a  —  53  degrés 9,3 

Autre  essai. 

Spalh  à  +  40  degrés 10,6 

Spalh  îi  —  53  degrés 10,8 

Spalh  à  +  40  degrés 11,4 

Spalh  i  —  53  degrés 11,3 

•  Les  lois  du  phénomène  sodI  donc  les  mêines  pour  les  deux 
agents,  et  l'idenlité  se  poursuit  dans  les  détails  les  plus  minutieux. 
Ainsi,  quand  il  s'agit  du  pouvoir  rolatoire,  ce  qui  est  vrai  pour  un 
rayon  de  spectre  lumineux  est  aussi  vrai  pour  le  rayon  calorifique 
qui  l'accompagne.  Or,  d'après  les  recherches  de  M.  Biot,  les  rota- 
tions sont  i  peu  près  inversement  proportionnelles  aux  carrés  des 
ace^s  ou  des  longueurs  d'ondes;  de  telle  sorte  que,  connaissant  les 
rotations  qu'éprouvent  en  traversant  une  mSme  colonne  d'un  liquide 
actif  deux  rayons  difTérenls,  et  la  longueur  d'onde  de  l'un  d'eux, 
on  peut  trouver  celle  de  l'autre.  En  appliquant  celte  rofme  loi  aux 
rayons  de  chaleur,  nous  espérons  pouvoir  déterminer  les  longueurs 
d'ondes  de  tels  ou  tels  rayons  de  la  partie  obscure  du  spectre. 

•  Il  est  vrai  que,  d'après  les  mesures  de  M.  Broch  ineperlorium 
der  Phgsilc,  tome  Vil,  p.  llS),  la  loi  de  M.  Biot  n'est  pas  tout  à 
fait  exacte;  mais  elle  donne  une  première  approximation.  De  plus, 
en  employant  le  même  procédé  avec  les  chaleurs  des  diverses  sour- 
ces, on  aura  un  nouveau  moyen  de  reconnaître  si  les  difTérences 
dans  la  réflexion  de  ces  chaleurs  sur  un  même  miroir  métallique 
sont  ou  non  une  conséquence  d'une  difTérence  correspondante  dans 
les  longueurs  d'ondes.  • 
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CHIMIE. 

5S.  — Sur  l'éuuivalent  chimiqub  du  magnésium,  par  MM.  R.-F. 
Marchand  el  Th.  Screerer.  (Journal  fiir  prakt.  Chtmie, 
toma  L,  page  385.) 

La  détermination  de  l'équivalent  chimique  du  magnésium  a  été 
l'ubjet  des  recherches  d'un  grand  nombre  de  chimistes,  el  cepen- 
dant il  n'a  pu  encore  Sire  fixé  avec  une  suffisante  précision.  Il  y 
a  cependant  un  assez  grand  intérêt  à  le  déterminer  avec  exactitude, 
soit  parce  que  la  magnésie  entre  dans  la  composition  d'un  grand 
nombre  de  minéraux  et  que  la  connaissance  de  son  équivalent  est 
nécessaire  pour  établir  leur  formule,  soit  parce  que  l'équivalent  du 
magnésium  étant  un  des  moins  élevés,  il  paraît  plus  facile  de  s'as- 
surer s'il  est  un  multiple  exact  de  celui  de  l'hydrogène,  comme  cela 
paratt  avoir  lieu  pour  un  grand  nombre  de  corps  simples. 

Sans  parler  des  résultats  d'expériences  déjà  anciennes,  nous  nous 
bornerons  ï  rappeler  que  les  chimistes  ont  longtemps  adopté,  pour 
l'équivalent  du  magnésium,  le  nombre  iS8,li  déduit  des  expé- 
riences de  Berzélius,  et  que,  depuis  peu  d'années,  M.  Scheerer  a 
obtenu  dans  ses  recherches  le  nombre  151,33,  puis  MM.  Svanberg 
et  Nordenfeldt  le  nombre  154,50. 

MM.  Marchand  et  Scheerer  viennent  de  reprendre  ce  sujet;  ils 
discutent  d'abord  les  causes  d'erreur  qui  se  trouvent  dans  les  mé- 
thodes employées  par  les  divers  expérimentateurs  qui  les  ont  pré- 
cédés, et  montrent  qu'elles  devaient  tendre  à  donner  un  résultat  trop 
élevé.  Puis  ils  décrivent  la  méthode  nouvelle  à  laquelle  ils  ont  cru 
devoir  donner  la  préférence.  Cette  méthode  est  à  peu  près  celle 
dont  se  sont  servis  MM.  Erdmann  et  Marchand  pour  déterminer 
l'équivalent  du  calcium,  et  consiste  à  doser  la  quantité  d'acide  car- 
bonique chassé  par  une  forte  calcination  du  carbonate  de  magnésie 
pur. 

Les  auteurs  ont  reconnu  qu'il  était  impossible  d'employer,  dans 
ce  but,  le  carbonate  de  magnésie  préparé  arlinciellement,  parce  qu'il 
est  toujours  plus  ou  moins  tst^aagé  d'hydral^l^^  hydro-carbonate 
de  magnésie.- Ils  ont  dû,  en  ^       'uence,  ttf  u  carbonate  de 
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magaésie  oalurel  ;  leurs  expériences  ont  été  laites  d'abord  sur  un 
carbonate  transparent,  mais  un  peu  jaunitre,  de  Snarum  (Norwë^), 
puis  sur  une  variété  blanche,  presque  opaque,  de  h  même  localité, 
s(  enfin  sur  le  carbonate  blanc  compacte  de  Frankenheim,  qui  cet 
d'une  pureté  remarquable,  car  il  ne  renferme  que  0,04S  pour  100 
de  matières  élranfères  (silice,  alumine,  oxyde  de  fer  et  adde  phos- 
phorique) . 

Pour  obtenir,  en  suivant  ce  procédé,  des  résultats  exacts,  il  faut 
avoir  é^rd  à  trois  circonstances  :  I*  certains  carbonates  magné- 
siens retiennent,  mfime  après  avoir  été  exposés  en  poudre  tine  à  une 
température  de  300°,  une  certaine  quantité  d'eau  qui  n'est  chassée 
qu'à  une  forte  chaleur  rouge.  L'incertitude  sur  la  combinaison  dans 
laquelle  existait  cette  eau  ne  permet  pas  de  calculer  la  correclion 
correspondant  à  ces  traces  d'eau.  Aussi  les  auteurs  n'accordent-ils 
qu'une  moindre  confiance  aux  résultats  obtenus  avec  le  minéral 
jaunStre  de  Snarum,  qui  offrait  ce  caractère,  qu'i  ceux  donnés  par 
les  deux  autres  variétés  qui  devenaient  complètement  anhydres  par 
la  dessication  à  900  ou  300°  ;  î*  le  carbonate  de  magnésie  com- 
mence i  perdre  une  portion  sensible  de  son  acide  carbonique  au- 
dessous  de  300°,  en  sorte  que  l'on  doit  en  opérer  la  dessication  dans 
un  appareil  disposé  de  manière  à  pouvoir  doser  l'acide  carbonique 
qui  se  dégage  ;  3'  les  dernières  traces  d'acide  carbonique  ne  peu- 
vent être  chassées  par  la  calcination ,  soit  que  l'on  opère  sur  une 
lampe  à  chalumeau,  soit  même  que  l'on  fasse  usage  d'un  violent  feu 
de  foi^.  Il  faut  donc  déterminer  la  faible  quantité  d'acide  carbo- 
nique restant  dans  la  magnéùe  en  la  dissolvant  dans  l'acide  chlorhy- 
drique,  en  faisant  bouillir  la  dissolution  et  recevant  le  gaz  daos  de 
l'eau  de  baryte. 

En  ayant  égard  ï  toutes  ces  circonstances,  el  opérant  avec  le  plus 
grand  soin  pour  éviter  toute  autre  cause  d'erreur,  les  auteurs  ont 
obtenu,  pour  résultat  définitif,  le  nmnbre  I50,3i  pour  représenter 
l'équivalent  de  la  magnésie;  si  l'on  réduit  les  pesées  à  ce  qu'elles 
eussent  été  dans  le  vide,  ce  nombre  devient  350,19.  D'après  cela, 
les  auteurs  pensent  que  l'on  peut  admettre  250  pour  l'équivalent  de 
cette  base,  et  150  par  consé^juent  pour  celui  du  magnésium. 
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auBS,  par  M.  Andrews.  {Ibidem,  tome  L,  page  i68.) 

Le  mémoire  de  M.  Andrews  est,  en  grands  partie,  ud  résumé  des 
travaux  Taits  jusqu'à  ce  jour  par  divers  savanls,  mais  il  renferme 
aussi  les  résullats  de  plusieurs  expériences  nouvelles  de  l'auteur, 
principalement  sur  les  chaleurs  spécifiques  des  dissolutions  salines 
et  sur  les  chaleurs  absorbées  dans  la  dissolution  des  sels.  Nous  nous 
bornerons  à  extraire  de  son  travail  ces  résultats  nouveaux  qui  s'ac- 
cordent, en  général,  avec  les  faits  énoncés  dans  un  mémoire  récent 
de  M.  Person  ' . 

Plusieurs  savants  ont  déji  étudié  la  dissolution  des  sels  sous  ce 
point  de  vue  ;  on  peut  particulièrement  citer  les  travaux  de  MM.  Gay- 
Lussac,  Thomson,  Karsien,  Chodnew  et  Graham.  Bien  que  l'on  ait 
le  plus  souvent  né^igé  d'avoir  égard  aux  chaleurs  spécifiques  des 
dissolutions  salines,  et  que  les  expériences  n'aient  été  faites  que  sur 
un  petit  nombre  de  sels,  les  travaux  de  ces  savants  paraissent  éta- 
blir les  lois  suivantes  : 

i*  La  dissolution  d'un  sel  cristallisé  dans  l'eau  est  toujours  ac- 
compagnée d'une  absorption  de  chaleur. 

2*  Si  l'on  fait  dissoudre  successivement  des  poids  égaux  d'un 
mSme  sel  dans  un  même  liquide,  les  chaleurs  absorbées  vont  chaque 
fois  en  diminuant. 

3°  Un  sel  absorbe  moins  de  chaleur  pour  se  dissoudre  dans  de 
l'eau  qui  tieut  déjà  un  autre  sel  en  dissolution,  que  pour  se  dissoudre 
dans  l'eau  pure. 

i'  Un  sel  absorbe  en  général  plus  de  chaleur  pour  se  dissoudre 
dans  un  aode  minéral  étendu,  que  pour  se  dissoudre  dans  l'eau 
pure. 

11  est  clair  que  ces  lois  ne  sont  vraies  que  pour  les  sels  cristallisés 
qui  n'ont  pas  ï  se  combiner  avec  une  partie  de  l'eau  ;  autrement 
cette  combinaison  produirait  un  dégagement  de  chaleur  qui  pourrait 
surpasser  le  froid  produit  par  la  dissolution. 

t  Vojei  l'article  miruit. 
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M.  Andrews  a  déusrmiflé  la  chaleur  spécifique  de  diverses  diaso- 
lutioDs  salines,  et  comparé  les  résultats  obtenus  par  l'obseiration 
avec  la  chaleur  spécilique  moyenne  de  l'eau  et  du  set  dissous  ;  il 
s'est  servi,  pour  celte  comparaison,  des  chaleurs  spécifiques  des 
sels  déterminées  par  M.  Regnault.  Voici  les  résultats  de  cette  com- 
paraison : 

SdJIsstu       Densilé     Ckaleiir ipédt.   Chaleur ipécîT. 


disi 

4tl> 

d«U 

BDTNlt 

1116).  loi. 

diiialili». 

IMiliis. 

lui. 
0,8463 

Azotate  de  potasse. 

S»,S90 

1,136S 

0,8135 

]d. 

12.645 

1.0728 

0,8915 

0,9145 

Id. 

6,3SÎ 

1,0382 

0,9369 

0,9568 

Azotate  de  soude. 

12,490 

1,2272 

0,7838 

0,7847 

M. 

21,245 

1,1256 

0,8585 

0,8736 

Id. 

10,622 

1,0652 

0,9131 

0,9307 

Cblorure  de  sodium 

.  29,215 

1,1724 

0,8018 

0,8224 

Id. 

14,601 

1,0942 

0,8671 

0,9000 

Il  résulte  évidemment  de  là  que  la  chaleur  spécifique  d'une  dis- 
solution saline  est  toujours  plus  Taible  que  la  chaleur  spécifique 
moyenne  de  ses  éléments. 

Les  expériences  de  l'auteur  confirment  pleinement  la  loi  observée 
par  Graham,  que  les  absorptions  de  chaleur  produites  par  les  dis- 
solutions successives  de  poids  ^aux  d'un  même  sel  dans  un  même 
liquide,  vont  en  diminuant.  Ain»,  en  faisant  dissoudre  l'azotate  de 
soude  par  portions  successives  de  12,22  gr.  dans  850  gr.  d'eau, 
les  abaissements  de  température  ont  été  : 


2,80°  C. 

3"  1,75°  C. 

9»  1.33°  G. 

2,43 

6»  1,60 

10»  1,27 

2,11 

7»  J,47 

11"  1,21 

4«  1,89  8-  1,39 

En  ayant  égard  aux  chaleurs  spécifiques  des  dissolutions,  on  cal- 
cule que  les  chaleurs  absorbées  dans  les  expériences  1 ,  1  et  9  sont 
représentées  par  les  nombres  :  S90,  i07  et  309. 

En  dissolvant  de  même  l'azotale  de  potasse  par  portions  succ«s- 


byGooglc 


cumiB.  233 

sives  de  7,99  p.  dans  2S0  ft.  d'eau,  on  a  obtaiu  les  abaissemeols 
de  tempéralure  suivants  : 

!•  2.65°  C.  i*  8,22'  C.  7°  1.87°  C. 

2«  «,J9  5»  2,06  8"  1,75 

3«  2.3J  te  1,97 

I)  est  bcile  de  conclure  de  ces  bits  une  loi  énoncée  par  M.  Per- 
son,  c'est  qu'il  y  a  un  abaissement  de  température  produit  par  l'ad- 
dition d'eau  ï  une  dissolution  concentrée  d'un  sel ,  ou  comme 
l'exprime  ce  savant,  qu'il  y  a  une  chaleur  latente  de  dilution. 

L'auteur,  après  avoir  passé  en  revue  les  travaux  de  divers  sa- 
vants sur  les  cbaleurs  dégagées  dans  la  combinaison  des  acides  avec 
l'ean,  et  sur  lesquelles  il  y  a  asse£  de  désaccord,  rappelle  les  prin- 
cipes qu'il  a  établis  lui-mSroe  antérieurement  sur  les  combinaisons 
des  addes  et  des  basée.  Il  a  montré  que,  dans  ce  cas,  c'est  la  na- 
ture de  la  base  qui  détermine  la  quantité  de  chaleur  dragée,  en 
sorte  que  l'on  peut  poser  les  lois  suivantes  : 

1°  Un  équivalent  d'une  mCme  base  d^ge  sensiblement  la  même 
chaleur  en  se  combinant  avec  divers  addes. 

2"  Un  équivalent  d'un  mâme  acide  dégage  des  quantités  de  cha- 
leur différentes  en  se  combinant  avec  diverses  bases. 

30  11  n'y  a  aucun  dégagement  de  dialeur  dans  la  transformation 
d'un  sel  neutre  en  un  sel  acide. 

4*  Il  n'y  a  aucun  dégagement  de  chaleur  dans  la  production  d'un 
sel  double  par  la  combinaison  de  deux  sels  neutres. 

S*  Il  y  a  d^gement  de  chaleur  dans  la  transformation  d'un  sel 
neutre  en  un  sel  basique. 

6*  Quand  une  mSme  base  en  déplace  une  autre  dans  un  sel  neutre, 
le  dégagement  ou  l'absorption  de  dialeur  est  toujours  le  même,  quel 
que  Eoil  l'acide  contenu  dans  le  sel. 

M.  Andrews  a  reconnu  que,  pour  que  la  première  loi  se  véri6e, 
il  Taut  que  l'acide  soit  assez  puissant  pour  neutraliser  la  réaction 
alcaline  de  la  base.  Ainsi,  l'acide  cyanhydrique,  l'acide  carbonique 
et  l'acide  arsénieux  produisent  moins  de  chaleur  en  se  combinant 
avec  les  bases  que  les  aubvs  acides. 

Les  chaleurs  dégagées  par  les  bases  ne  paraissent  point  en  rapport 
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avec  leur  énergie  basique  :  aiusi  l'oxyde  d'ai^ent,  qui  est  une  des 
bases  les  plus  fortes,  est  une  de  ceWes  qui  dégagent  le  moins  de  cha- 
leur en  se  combinant  avec  les  acides. 

Il  résulte,  des  lois  précédentes,  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  chan- 
gement de  température  dans  la  double  décomposition  des  sels  neu- 
tres, s'il  n'en  résulte  aucune  précipitation.  Hais  il  n'en  est  plus  de 
même  lorsque  cette  double  décomposition  dooae  lieu  i  la  séparation 
d'un  sel  peu  soluble  ou  insoluble  ;  dans  ce  cas ,  il  y  a  toujours  dé- 
gagement de  chaleur.  Les  expériences  de  M.  Andrews,  sur  ce  sujet, 
montrent  que  la  chaleur  dégagée  n'est  point  constante  pour  ud  même 
préàçHé,  mais  qu'elle  varie  suivant  la  nature  des  sels  qui  lui  ont 
donné  naissance.  Ainsi,  la  précipitation  d'un  équivalent  de  sulfole 
de  baryte,  par  le  mélange  de  divers  sels,  a  d^gé  les  quantités  de 
chaleur  suivantes  : 

Chlorure  de  baryum  et  sulùte  de  magnésie 368,9 

Id.  sulfate  de  soude 294, S 

Id.  sulfate  de  zinc 325,1 

Id.  sulfate  de  fer 373,8 

Id.  sulfate  de  cuivre 359,4 

Id.  suUàte  d'ammoniaque.  .  .  .     352,1 

Azotate  de  baryte  et  sulfate  de  magnésie 316,4 

Id.  sulfate  de  soude 298,0 

Id.  sulfate  de  zinc 3S0,7 

Id.  suUàte  de  cuivre 316,2 

L'auteur  ne  dit  pas  â  quelle  cause  il  croit-pouvoir  attribuer  ces 
différences.  !1  semble  cependant  que  si,  comme  il  l'admet,  le  bit  de 
la  double  décomposition  ne  doit  produire  aucun  eSet  calorifique, 
celui  de  (a  précipitation  d  un  sel  insoluble  devrait  donner  lieu  dans 
tous  les  cas  au  même  d^agement  de  chaleur. 

Lorsque  les  sels  de  baryte  sont  précipités  par  de  l'acide  suUiinque 
étendu  d'eau,  le  dégagement  de  dialeur  est  plus  considéraUe  ;  ainu, 
il  a  été  : 

Pour  le  chlorure  de  baryum 65i,6 

Pour  l'azotate  de  baryte 580,2 

Pour  l'acétate  de  baryte 720,2 
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Des  résultats  anslogues  ont  élé  obleaus  avec  les  eek  de  plomb- 
EnfiD,  nous  cileroDS  encore  iiuelquesexpéneoceB  de  M.  Andrews 
sur  les  cbaleursi  dégagées  par  la  dissolution  des  métaux  dans  l'acide 
azotique,  la  dissolutioD  s'opérant  dans  uu  vase  fermé  de  tdle  sorte 
que  les  produite  gazeux  demeurent  dissous  dans  l'exc^  d'acide 
azotique.  Le  cuivre  et  le  zinc  ont  été  les  seuls  sur  lesquels  les  es- 
sais aient  réussi,  lee  autres  métaux  s'attaquant  avec  trop  de  lenteur. 
Les  chaleurs  dégagées  ont  été  : 

Pour  un  équivalent  de  zinc S8S7 

Pour  un  équivalent  de  cuivre 2578 

Ces  nombres  se  rapprochent  assez  des  nombres  S366  et  2394, 
qui  expriment,  d'après  M.  Aadrews,  les  chaleurs  dégagées  par  la 
combustion  vive  de  ces  métaux  dans  l'oxygène;  ce  qui  prouve  que 
leur  oxydation  est  la  principale  cause  du  d^gement  de  chalenr 
qui  accompagne  leur  dissolution  dans  l'acide  azotique. 


57.  —  MbHOIEIE  sur  la  chaleur  SPBCIPKIUE  des  DISSOLtmONS 

SALINES ,  rr  sim  la  cbucur  latente  de  dissolution  ;  par 
M.  C.-G.  Pkrson  (  Compte»  renJui  de  i'Aead.  de»  Sàmee»  , 
séance  du  21  octobre  18S0). 

Ayant  mesuré  précédemment  la  chaleur  nécessaire  pour  fondre 
les  sels ,  je  nie  suis  proposé  ici  de  mesurer  la  chaleur  nécessaire 
pour  les  dissoudre.  Il  (aut,  par  exemple,  quarante-neuf  calories 
pour  fondre  un  gramme  d'azutate  de  potasse;  on  faut-il  plus  ou 
moins  pour  le  dissoudre  dans  l'eau?  La  solution  de  cette  question 
n'est  pas  seulement  une  affaire  de  curiosité  ;  il  est  clair  que  cette 
solution  peut  jeter  du  jour  sur  la  constitution  intime  des  corps,  car 
la  constitution  des  corps  doit  naturellement  varier  avec  la  dépense 
de  chaleur  nécessaire  pour  l'établir. 

M.  Graham  a  mesuré  le  refroidissement  que  produisent  les  sels 
en  se  dissolvant  dans  l'eau  ;  mais ,  comme  il  n'a  pas  déterminé  la 
chaleur  spécifique  des  dissolutions  salines ,  ni  la  perte  ou  le  gain  de 
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chaleur  pendact  les  expériences,  son  travail  ne  fouroit  pas  les  don- 
nées nécessaires  pour  calculer  ta  chaleur  qui  devient  latente  pen- 
dant la  dissolution. 

A  priori,  on  croirait  que  la  dépense  de  chaleur,  pour  disaoudra 
un  sel,  doit  être  moindre  que  celle  qui  est  nëceesaire  pour  le  fondre, 
puisque  l'action  chimique  entre  le  sel  et  l'eau  fournit  de  la  chaleur 
qui  arrive  en  déduction  de  celle  absorbée  par  le  passage  de  l'état 
solide  i  l'étal  liquide;  mais  c'est  tout  le  contraire. 

Quarante-oeur  calories  suffisent  pour  fondre  un  gramme  d'aiotale 
de  potasse  ;  il  en  lâut  soixante-neuf  pour  le  dissoudre.  Je  suppose 
qu'on  opère  dans  cinq  parties  d'eau,  et  si  l'on  augmente  la  propor- 
tion d'eau ,  bien  que  l'aclion  chimique  fournisse  certainement  abrs 
plus  de  chaleur,  la  dépense  est  encore  plus  grande  ;  il  fout  quatre- 
vingts  calories  pour  dissoudre  le  sel  dans  vingt  parties  d'eau.  11 
résulte  évidemment  de  là,  que  la  simple  dilntion  dans  une  quantité 
d'eau  plus  grande  absorbe  une  quantité  considérable  de  chaleur.  On 
peut  d'ailleurs  s'en  assurer  directement;  et  il  arrive  même,  avec  te 
sel  marin ,  qu'il  disparaît  plus  de  chaleur  pendant  qu'on  étend  la 
dissolution  qu'il  n'en  a  disparu  pendant  qu'on  l'a  iàite.  On  aurait 
donc  bien  tort  de  dire  que  le  froid  obeervé  quand  on  dissout  un  sel , 
est  dû  simplement  au  passage  de  l'étal  solide  i  l'état  liquide.  Ce 
passage  n'absorbe  qu'une  partie  de  la  chaleur  qui  disparaît.  Une 
aub'B  partie,  quelquefois  plus  considérable  que  la  première,  imprime 
aux  otolécules  déjà  liquides  une  modification  qui  nous  est  inconnue, 
mais  sans  laquelle  ces  molécules  ne  se  dissémineraient  pas  dans  le 
dissolvant.  On  est  ainsi  am^é  à  reconnaître  une  chaleur  latente  de 
dilution;  et  l'on  ne  s'étonne  plus  de  trouver  la  dépense  de  chaleur 
plus  GHle  pour  la  dissolution  que  pour  la  simple  fusion. 

(^tte  plus  grande  dépense  de  chaleur  pour  la  dissdutioo ,  devra 
naturellement  s'observer  avec  les  sels  qui  ont  peu  d'afBnité  pour 
l'eau,  et  c'est,  en  effet,  ce  que  l'expérience  monti-e  avec  l'azotate  de 
potasse.  Mais  on  conçoit  que  si  l'affinité  pour  l'eau  est  très-grande, 
l'action  chimique  peut  produire  plus  de  chaleur  que  la  dilution  n'en 
absorbe.  Tel  est  le  cas  du  chlorure  de  calcium  ;  il  faut  quarante  et 
une  calories  pour  le  fondre,  il  n'en  but  que  vingt  pour  le  dissoudre. 
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Entre  ces  deux  exirCmes,  il  y  a  tous  les  degrés  intermédiaires.  Ainsi 
le  phosphate  de  soude  exige,  pour  se  dissoudre ,  la  même  quantité 
de  chaleur  que  pour  se  fondre  ;  l'action  chimique  et  la  dilution  se 
compeasent  alors  sensiblement. 

M.  Graham  avait  remarqué,  mais  sans  en  connaître  la  cause,  que 
la  dissolution  d'un  sel  produisait  plus  ou  moins  de  fnià  suivant  la 
température  où  l'on  opérait.  L'azotate  de  potasse,  qui  Tait  dispa- 
raître quatre-vingts  calories  dans  de  l'eau  ï  vingt  degrés,  en  fait 
disparaître  quatre-vingt-six  dans  de  l'eau  à  0  degré.  Ces  différen- 
ces tiennent  tout  simplement  à  la  différence  qui  existe  entre  la  cha- 
leur spécifique  de  la  dissolution  et  la  chaleur  spécifique  de  ses 
éléments.  On  peut  assigner  toutes  ces  variations  dans  le  refi^idis- 
sement  ;  par  exemple ,  h  sel  marin ,  dans  sept  parties  d'eau  i  70 
degrés,  ne  produirait  plus  de  rerroidissemeot,  et  au  delà  de  70  de- 
grés, il  réchaufferait  l'eau  en  s'y  dissolvant, 

En  résumé,  le  mémoire  actuel  donne  la  mesure  de  la  chaleur  la- 
tente de  dissolution  d'un  certain  nombre  de  sels  dans  différenles 
proportions  d'eau. 

Il  explique  pourquoi  le  froid  produit  par  la  dissolution  d'un  sel 
varie  avec  la  température  où  l'on  opère. 

Il  montre  qu'on  doit  admettre  une  chaleur  latente  de  dilution. 

Il  permet  d'établir  une  comparaison  entre  la  chaleur  nécessaire 
pour  fondre  les  corps,  et  la  chaleur  nécessaire  pour  les  dissoudre. 

Relativement  aux  chaleurs  spécifiques,  j'indiquerai  seulement 
quelques  résultats  : 

i"  La  chaleur  spécifique  des  dissolutions  salines  est  toujours 
moindre  que  celle  des  composants ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  toujours 
moins  de  chaleur  pour  échauffer  une  dissolution  que  pour  échauffer 
séparément  l'eau  et  le  sel  qui  la  composent  ;  cette  relation  simple  ne 
s'observe  que  quand  on  considère  le  sel  à  l'état  liquide, 

i'  La  réduction  de  chaleur  spécifique  n'a  pas  de  liaison  régu- 
lière avec  l'affinité. 

3°  Elle  n'est  pas  non  plus  en  rapport  avec  la  diminution  de  vo- 
lume qui  se  produit  lors  de  la  dissolutkm. 
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S8.  —  Nouvelles  recherches  sur  les  relations  qui  peuvent 

KXISTER  BNTHB  LA  FORME  CRISTALLINB ,  LA  COHPOSmON  CHI- 
MIQUE ,  CT  LE  PHÉNOMÈNE  DE  LA  POLARISATION    ROTATOIRB , 

par  M.  L.  PliSnVR.  (Complet  r»ndtu  de  l'Acad.  de*  Sdeneet, 
séance  du  30  septembre  18S0]. 

Tout  le  monde  coiuiatt  cette  loi  simple  et  remarquable  de  la  cris- 
Ullographie  due  au  célèbre  minéralogiste  Haiiy,  laquelle  veut  que, 
dans  UD  cristal,  lee  parties  ideuliques  soient  toutes  modiHées  en 
même  temps,  et  de  la  mtoie  manière.  C'est  la  loi  de  symétrie.  Or, 
il  arrive  quelquef<»s ,  et  Hauy  eu  connaissait  déjà  les  principaux 
exemptes,  que  cette  loi  n'est  pas  respectée.  Je  comprends,  sous 
l'expression  commune  d'himiédrie,  tous  lee  cas  où  celte  loi  de  sy- 
métrie n'est  pas  satisbite. 

1'  Pour  des  moti&  que  j'ai  indiqués  dans  un  mémoire  précédent, 
il  est  nécessaire  de  séparer  les  formes  bémiédriques  en  deux  classes. 
Lorsqu'un  cristal  est  hémiédrique,  on  peut,  dans  certains  cas,  ima- 
ipner  un  autre  cristal  identique  au  premier  dans  toutes  ses  parles 
respectives,  mais  qui  ne  lui  soit  pas  superposable  ;  i  peu  près  comme 
il  existe  une  miin  dnHle  identique,  mais  non  superposable  à  la  main 
gaudie.  Ce  genre  d'bémiédrie,  que  l'on  pourrait  appeler  hémiélrie 
non  mperjMiabU,  n'est  pas  le  seul  qui  puisse  s'offrir.  Le  tétraèdre 
régulier,  le  rhomboèdre ,  sont  des  formes  hémtédriques  ;  mais  tous 
les  tétraèdres  réguliers  sont  superposables ,  tous  les  rhomboèdres 
de  même  angle  le  sont  également. 

i*  Dans  mes  premiers  travaux,  accueillis  par  l'Académie  avec 
tant  de  bienveillance,  j'ai  montré  qu'il  existait  une  connexion  étroite 
entre  l'hémiédrie  non  superposable  et  le  phénomène  de  la  polarisa- 
tion rolaloire  moléculaire. 

3°  Gela  posé,  une  question  se  présentait  naturellement  ï  l'esprit. 
Toute»  le»  tub»tances,  aujourd'hui  très-nombreuses,  qvi  dévimt 
le  pfwi  da  polarisation,  lortqu'elle»  (ont  en  dûaolution,  ont-elle» 
de»  formel  eriilallinei  h^iédrique»  ?  Réciproquement,  t'héniédrie 
aoeui^l~eUe  toujours  l'exûtenee  de  la  propriété  rotaloirtf  J'en- 
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tends  parler  ici  de  l'hémiédrie  non  super|>06able  ;  car  ces  questions 
sont  déji,  en  partie,  résolues  pour  ce  qui  regarde  l'hdmiédrie  tu- 
ptrpo$ahU.  C'est  i  la  solution  de  ces  questions  importanlce,  et  très- 
distinctes  l'une  de  l'aulre,  que  je  viens  apporter  quelques  nouvelles 


Les  bits  que  j'ai  recueillis  cette  année  se  rapportent  à  l'aspara- 
gine,  i  l'acide  aspartique,  à  la  combioaison  du  glucose  avec  le  sel 
marin,  et  au  formiate  de  strontiane. 

4°  En  examinant  attentivement  la  forme  cristalline  de  t'aspara- 
gine,  j'ai  reconnu  d'une  manière  indubitable  que  tous  les  cristaux 
de  cette  substance  sont  hémiédriques.  L'hémiédrie  est,  en  outre, 
non  superposable.  Il  était  donc  probable  que  cette  substance  devait 
jouir  de  la  propriété  rotatoire  moléculaire,  et  c'est,  en  effet,  ce  que 
l'expérience  a  confirmé.  Le  pouvoir  rotatoire  de  l'asparagine  s'exaro 
à  gauche,  quand  l'asparagine  est  en  dissolution  dans  l'eau  ou  dans 
les  alcalis  ;  il  s'exerce,  au  contraire,  i  droite  et  d'une  quantité  re- 
lativement beaucoup  plus  considérable,  quand  l'asparagine  est  en 
dissolution  dans  les  acides  minéraux. 

5°  Les  relations  qui  unissent  l'asparagine  ï  l'acide  aspartique, 
indiquaient  l'existence  probable  de  la  propriété  rotatoire  dans  l'acide 
aspartique.  En  effet,  l'acide  aspartique  dévie  le  plan  de  polarisation 
des  rayons  lumineux,  et  son  pouvoir  rotatoire  a  de  grandes  analo- 
gies avec  celui  de  l'asparagine. 

6'  Enfm,  les  recherches  récentes  des  chimistes  tendant  â  taire 
admettre  que  l'asparagine  est  l'amide  de  l'acide  malique,  j'étais 
conduit  à  rechercher  le  pouvoir  rotatoire  dans  l'acide  malique  et  les 
malates.  L'expérience  encore  a  répondu  à  mon  attente.  L'acide  ma- 
Kque,  et  les  sels  qui  en  dérivent,  ont  la  propriété  de  dévier  le  plan 
de  polarisation  des  rayons  lumineux  ;  et  j'ai  retrouvé  l'hémiédrie 
non  superposable  dans  plusieurs  malatee.  Mais  il  est  un  fait  sur  le- 
quel je  veux  surtout  insister  \  propos  de  l'acide  malique.  Cet  acide 
oflire,  dans  les  particularités  de  son  pouvoir  rotatoire,  des  analogies 
très-grandes  avec  les  acides  tartriques  droit  et  gaxtcht;  et  ces  ana- 
logies conduisent  naturellement  â  penser  qu'il  existe  d'intimes  re- 
lations d'arrangements  moléculaires  dissymétriques,  entre  l'adde 
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malique  et  l'un  ou  l'autre  des  deux  acides  (artriques.  11  est  trba- 
vraisemblable ,  qu'il  doit  exister,  eutre  l'acide  matique  et  l'uo  des 
deuK  acides  tartriques,  droit  ou  gauche,  un  groupement  moléculaire 
commun,  avec  la  modifîcatioD  que  peut  apporter,  dans  ce  groupe- 
ment, ta  différence  de  composition  de  ces  acides. 

Cette  idée,  suggérée  par  les  propriétés  physiques,  de  l'existence 
d'un  groupement  moléculaire  commun  entre  l'acide  malique  et  )'un 
ou  l'autre  des  deux  acides  tarbriques,  est  bien  éloignée  de  répugner 
aux  apparences  que  nous  présente  l'organisme.  Dans  les  végétaux, 
partout  oh  l'on  trouve  de  l'acide  malique  on  trouve  de  l'acide  tar- 
trique,  et  inversement.  Peut-être  la  nature  se  sert  de  l'un  de  ces 
acides  pour  Taire  l'autre.  Cette  remarque  porte  même  i  soupçonner 
que  le  groupement  moléculaire  en  question,  serait  commun  ï  l'acide 
malique  et  à  i'acido  lartrique  droit  ordinaire  ;  car  ci^st  l'acide  tar- 
triquetJroil  que  l'on  trouve  en  compagnie  de  l'acide  malique,  dans 
les  fruits  acides.  Les  relations  qui  existent  entre  les  propriétés  des 
deux  acides  tartriques  droit  et  gauche,  donnent  i  ces  inductions  une 
importance  toute  particulière.  Car,  s'il  existe  un  groupement  molé- 
culaire dissymétrique,  commun  entre  l'acide  lartrique  droit  et  l'acide 
malique  du  sorbier,  on  doit  présumer,  par  similitude,  qu'il  existera 
aussi  un  groupement  moléculaire  commun,  entre  l'acide  lartrique 
gauche,  et  un  aùde  malique  encore  inconnu,  lequel  serait  i  l'acide 
malique  actuel  des  chimistes,  ce  que  l'adde  lartrique  gauche  est  à 
l'acide  tartrique  droit.  En  d'autres  termes,  il  y  aurait  deux  aùdes 
mahques,  l'un  droit  et  l'autre  gawhe,  comme  il  y  a  deux  acides 
tartriques. 

7'  Je  donne  ensuite,  dans  mon  travail,  une  étude  détaillée  de  la 
forme  cristalline  et  du  pouvoir  rotatoire,  de  ta  combinaison  du  glu- 
cose avec  le  sel  marin.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  entrer  ici  dans  les 
curieuses  particularités  de  ta  forme  cristalUne  de  cette  combinaison. 
Je  dirai  seulemnit  qu'elle  jouit  de  l'hémiédrie  non  superposable, 
qu'elle  appartient  au  système  du  prisme  rhomboïdal  droit,  et  que 
tous  ses  cristaux,  quoique  parbitement  limpides  et  simples  en  ap- 
parence, sont  toujours  le  résultat  du  groupement  de  plusieurs  cris- 
taux; comme  l'arragonite.  lesulbte  de  potasse,  etc.,  en  offrent  des 
exemples. 
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S"  ie  termine  par  l'examen  de  ta  crisUllisation  du  fonniate  de 
strontianc.  Si  l'on  étudie  avec  soin  les  cristaux  de  formiate  de  stron- 
tiane,  on  reconoaît  que,  dans  toute  cristallisation  de  ce  se),  il  y  a 
toujours  deux  espèces  de  cristaux,  les  uos  bémiëdres  i  droite,  les 
autres  bémiëdres  à  gauche,  identiques,  mais  non  superposables. 
Cependant,  si  l'on  isole  les  cristaux  droits  et  les  cristaux  gauches, 
qu'on  les  dissolve  i  part,  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  dissolutions 
n'agit  sur  la  lumière  polarisée.  Ceci  conduit  i  supposer  que  l'hé- 
miédrie  du  formiate  de  strontiaoe  ne  tient  pas  ï  l'arrangement  des 
atMues  dans  la  molécule  chimique,  mais  i  l'arrangement  des  molé- 
cules ph}«ique3  dans  le  cristal  total  ;  de  telle  manière,  que  la  struc- 
ture cristalline  une  fois  disparue  dans  l'acte  de  la  dissolution,  il  n'y 
a  plus  de  dissymétrie  ;  à  peu  près  comme  si  l'on  construisait  un 
édifice,  apnt  la  forme  extérieure  d'un  polyèdre  qui  offi-irait  l'hf- 
miédrie  non  »uperpo»4d>le,  et  que  l'on  détruirait  ensuite,  li  ne  res- 
terait plue  rien  de  la  dissymétrie  primitive,  après  la  destruction  de 
l'ensemble.  Ausn,  quand  on  lait  cristalliser  de  nouveau  des  cris- 
taux droits  ou  des  cristaux  gauches  de  formiate  de  strontiane,  chaque 
espèce  unique  fournit  les  deux  espèces  de  cristaux. 

Nous  voyons  donc  ici  l'hémiédrie,  et  mËme  l'hémiédrie  non  su- 
perposable,  exister  dans  des  cristaux,  sans  y  Être  accompagnée  de 
la  propriété  rotaloire  moléculaire,  comme  le  quartz  en  offre  déjà  un 
exemple.  K  l'analogie  avec  le  quartz  était  complète,  le  formiate 
de  strontiane  jouirait  de  la  propriété  rotatoire  à  l'état  cristallisé;  et 
tantôt  il  l'exercerait  i  droite,  Unièt  il  l'exercerait  ï  gauche,  comme 
les  deux  variétés  plagiëdres  du  quartz,  si  toutefois  l'existence  des 
deux  axes  optiques,  daos  le  formiate,  ne  met  pas  obstacle  au  phé- 
nomène. C'est  une  étude  que  je  soumettrai  ulterieurement  ï  l'Aca- 
démie. 

Déjà,  j'ai  signalé  une  substance  qui  possède  l'hémiédrie  non  su- 
perposable,  sans  être  accompagnée  de  la  propriété  rotatoire  mole- 
cukire  :  c'est  le  sulfate  de  magnésie. 

Mais  je  me  hSte  d'ajouter  que  le  formiate  de  strontiane  et  le  sul- 
fate de  magnéûe  offrent  des  particularités,  daos  leurs  formes  cris- 
tallines, qui  permettent  de  concevoir  l'absence  de  teute  propriété 
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rotatoire  dans  ces  substances,  ^leo  qu'elles  joiiUseol  de  l'h^édrie 
non  superpoeable. 

En  effet,  l'inspection  des  angles  de  la  forme  cristalline  du  Ibr- 
miala  de  stronliane  montre  que,  si  l'un  des  angles  seulement  était 
diffërenl  de  ce  qu'il  est,  de  1°  17',  Userait  impossible,  en  orientant 
convenablement  les  cristaux,  de  distinguer  les  cristaux  droits  des 
cristaux  gauches;  et  Tbémiédrie  du  fbrmiale  de  atrontiane  devien- 
drait une  bëraiédrie  superposable.  Or,  jusqu'ici,  dans  tous  les  cas 
que  j'ai  eu  occasion  d'étudier,  je  n'ai  jamais  trouvé  la  propriété 
rotatoire  coexistant  avec  l'bémiédrie  superposable  ;  et  j'ai  même  de 
fortes  raisons  de  croire  que  cela  n'est  pas  possible. 

Il  est  trës-curieuK  que  le  sulfate  de  magnésie  et  ses  isomorphes, 
offrant  une  particularité  tout  i  bit  analc^e.  En  effet,-  la  forme  de 
ces  suintes  est  un  prisme  dreit  à  base  rhombe,  avec  deux  modi- 
fications sur  les  arStes  parallèles  il  chaque  base,  conduisant  à  un 
tétraèdre  irrëgulier.  C'est  là  l'hémiédrie  non  superposable.  Hais 
l'angle  du  prisme  de  ces  sulikles  est  de  90  à  91  degrés  ;  et  le  prisme 
rbombo'idal  droit  est  dès  lors  très-voisin  du  prisme  à  base  carrée. 
Il  en  résulte  que  l'hémiédrie,  quoique  non  superposable  rigoureu- 
sement, n'est  éloignée  que  de  quelques  minutes  de  l'hémiédrie 
superposable,  que  n'accompagne  pas  jusqu'à  présent  la  propriété 
rotatoire. 


&9.  —  Hbkoihe  sur  quelqdes  produits  nouveaux  obtenus  par 

l'action  du  sulfite  D  AMMONUaUB  SUR  LA  NnHONAPHTALINE, 

parM.  R.  PiRiA.(/W<iem.} 

L'auteur  a  reconnu  que  le  sulfite  d'ammoniaque  agit  énergique- 
ment  sur  les  substances  organiques  du  type 

M  — nH-t-n{AzO*), 
en  donnant  des  produits  nouveaux.  Les  addes  nitrobeozoïque,  car- 
bazotique,  nitranisique ,  oitrosalicylique  sont  dans  ot  cas.  L'auteur 
a  particulièrement  étudié  l'action  du  sulfite  d'ammoniaque  sur  la  nï- 
Ironaphlaline. 
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Lorsqu'on  cbaufTe  eosemble  une  dissolution  alcoolique  de  nitro-' 
naphtaline  [C"  H'  (AzO*)  ]  e(  une  dissolution  très-concentrée  de 
sulAte  d'ammoniaque  (en  ayant  sran  de  maintenir  la  liqueur  neutre 
pendant  toute  la  durée  de  l'ébuUilion  ),  on  donne  naissance  â  deux 
nouveaux  acides  isomères  que  l'on  obtient  combinés  avec  l'ammo- 
niaque. 

L'auteur  donne  ï  ces  acides  le  nom  d'acides  naphtionique  et  tkio- 
naphUqtie,  La  formule  de  ces  acides ,  tels  qu'ils  existent  dans  les 
sels  privés  d'eau,  est  : 

C»H'AzS*0«. 

L'acide  naphtionique  cristallisé  est  représenté  par  la  formule  :        * 

C">H«AzS'0»,  HO+Aq. 

Il  est  blanc,  presque  insoluble  dans  l'eau  froide  et  dans  l'alcool, 
plus  soluble  dans  l'eau  bouillante,  d'où  il  se  dépose  par  le  refroidis- 
sement sous  forme  de  cristaux  aciculaires  d'un  éclat  satiné.  Cet  acide 
est  assez  énergique  pour  déplacer  l'acide  acétique  de  ses  combinai- 
sons; il  est  très-stable,  et  n'est  guère  attaqué  que  par  les  oxydants 
énei^ques.  Ain»  l'acide  chtorhydrique  bouillant,  et  l'aiàdesulfurique 
à  la  température  de  200  d(^^,  ne  l'attaquent  pas  ;  l'acide  nitrique 
bouillant  l'attaque  en  le  transformant  en  une  matière  résineuse  brune. 

Les  naphtionates  sont  tous  solubles ,  et  cristalUsent  taciiement. 

L'auteur  rapporte  les  analyses  des  naphtionates  de  potasse,  de 
soude  et  de  chaux,  et  a  déterminé  ks  formes  cristallines  de  ces  deux 
derniers  sels. 

Le  naphtionate  de  potasse  est  anhydre. 

Ceux  de  soude  et  de  chaux  renferment  8  équivalents  d'eau  de 
cristallisation. 

Aeidt  Ihionaphtamique.  —  Cet  acide  ne  peut  Btre  obtenu  ï  l'état 
libre,  mais  il  forme  des  sels  parfaitement  définis  qui  ont  été  analysés. 
Voici  quelques  formules  : 

C">  H*  Az  S*  0',  KO,  thionaphtamate  de  potasse  ; 
0*0  H*  Âz  S*  0*,  Ba  0,  3  Aq,  thionaphUmate  de  baryte. 
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Les  Ihionaphlamales  de  potasse,  soude  et  aimnoDiaque,  sont  so- 
liibles  et  cristallisent.  Les  autres  s'obtienDeat  par  double  décom- 
posilion.  Lorsqu'oD  essaie  d'isoler  l'acide  Ihionaphtamique ,  il  se 
défait  en  adde  sulfurique  et  en  naphlatidine  (naphtalidame  de  Zinin 
C*"  H*  Az  ] ,  On  obtient  facilemeot  et  en  abondance  la  naphtalidine 
en  distillant  un  thionaphiamate. 

L'auteur  signale  une  propriété  de  la  naphtalidine  qui  n'avait  pas 
encore  été  indiquée  ;  c'est  sa  conversion,  sous  l'influence  du  per- 
chkirure  de  fer  et  de  corps  oxydants ,  en  naphtaméina,  substance 
nouvelle,  d'un  beau  bleu,  et  qui  rappelle  l'orcioe  par  quelques  pn>- 
Bridtés. 

En  résumé,  l'auteur  conclut  que,  sous  l'influence  du  sulfite  d'am- 
moniaque, la  nitroaaphtaline  se  transforme  en  napbtalidine,  comme 
elle  le  ferait  sous  l'influence  du  su Ifhydrate  d'ammoniaque,  avec  cette 
différence  que  la  naphtalidine  naissante  s'unit  aux  éléments  de  l'a- 
cide sulfurique  pour  former  deux  composés  isomériques  acides  de  la 
formule: 

C"  H*  Az  S'  0»  =  HO  +  C"  H'  A2  S*  0». 

A  ce  point  de  vue,  les  addes  naphtionique  et  thionapblique  ont 
la  plus  grande  anali^e  avec  les  acides  formés  par  la  réaction  de 
l'acide  sulfurique  sur  plusieurs  matières  organiques. 

Lee  deux  acides  en  question  présentent  le  m€me  cas  d'isomérie 
que  les  acides  sulfovinique  et  isétbionique ,  avec  cette  difl'érence 
qu'ils  prennent  naissance  simullanémeut  dans  les  mêmes  circon- 
stances et  en  quantité  à  peu  près  égale. 

Toutes  les  tentatives  faites  pour  transformer  l'un  de  ces  acides  en 
son  isomère  ont  édioué. 


60.  — Non  BDR  LA  FORIUTION  DE  l'acide  NITROHIPPimiQUE  DANS 

l'économie  animale,  par  M.  César  Bertagnini.  {Ibidtm). 

L'auteur,  préparateur  de  chimie  à  l'Université  de  Pise,  a  con- 
staté un  fait  nouveau  en  examinant  les  modifications  que  subissent 
plusieurs  matières  organiques  en  traversant  l'économie  animale.  En 
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partant  du  fait  coonu  de  la  traasrormalion  de  l'acide  beDzolque  ea 
acide  hippurique,  il  a  reconnu  que  l'acide  nitrobeuzo'ique,  iolroduit 
dans  l'économie ,  doonail  naissance  ï  un  acide  qui  passe  dans  l'u- 
rine. Cet  acide  peut  être  extrait,  et  offre  à  l'analyse  la  composition  : 
C'»H»Az«0">. 

Il  doit  être  considéré  comme  de  l'acide  nitrohippurique.  En  effet, 
M.  Berl^nini  a  dérivé  de  l'acide  hippurique  un  acide  nitrebippu- 
rique  identique  par  ses  caractères  avec  celui  qui  avait  été  extrait  de 
l'urine  dans  les  circonstances  mentionnées  plus  haut.  Il  sufllt,  pour 
cela ,  de  traiter  l'acide  hippurique  par  un  mélange  d'acide  nitrique 
fumant  et  d'acide  sulfurique. 

L'acide  nitrohippurique ,  soit  artificiel ,  soit  extrait  de  l'urine,  se 
dédouble  en  acide  nitrobenzoïque  et  en  sucre  de  gélatine  lorsqu'on 
le  traite  par  l'acide  chlorbydrique. 

H  est  curieux  de  voir  tant  l'acide  benzoïque  que  l'adde  nitro- 
benzoïque s'emparer  des  éléments  du  sucre  de  gélatine  en  traversant 
l'économie  pour  constituer  soit  l'acide  bippurique  ,  soit  l'acide  ni- 
trohippurique. 


HUiERAIiVSIE  ET  C1EOI4K1IE. 

61.— Minéral  nouveau,  L'ÉNARfiiTE,  par  MH.  BbkittijAupt  et 
Plattner.  {Poggmd.  Annalm,  tome  LXXX,  p.  383.) 

Ce  minéral  constitue  uo  minerai  de  cuivre  très-abondant,  exploité 
iMorococba,  district  de  Jauli,  dans  les  Cordillères  du  Pérou.  Il  s'y 
trouve  en  général  en  masses  compactes,  renl^mant  quelquefois  d» 
druses  cristallines,  formant  un  filon  dans  un  calcaire  cristallin,  3  y 
est  accompagné  de  lennantite  et  de  pyrites  de  cuivre  et  de  1er. 

Ce  minéral  présenta  un  éclat  métaQique  assez  vif,  anal<%ue  à  celui 
du  manganèse  oxydé  (  acerdèse  ou  manganite  )  ;  sa  couleur  est  d'un 
noir  de  fer,  sa  poussière  noire. 

Sa  forme  cristalline  parait  appartenir  au  prisme  rhomboïdal  droit  ; 
les  cristaux  portent  babituellemcnt  le  prisme  primitif  basé,  et  tron- 
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que  8ur  ses  arêtes  verticales  parallèlement  aux  plana  diagonaux . 
L'ai^  du  prisme  a  pu  être  détermina  très-exactement,  il  est  de' 
98°  il'.  M.  Breitlhaupt  remarque  qu'un  pareil  prisme  peut  être 
dérivé  d'une  manière  très-simple  d'un  prisme  de  120° ,  il  aurait 
en  effet  alors  la  formule  :  Za  ■■  ib.  Toutefois  ce  rapprochement  ne 
parait  être  qu'accidentel,  puisque  les  cristaux  ne  présentent  point  les 
conditions  de  symétrie  qui  conviendraient  i  un  prisme  hexagonal 
régulier. 

L'énargite  présente  deux  clivages  parfaits,  parallèles  aux  faces  du 
prisme  primitif,  on  y  observe  aussi  des  clivages  distincts  suivant  les 
plans  diagonaux,  et  un  clivage  indistinct  suivant  la  hase.  La  cassure 
est  inégale.  11  est  cassant,  faci.le  à  pulvériser.  Sa  dureté  égale  exac- 
tement celle  du  calcaire.  Sa  densité  est  de  i,430  à  i.iiS. 

L'énargite  est  très-facile  à  reconnaître ,  d'après  M.  Breitlhaupt, 
par  la  netteté  de  ses  deux  clivages  prismatiques ,  et  par  leur  angle 
qui  peut  être  mesuré  avec  une  parfaite  précision  au  goniomètre  i 
réflexion. 

Chauffé  dans  un  tube  fermé ,  ce  minéral  décrépite  assez  violem- 
ment ,  et  laisse  sublimer  du  soufre  ;  puis  il  fond  en  une  boule  au- 
dessous  de  la  chaleur  rouge,  et  perd  encore  du  soufre  accompagné 
de  sulfure  d'arsenic.  Chauffé  dans  un  tube  ouvert,  il  dégage  de  l'a- 
cide sulfureux  et  de  l'oxyde  d'antimoine.  Sur  le  charbon,  i!  dégage 
du  sulfure  d'arsenic,  et  firme  un  dépAt  d'acide  arsénieui,  d'oxyde 
d'antimoine  et  d'oxyde  de  zinc.  Après  grillage  ,  il  donne  avec  le 
borax  les  réactions  du  cuivre  et  du  fer. 

L'analyse  quantitative  de  l'énai^ite  a  donné  à  H.  Plattner  les  ré- 
sultats suivants  : 

Soufre 32,222 

Arsenic 17,599 

Antimoine  ....     1,613 

Cuivre 47,205 

Fer 0,565 

Zinc 0,228 

Argent 0,017 

99,449 
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Ce  miDéral  est  doDc  essentiellement  composé  d'un  sulfo-arséniurc 

'  de  cuivre ,  dans  lequel  le  rapport  des  équivalents  du  soufre,  de 

l'arsenic  et  du  cuivre  est  presque  exactement  celui  des  nombres 

8  :  1  :  6.  Un  tel  rapport,  si  l'on  veut  y  supposer  l'arsenic  à  l'état 

de  tiisulfure  exige  une  Tormule  asnez  compliquée,  savoir  : 

tu'  Xs  +  eu*  ïs. 

Mus  en  supposant  l'arsenic  il  l'état  de  pentasuirure,  on  obtient  une 
formule  beaucoup  plus  simple  : 

eu* 'As  ou  3Cu*S  +  AsS\ 


62. —  Minéral  nouveau,  lecahminspatu,  parM.  F.  SANltBEHGER. 
(Ibidem,  p.  391.) 

L'auteur  décrit  sous  le  nom  de  earmintpatl»  un  minéral  qui  ac- 
compagne la  beudanlite  i  Horbausen.  Il  se  présente  en  fines  aiguil- 
les groupées  en  houppes,  ou  en  mamelons  sphériques  à  structure 
rayonnée  ;  sa  forme  cristalline  n'a  pu  être  déterminée.  Sa  couleur 
est  d'un  rouge  carmin ,  passant  au  rouge  de  briques,  sa  poussière 
d'un  jaune  rougeSlre  ;  il  est  fortement  translucide ,  avec  un  éclat 
vitreux  un  peu  nacré.  Il  est  Iragile,  parait  offrir  des  clivages  suivant 
les  faces  d'un  prisme  rhomboidal.  Sa  dureté  est  comprise  entre  celle 
du  calcaire  et  celle  du  sel  gemme.  Chauiïé  dans  un  tube  fermé  ,  il 
ne  s'altère  point.  Au  cbalumeau ,  il  fond  sur  le  charbon  facilement 
en  une  scorie  grise,  en  dégageant  d'abondantes  vapeurs  arsenicales. 
Avec  la  soude,  on  obtient  des  globules  de  plomb  réduit,  et  avec  le 
borax ,  une  forte  réaction  d'oxyde  de  fer.  Il  se  dissout  Ëicilement 
dans  l'acide  chlorhydrique  et  dans  l'acide  azotique. 

L'auteur  n'a  pu  s'en  procurer  une  quantité  sufilsanle  pour  en  faire 
une  analyse  quantitative  ;  mais  ses  essais  lui  paraissent  établir  suffi- 
samment que  co  minéral  se  compose  d'arséniates  de  plomb  et  de 
fer  anhydri^. 
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63.  — Examen  de  QUBUtuBS  HtNÉRAux  ;  par  M.  C.  Bergeiunn. 
(  Ibidem,  p.  393  ).  * 

Le  principal  objet  de  ce  mémoire  est  la  descriptioD  et  l'analyse 
d'un  vanadiatede  plomb  dont  la  composition  s'éloigne  assez  de  celle 
des  plombs  sanadialée,  que  l'on  a  connus  jusqu'à  ce  jour  pour  que 
l'auleur  ait  jugé  convenable  de  le  considérer  comme  une  espèce  mi- 
nérale distincte  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  dechénile. 

Ce  minéral  a  été  découvert  par  le  D' Krantz,  dans  des  filons  d'un 
minerai  de  plomb  contenant  de  )i  galène,  du  plomb  carbonate  et  du 
plomb  phosphaté ,  ï  Lauterlhal ,  dans  la  Bavière  rhénane ,  près  de 
Nieder-Schlettenbach . 

Il  fonne  des  agrégats  cristallins  en  forme  de  rognons ,  ou  de  pe- 
tites couches  minces  et  courbes.  Sa  forme  cristalline  n'a  pu  être  dé- 
terminée, il  y  a  cependant  des  indications  (|e  clivages  qui  paraîtraient 
appartenir  i  un  rhomboèdre. 

Sa  couleur  est  d'un  rouge  foncé  ,  passant  parfois  au  jaune  ;  la 
poussière  est  toujours  jaunStre.  Il  est  translucide ,  offi«  uo  éclat 
gras.  Sa  densité  est  de  5,81  ;  sa  dureté  de  ii  peine,  égale  i  celle 
du  plomb  phosphaté. 

Au  chalumeau,  il  fond  facilement  en  un  verre  jaunâtre,  sans  dé- 
crépiter. Son  analyse  montre  que  les  échantillons  les  plus  purs  de  ce 
minéral  se  composent  uniquement  d'oxyde  de  plomb  et  d'adde  va' 
nadique,  dans  des  proportions  correspondant  à  la  formule  ^mple 
Pb  0,  VO*.  L'absence  complète  du  chlorure  de  plomb,  le  distingue 
de  tous  les  plombs  vanadiatés  qui  ont  été  analysés  jusqu'à  présent. 


6^.  —  Sun  LA  GÉOLOGIE  DE  LA  BALTIQUE,  par  H.  R.  Chahbeh. 
{Edmburgk  w«c  Philoi.  Journal,  XLVIll,  p.  350.) 

Cette  notice  se  divise  en  deux  portions  distinctes  ; 

1.  'Sur  la  d^preaion  et  l'élévation  de»  terre»  dtmi  let  environs  de 
Stockholm,  d'aprit  tir  Ch.  Lyell,  el  sur  l'hypothise  du  prof. 
PlayfaW,  relative  aw  toutivemenl  de  la  Scandinavie. 
On  a  fait  une  découverte  très-remarquable  dans  )e  canal  nommé 
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Sodertelje,  doot  H.  Lyell  parle  dans  sod  mémoire  sur  le  mouve- 
ment des  cOtes  de  la  mer  Baltique  {Tran$.  philo».  (t83S)  et  Mém. 
de  la  Soc.  d'Hisl.  natttr.  de  Neuehâtel,  tome  I).  Ce  canal  est  une 
coupure  de  plus  de  60  pieds  de  profondeur  faite  daus  des  malières 
meubles  siluées  entre  deui  massib  de  rocbers;  en  te  creusant,  les 
ouvriers  découvrirent  une  cabane  i  60  pieds  de  profondeur  et  au 
niveau  de  la  mer.  On  pouvait  y  reconnaître  un  plancher,  un  foyer 
eldes  traces  non  équivoques  d'habitation  humaine.  H.  Lyell  assure 
que  les  matières  qui  la  recouvraient  appartenaient  i  une  formation 
marine,  et  qu'elles  présentai^l  la  stratification  irrégulière  qui  se 
produit  dans  les  dépôts  faits  sous  rinlluence  des  courants.  L'ex- 
plicalioD  qu'il  donne  de  ce  fait  est  que  cette  construction  aurait  été 
enfoncée  sous  les  eaux  de  la  Baltique  â  une  profondeur  de  64  pieds; 
elle  aurait  été  recouverte  par  une  épaisseur  de  couches  ayant  plus 
de  60  pieds,  puis  aurait  été  de  nouveau  relevée  et  ramenée  à  la  po- 
sition qu'elle  occupe  aujourd'hui. 

C'est  tellement  extraordinaire  de  supposer  l'affaissemfflit  et  le 
soulèvement  de  cette  portion  de  la  terre  depuis  qu'elle  a  été  habi- 
tée par  tes  hommes,  qu'il  faut,  avant  d'admettre  cette  hypothèse, 
£tre  bien  certain  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  d'autre  explication.  Or, 
H.  Laiog,  dans  son  ouvrage  sur  la  Suède ,  dit  que  ce  fut  dans  cette 
brandie  du  lac  Mslir  que  Si.  Ohf  fut  enfermé  par  les  flottes  réu- 
nies desSuédots  et  des  Danois,  et  que  pour  échapper  il  creusa  un 
canal  de  ce  lac  à  la  Baltique.  Il  paraîtrait  assez  probable  que  ce 
canal  est  celui  dont  parle  M.  Lyell.  11  se  peut  qu'on  y  ait  blti  une 
cabane  et  que  la  tranchée  ait  été  comblée,  non  point  par  un  dépOt 
marin,  mais  par  des  matières  transportées  par  lee  venis  et  accumu- 
lées à  la  manière  des  dunes.  C'rat  ainsi  que  M.  Chamber  explique 
les  observations  de  M.  Lyell,  sans  avoir  recours  i  une  dépression 
des  terres.  Mais,  d'après  lui,  s'il  fallait  admettre  une  grande  mobi- 
lité dans  la  croQte  du  globe,  il  sertit  aussi  plausible  d'admettre  un 
abaissement  de  la  mer  qu'un  Bouièvement  de  la  terre;  car  une  dé- 
pression dans  le  lit  de  l'Océan  amènerait  nécessairement  un  abais- 
sement du  niveau  des  eaux. 
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II.  Sur  la  postibilité  d'an»  emur  au  iajet  ifu  ntVMU  it  la 
Baltique. 

Depuis  quelques  aonées,  tous  les  oaturalistes  ont  admis  que  le 
changement  qui  se  produit  dans  le  niveau  relatif  de  la  terre  et  de  la 
mer,  eu  Suède,  dépend  d'un  exhaussemeot du  sol.  Cette  codcIusiod 
paraissait  solidemeal  appuyée  par  le  soulëveowDt  qui  eut  lieu  en 
18S0  sur  une  partie  delà  côte  du  Chili  et  par  certains  soulève- 
ments et  affaissements  observés  dans  le  royaume  de  Naples.  Mais 
il  peut  y  avoû" ,  pour  les  observalioos  &ites  dans  la  Baltique ,  une 
source  d'erreur  que  l'on  ne  trouve  pas  ailleurs  ;  en  effet,  la  Bal- 
tique est  une  mer  intérieure  ,  et  l'on  sait  que  ces  soriea  de  mers 
ne  sont  pas  toujours  au  niveau  de  l'Océan ,  comme,  par  exemple, 
la  Mer  Rouge,  la  mer  Méditerranée  et  la  mer  Adriatique.  Elles 
peuvent  également  changer  de  niveau  avec  plus  de  fadiilé  que  l'O- 
céan. Il  Taut  remarquer  que  toutes  les  observations  de  MM.  J(àn- 
slone  et  Lyell,  sur  le  changement  de  niveau  de  la  Scandinavie  ont 
été  faites  II  où  la  mer  présente  le  caractère  de  mer  intérieure  et 
sans  marée.  Celle  mer  reçoit  un  grand  nombre  de  fleuves  (la  éa- 
quième  partie  des  eaux  de  l'Europe  s'y  écoule),  elle  présente  une 
communication  élroile  avec  l'Océan,  qui  peut  y  avoir  élé  plus  ou 
moins  encombrée.  Il  peut  y  avoir  eu  des  variations  dans  la  quantité 
d'eau  qui  y  afflue,  surtout  s'il  y  a  eu  quelques  changements  de  cli- 
mal. 

Quoique  ces  objections  aient  de  l'importance,  on  voit  cependant 
qu'elles  sont  un  peu  hypothétiques,  surtout  si  on  les  ra[^roche  des 
importantes  recherches  faites  par  M.  Bravais  sur  les  dîtes  atlanti- 
ques de  la  Norvège,  et  de  celles  Ëiles  par  M.  Bourdaloue  sur  le 
niveau  de  la  Mer  Rouge.  Ce  savant  a  trouvé  que  cette  mer  n'était 
pas  plus  élevée  quela  Méditerranée.  {Académie  det  Scitnet* ,  SO 
septembre  1850.)  Le  seul  moyen  d'éclaircir  une  partie  de  ces 
doutes  serait  de  ûiire  exécuter  un  nivellement  exact  au  travers  de 
la  Suède,  de  Trondheim  au  golfe  de  Bothnie;  M.  Cbamber  a  sou- 
mis une  proposition,  dans  ce  but,  à  l'Académie  des  sciences  de 
Stockholm. 
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6S.  —  Relation  de  la  dermére  Eruption  du  Vbsuve  amiivée 

EN  FÉVRIER  1850,  SUIVIE  DUN   EXPOSÉ  DES  PHÉNOMÈNES  QUO- 
TIDIENS OBSERVÉS   SUR    CE  VOLCAN,   DEPUIS  1840  JUSUU'A  CE 

JOUR,  par  M.  A.  Scacchi.  {Anna/es  des  jUtnet,  4"' Série, 
XVII,  p.  323.) 

Au  milieu  du  grand  oombre  d'observalions  consignées  dans  ce 
mémoire,  dous  négligerons  celles  qui  s'occupent  de  description 
pour  nous  allacber  plus  parliculiëremenl  i  celles  qui  ont  un  rap- 
port direct  avec  quelques  idées  théoriques. 

Après  la  grande  éruption  de  t839,  le  Vésuve  demeura  calme 
pendant  près  de  trois  années.  En  18il,  il  s'établit  une  nouvelle 
incandescence,  et  les  matériaux  rejetés  s'accumulant  peu  i  peu ,  il 
en  résulta  un  cOoe  intérieur  qui  dépassait,  en  1845,  les  bords  du 
cratère  et  pouvait  se  voir  de  Naples  ;  en  1846,  il  avait  dépassé  la 
pointe  del  Palo.  Mais,  le  23  janvier  1849,  de  violenles  explosions 
se  firent  entendre,  l'eau  tarit  dans  les  puits  de  Résina  et  de  Terre 
del  Greco,  et  le  sommet  du  cOne  s'écroula.  •  Ce  qui  montre ,  dit 
M.  Scacchi,  que  les  petites  éruptions  ont  pour  effet  d'exhausser  les 
cOncs  volcaniques,  et  les  grandes  de  les  faire  écrouler.  >  Le  S  fé- 
vrier, l'éruption  éclata  par  le  flanc  du  volcan  et  bientAt  après  par  la 
cime. 

C'est  au  sommet  du  Vésuve  que  se  faisaient  entendre  les 
bruyantes  explosions  qui  ont  été  le  phénomène  le  plus  imposant  et 
le  plus  remarquable  de  celte  éruption.  Le  ciel  était  parfaitement 
sereio.  Le  bruit  parlait  du  point  même  où  s'échappaient  de  larges 
tourbillons  de  fumée,  et  l'intérieur  de  la  montagne  paraissait  étran- 
ger i  ce  phénomène  ;  en  général,  ces  espèces  de  coups  de  tonnerre 
étaient  plus  nombreux  que  les  déjections  de  pierre.  M.  Scacchi 
attribue  ces  détonations  i  des  déchaînes  électriques  ayant  leur 
siège  dans  la  fournaise  ardente  supérieure  du  volcan ,  elles  avaient 
lieu  en  général  i  l'instant  où  la  masse  de  vapeurs  s'échappait  avec 
violence  du  sein  des  matières  fondues  ;  contrairement  â  ce  qui  avait 
été  observé  dans  d'autres  occasions,  l'auteur  n'a  pu  apercevoir  au- 
cun éclair  d'électricité  dans  les  tourbillons  de  fumée. 
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H.  Scacchi  assista  à  la  TormatieD  d'uoe  grande  crevasse  qui,  se 
remplissant  de  lave,  lui  donna  l'explication  de  l'origine  des  filons 
de  leucitophyre,  qui  sont  si  remarqua IHes  et  si  nombreux  sur  les 
flancs  de  la  Somma.  li  put  faire  des  observations  qui  lui  paraissent 
eo  opposition  avec  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement  ;  en  ef- 
fet, tous  les  exhaussements  du  soi,  qui  ont  eu  lieu  au  Vésuve  de- 
puis 1841,  ont  été  formés  par  accumulation  et  oon'pis  par  sou- 
lèvement. D  autres  observations  lui  prouvèrent  que  lorsque,  dans 
une  éruption,  il  s'ouvre  plusieurs  bouches  volcaniques,  elles  ne  sont 
pas  toujours  situées  sur  une  ligne  droite  passant  par  le  centre  du 
volcan, 

EnGn,  l'auteur  remarque  que  les  laves  de  celte  éruption  ont  par- 
couru une  distance  de  9000  mètres,  ce  qui  est  le  plus  long  espace 
qu'elles  aient  couvert  depuis  dix-huit  siècles.  Quelques  substances 
minérales  attirent  également  l'attentioo  de  M.  Scaccbi,  et  celles  sur 
lesquelles  il  (ait  des  observations  nouvelles  sont  les  suivantes  :  Le 
cotunnile  (chlorure  de  plomb)  se  trouve  dans  les  fumerolles;  le  sul- 
fate de  potasse,  qui  a  été  trouvé  en  cristaux  dans  le  courant  de  la 
lave  de  1848  ;  les  cristaux  d'Ampbigène,  qui  furent  rejetés  ailiers 
par  le  Vésuve  en  1815;  le  soulre,  qui  est  excessivement  rare,  et 
qui  n'a  été  trouvé  en  faible  quantité  qu'après  l'éruption  de  1 839  ; 
le  gypse  déposé  par  des  exhalaisons  gazeuses;  diverses  matières 
concrétionnées ,  parmi  lesquelles  nous  remarquons  le  sulfate  de 
soude;  quelques  légères  incrustations  de  fer  oligisle;  le  chlorure 
potassique,  dont  la  présence  au  Vésuve  n'avait  pas  encore  été  signa- 
lée, et  le  sel  ammoniac,  qui  ne  se  trouve  jamais  dans  les  parties 
supérieures  du  volcan. 

Une  des  observations  les  plus  dignes  de  remarque  de  oet  io(^ 
resaant  mémoire,  est  sans  aucun  doute  celle  qui  a  rapport  aux  dé- 
tonations semblables  â  celles  de  ta  foudre,  qui  se  font  enlendre  dans 
la  fountaxM  ardnu  supérieur»  du  volcan,  c'est-ï-dire  près  de 
l'orifice  volcanique,  et  qui  ont  lieu  ï  l'instant  oii  de  grandes  masses 
de  vapeur  s'en  échappent  avec  violence.  Celle  deecripUon  nous 
rappelle  les  recherches  de  M.  Faraday  sur  Nleetricité  divtlop-. 


D,g,t,7.cbyGOOglC 


lOOLOGIB  BT  FlLiOKTOLOGIS.  2!)3 

pA  par  te  froUenunt  de  l'eau  et  de  la  vapeur  contre  d'aulrei  eorp» 
(Soc.  Roy.  de  Londres,  t3  février  1843  ;  Institut,  1843,  p.  3S8), 
dans  lesquelles  il  a  trouvé  que  l'électricité  ëtail  produite  pir  le  pas- 
sage de  la  vapeur  d'eau  mélangée  d'eau  probablement  en  globules 
au  travers  d'une  ouverture.  11  attribue  l'origine  de  cette  électricité 
i,  l'elTet  du  frottement  de  ces  globules  contre  les  parois  de  l'orifice 
par  où  se  d^ge  la  vapeur.  11  a  observé  qiie  l'électricité  augmente 
lorsqu'on  accroît  la  pression,  etc.,  etc.  Ce  rapprochement  nous 
semble  confirmer  l'opinion  de  M.  Scaccbi,  qui  attribue  les  détona- 
tions volcaniques  i  la  production  de  l'électricité  et  paratt  nous  dé- 
voiler l'origine  de  la  foudre ,  que  quelques  auteurs  oui  ùgnalée 
comme  accompagnant  fréquemment  les  grandes  éruptions  volcani- 
ques. A.  F. 


■OOIiOeiE:  ET  PALEONTOUKIIE. 

66.  —  Des  brèches  osseuses  et  des  CAVEnNES  a  ossekbnts, 

RÉUNIES  PRÈS  DB  LA  MÉTAIRIE  DE  BoURGADE,  DANS  LES  ENVI- 
BONS  DE  Montpellier,  par  MH.  Marcel  de  Serres  et  Jean- 
JEAN.  (Compta  rendue  dt  l'Aead.  de»  Se.,  du  7  OCtob.  1850.) 

Les  résultats  du  travail  de  MM.  Marcel  de  Serres  et  Jeaojcan  se 
résument  dans  les  proportions  suivantes  : 

Les  brècbes  osseuses  et  les  cavernes  i  ossements  sont  non-seu- 
lement des  phénomènes  analogues,  mais  identiques  et  appartenant  à 
la  mfime  époque  géologique  ; 

Les  ossements  des  animaux  qui  se  trouvent  dans  les  fentes  verti- 
cales ou  loi^tudinales  des  rocbers  calcaires,  y  ont  été  généralement 
entravés  par  des  courants  extérieurs,  ce  qui  s'induit  autant  de  leur 
état  de  conservation  et  de  leurs  fractures,  que  des  particularités  des 
limons  d'alluvion  qui  les  enveloppent  constamment  ; 

La  généralité  de  ces  phénomènes,  accompagnés  partout  des 
mêmes  circonstances,  annonce  qu'ils  doivent  avoir  dépendu  d'une 
même  cause  aussi  universelle  que  les  effets  qu'elle  a  produits  ; 

Les  carnassiers  peuvent  bien  avoir  dévoré  au  dehors  plusieurs 
des  animaux  que  l'on  découvre  dans  les  fentes  verticales  et  longitu- 
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diDales  des  rochers  calcaires  ;  mais  ils  ne  sont  nullonenl  la  cause 
de  leur  transporl,  étant  tout  à  fôil  impuissaDts  pour  y  avoir  produit 
l'accumulatioD  réellement  extraordinaire  des  débris  osseux  qui  y  sont 
disséminés  de  la  manière  la  plus  étrange  et  la  plus  confuse  ; 

Les  fenl«s  et  les  cavernes  i  ossements  des  environs  de  Bourgade 
ont  une  grande  importance,  puisqu'elles  démontrent,  d'une  manière 
évidente,  l'identité  des  deux  phénomènes,  et  l'impossibilité  que  des 
carnassiers,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  espèces  du  genre  hyène, 
aient  jamais  pu  y  baUter,  et  encore  moins  y  opérer  l'entassement 
des  débris  osseux  de  toute  sorte,  qui  sont  mélangés  avec  eux  dans 
les  mêmes  limons  -, 

Celte  impossibilité  est  ici  d'autant  plus  évidente,  que  les  caventes. 
qui  correspondent  aux  fissures  supérieures  sont  entièrement  com- 
blées de  débris  d'herbivores  et  de  carnassiers  empilés  dans  les 
limons  ossilères,  aussi  bien  que  dans  les  fentes  dont  elles  sont  en 
quelque  sorte  le  développement,  ou,  pour  mieux  dire,  la  continua- . 
tion; 

Les  débris  organiques  des  fissures  et  des  cavernes  à  ossements 
de  Bourgade  appartiennent  uniquement  aux  mammifères  terrestres 
de  l'ordre  des  carnassiers  et  des  herbivores,  dont  les  restes,  dissé- 
minés et  mélangés  de  la  manière  la  plus  confuse,  ne  sont  pas  plus 
entiers  les  uns  que  les  autres,  la  plupart  étant  brisés  et  fracturés 
dans  tous  les  sens  ; 

Leur  proportion,  relativement  i  leur  nombre,  est  i  peu  près  la 
même  que  celle  que  l'on  reconnaît  à  ces  deux  ordres  d'animaux, 
dans  ia  nature  actuelle,  ce  qui  annonce  une  identité  dans  les  milieux 
extérieurs  et  les  autres  causes  physiques  de  ces  deux  époques,  du 
reste  très-rapprochées. 

67.  —  Note  zoologique  et  paléontologique  sur  les  HAUiit- 

PÈRES  ONGULÉS  DE  LA  FhANGE,  parH.  pBul  GeRVAIS.  (CompUi 

rendut  de  l'Acad.  det  Se.,  du  1^  octobre  1880.) 

En  comparant  les  ongulés  fosdles  trouvés  en  France  avec  ceux 
qui  existent  actuellement,  M.  P.  Germais  est  arrivé  aux  résultats 
suivants  ; 
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Od  peut  porier  i  ti3  le  nombre  des  diverses  espèces  d'ongulés 
qui  ool  habitô  anciennement  le  sol  de  la  France  (ces  H3  e^)iGGs 
se  répartbMnt  comme  suit  ;  8  Proboscidiens ,  50  Pachydermes 
herbivores,  3S  Pachydermes  omnivores,  SO  Ruminanls);  ISKou 
127,  c'est-à-dire  les^i  n'existent  plus  actuellement;  en  efTet  les 
Proboscidiens  ne  sont  pas  du  tout  représentés,  les  P.  herbivores 
ne  le  sont  que  par  ISne  et  le  cheval,  les  P.  omnivores  par  le  san- 
glier et  le  cochon,  les  Ruminants  par  11  espèces  qui  sont  ou  sau- 
vages ou  dODiestiques.  Si  l'on  remarque  ensuite  que  fine  et  le  cheval 
sont  sans  doute  pour  notre  faune,  d'origine  asiatique,  que  le  cocbon 
n'est  peut-BIre  qu'une  variété  du  sanglier  ;  que  la  plupart  des  Ru- 
minants réduits  en  domesticité  nous  sont  venus  d'Asie,  on  trouvera 
singulièrement  réduit  le  nombre  des  espèces  actuelles  du  type  des 
ongulés  appartenant  réellement  i  la  faune  de  celte  partie  de  l'Eu- 
rope. M.  Gervais  fait  remarquer  aussi  que  plus  on  s'élève  dans  la 
série  des  terrains,  plue  les  Ruminants  deviennent  nombreux  et  pré- 
sentent des  formes  diverses,  qui  les  rapprochent  toujours  plus,  du 
reste,  des  Tonnes  actuelles  ;  les  Pachydermes  herbivores  sont  moins 
abondants ,  mais  ils  sont  assez  semblables  ï  ceux  d'aujourd'hui. 


68.  —  Recuercues  sur  les  cétacés  du  genre  ZlPHlUS  DE  CUVIER, 
par  H.  Paul  Gervais.  (Complet  rendu*  dt  l'Acad.  de»  Se., 
du  7  octobre  18S0.) 

Dans  cette  note  curieuse,  l'auteur  établit  que,  dans  des  débris 
d'un  cétacé  échoué  sur  les  cAtes  de  l'Hérault,  il  a  reconnu  le  S- 
pAttu  eamrottri»,  décrit  comme  une  espèce  perdue  par  Cuvier, 
d'après  un  crine  trouvé  i  Fos-lès-Martigues  (Bouche&~du-fthdne). 
L'auteur  conclut  donc  que  le  Zifhiti»  coctroatrii  est  une  eq)èco 
moderne,  et  doit  disparaître  des  Fawnei  antérieures  à  l'époque  ac- 
tueUe.  L'auteur  ajoute  que  cette  espèce  se  rapproche  de  XHyper- 
hoodon,  du  Ddfhinv*  Sotcerbentit  et  du  D.  defuiroilrtt.  Cette 
dernière  espèce,  avec  le  D.  Souer&entù,  ou  microptervt,  est,  pour 
M.  Gervaii,  le  type  du  nouveau  genre  Dioplodon.  Deux  autres 
Zipkiiu  de  Cuvier,  le  planiroitri$  et  le  hngiriMrii,  ne  peuvent 
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âtre  dassés  quant  i  prësenl,  ftute  de  connaître  leur  mâchoire  infé- 
rieure. Mais  tous  les  animaux  dont  s'occupe  celte  notice  fomtenl 
une  famille  distincte  de  Cétacés,  intermédiaire  aux  ^Tais  Detphin»- 
rAyn^uM  (^Slenodelpkit,  Inia  et  Plataniita),  et  aux  Cachalots,  la 
lamille  des  C.  ziphiotde$.  Le  Narwhal  et  l'Anamack,  plus  voisins 
des  D.  Rmoi  et  gri»«ui,  forment  une  tribu  dans  la  grande  cat^orie 
des  Cétacét  delpkinoïda. 


69.  —  Note  sur  les  HÉTAHOBPaosBS  d'un  anwalculg  que  l'on 

RENCONTRE  CHEZ  LA  GRENOUILLE,    par   H.    GrOS.     (Compta 

rmduM  de  l'Aead.  da  Sciencn,  du  7  octobre  1850.) 

M.  Gros  expose  dans  cette  note  quelques  observations  dont  les 
résultats  ne  nous  paraissent  pas  pouvoir  Sire  admis  sans  unevériR- 
eation  sérieuse.  En  effet,  il  n'en  résulterait  rien  moins  que  la  dé- 
monstration de  gâiérations  spontanées  par  la  substance  des  mo- 
queuses pendant  la  vie.  Suivant  cet  auteur,  on  trouve  dans  la  vessie 
de  presque  toutes  les  grenouilles  un  animalcule  long  de  0,05  i  0,06 
de  millimètres  et  muni  d'une  couronne  de  cils  vibratiles  semblable 
à  celle  qui  existe  chez  les  vorlicelles.  M.  Gros  le  nomme  Torqita- 
tina  et  affirme  qu'il  na!t  de  la  muqueuse  de  la  vessie,  dont  une 
véucule  épiihéliale  se  granule  et  forme  la  couronne,  tandis  que  les 
vésicules  voisines  fournissent  la  matière  du  corps  du  nouvel  (tre. 
Pour  observer  cette  formation,  il  suffit  de  soumettre  au  microscope 
un  fragment  de  la  muqueuse  en  ayant  soin  de  ne  le  pas  froisser  et 
de  ne  le  pas  comprimer. 

Nous  admettons  plus  volontiers  la  suite  des  observations  de 

M.  Gros.  On  voit  la  Torqualina  prendre  une  forme  ovale  et  devenir 

une  Opalina;  elle  se  niche  alors  dans  la  muqueuse  de  l'inleelin  et 

.  ne  tarde  pas  i  faire  son  cocon  pour  se  métamorphoser  en  un  Né^- 

ide  atcaridien. 
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FAITES  A  L'OBSERVATOIRE  DE  GENÈVE 

sous    LA    DIRECTION    DE  M.   LE  PROFESSEUR    E.    PLANTAHOUR 

VHMDAIIV  lA  MOI*  d'oc-tobkb   ISttO. 


Le  1",  i)  a  oâgê  inr  toatei  le»  montagne*  d«i  «nTirout;  sur  le  mont  Stlève  11 
neige  *  finida  le  jonr  même. 

•  9,  à  4h.  du  matin ,  beUe  lumière  zodiacale;  elle  l'étend  juaqa'à  la  Crèche. 

Halo  BOlaîre  i  S  b. 

•  11,  il  «  neigé  Juaqu'aQ  pied  dei  montagnes. 

•  13,  i4  h.  du  matin,  belle  lomièreiodiacale;  gel^ blanche. 
.  14,  id.  id.  id.  id. 

■  IS,  id.  id.  id.  id. 
'  16,  gelée  blanche. 

•  17,  <ld. 

■  19,  la  neige  tombée  le  1 1  a  fondu  enr  le  mont  Salê.ve  et  inr  les  Toironi. 

•  3S,  de  (  h.  i  3  h.  30  m.  halo  lolaire.  A  7  h.  da  «oir,  éclain  an  Sud.  Coo- 

ronne  huiaire  dans  la  tcûrée  de  6  h.  à  10  h.  30  m. 

■  38,  gelée  blaoclie. 
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[ssSiiSSS  iS£!SS!£  sss::;^  ^ttiZ:^  s«.^a  «^u^- 

,-.,™,|| 

lllllllllllllllllllllllllllllllr 

S- 
p 

i 

Sllllllllllllllllllllilllllll( 

i 

lilililllllillllllllllfiillii| 

s- 
s. 

I^Ss^s  siSsc  ^sâig  gâSiË  «sssS  susse 

i 

•ïs-ï-sîs  s-:-::-:-:  îse-:-:  s-s-sk  Isss-ï  cïêsî 

■ 

a 

§ 

s- 

E 

aiaiaiiiiiiiiiaaiiiiia 

t 

!■ 

r 

si-:îs5  sess-î  ««£-:«  ïsss-s  î-ïI-:-:  êsicc 

f 

0,76 
0;92 
0,85 
0,85 
0,91 
0,92 
0,88 
0,84 
0,87 
0,94 
0,79 
0,87 
0,05 
094 
0,82 
0,96 
1,00 
0,87 
1,00 
0,97 
0,87 
0,98 
0,76 
0,84 
0,90 

0,88 
0,80 
0,91 
0,80 

B 

s 

1 

i 

0,67 
0,73 
0,75 
0,72 
0,75 
0,«4 
0,59 
0,66 
0,68 

o;95 

0,62 
0,74 
0,51 
0,35 
0,41 
0,69 
0,66 
0,66 
0.70 
0,71 
0,63 
1,00 
6,94 
0,68 
0,73 
0.69 
0,79 
0,63 
0.63 
0.54 
0,66 

E 

0.73 
0,79 
0.70 
0,73 
0,74 
0,67 
0,55 
0,56 
0,57 
0,80 
0.83 
0,61 
0,47 
0,53 
0,42 
0.51 
0,74 
0,57 
0,71 
0,77 
0,68 
0,98 
0,86 
0,70 
0,68 
0,80 
0,74 
0,39 
0,79 
0,57 
0,54 

? 

3-Kîîf  -i-îsss«-iiîs  iîîîi  am  î-î-si 

^ 

1 1 

^iiiif.  |i|li  mp  ^il'i  "i'H  Piii 

Mil 

'K'ia's'î  S'Sîl  S aSIî  sSsSî  l'îSS's  ïSsI'î 

E^'i! 

56.0 
35.5 
53.5 
54.0 
33.3 
33.0 
34.5 
58.0 
31,0 
30,0 
51,0 
32:0 
33.0 
31,0 
51.0 
58,0 
51.0 
38.5 
29.0 
30.0 
38.0 
27.0 
36.0 
85,5 
84,0 
83,0 
83J1 
33,0 
33,0 
38,0 
22,3 
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HttycMBCB  du  BMla  «'ttctefere  ISft*. 

6h.li.    «b.n.    lOh.B.     lidj.      !h.i.  U.i.  Gb.s.  Sh.i.  lOk.i. 

Baromètre. 

)"déc«de,  7M,'Î3    Tîï^î    7Îs"m     vai^M    72l"s7  Tîl^Sj  721^36  7Mt8t  7m"m 

2»         .       7Î9,37     7ï9,7B     7ï9,78    7M,îi     788,65  728,36  728,58  738,88  728,91 

3»        .       717,2)     717,63    717.94    717,76    717,37  717,69  718,09  718^1  718,41 

Hnt. ..  722,72    733,10    723,10    722,78    722,43  722^47  722,SS  723,17  733,36 

Température. 

1» décade,  +  9Î67    +lo!80    +13^    +13!'«S    +(3^63  +13°4«  +ll!7t(  4ll°l7  +10^93 

3>        •        +  2,38    ■)-  4.03    ■+  8,46    410,60    +11,66  +11,03  +  8,03  +  6,48  +  5,32 

3>        .       +  2,70    +5,!t6    +  8,75    +  6,87    +6,66  +_6,07  +8,09  +  4,31  +  3,70 

Hw . . .  +  8,14    +  9,05    +  6,77    +10,18    +10,83  +10,06  +  8,48  +  7,22  +  6,52 


Tetuion  de  ta  vapeur. 


8,0t 

s,«)     s,» 

3,72        0,45 

8,54 
8,05 

8,18 
6,25 
5,15 
6,48 

7,91 
6,11 
5,04 
6,31 

8,00 
8.02 
5.01 
6,55 

8,03       8,22 
6:33       5:87 
4,96       4,87 
54Ô        Î27 

Fraction  de  saturation. 

0,89 
0,86 

olo) 

m 

0,87        0,79 
0,93        0,77 
0,89        9,75 
0,80        0,77 

0,71 
0,02 
0,72 
0,0» 

0,71 
0,60 
0,72 
0,68 

0,6S 

o;e2 

6,73 
0,68 

0,76 
0,70 
0,77 
0,75 

ISSU 

un.  ail 

.    Tkn.in. 

Cllrli»!. 

dilid. 

b.d<|l< 

ÙMieuip.  Liuktm. 

+  8,12 
tu  ,82 

0,8t 
0,38 

oloi 

0,67 

38-:8" 
.1:1 

«0,4 

33:5 
508 
24:2 

m' 

DtmB  ce  moU,  l'air  «  été  ealme  12  fini  rar  lOD. 
Le  rapport  dei  vent*  du  NE  iceoxdnSO  a  étéodoï  de  1,34  i  1,00. 
La  diteotioD  de  la  rémltanle  de  tou  ka  venta  oticerféa  ect  H.  lOo.O  0.  1 
t£aleàllniTlOa. 
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OBSERWW  lAGIIETIQUES 

rFAITES  A  GENÈVE  EN  OCTOBRE  1850. 


~ 

f  iHUnORS  DE  L'HfmsiTf  HOBUONTtU 

jiiamm  ibsolgi. 

tittmitatt'l,„^ieYMmm 

kociniUleibsolw. 

loon. 

7MS-Ji«l. 

IM5"di«ir. 

7M5'JiMlii. 

IMS"  di  Hir. 

Jê<^)0,e4 

18<>2S',9I 

U,00 

ie.so 

u,« 

17,33 

8,67 

18,13 

8,64 

19,01 

1248 

19,33 

9,92 

17,17 

10,90 

22.76 

11,74 

16.5» 

9.23 

17.74 

9,26 

1736 

8,S3 

16,12 

9,« 

16,83 

9;03 

1S,7» 

9,83 

16,19 

9,53 

14,80 

8,96 

13.66 

9,12 

14,21 

SJl 

13.43 

ao 

8,83 

16,23 

21 

8,68 

16,73 

fi 

8,60 

16,68 

23 

931 

16,33 

2i 

971 

17.03 

23 

9,02 

16.18 

36 

8,H 

20,01 

n 

8,88 

18,99 

28 

9.69 

11.98 

29 

9,98 

15,87 

30 

12,36 

17.48 

31 

8,94 

16,93 

Moy-" 

180  Vfit 

18M7 ,09 
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26i 

TABLEAU 

DKS 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  AU  SAINT-BERNABD 
PBNDAItT   LB   MOIS  D'OCTOBRB   185U. 


Moyiaocs  des  baulnira  du  baromttre  et  des  tempéralam  ubscrv 
a  h.  etkBh.  du  matin,  et  i  6  h.  et  i  Sh-duMir; 


fi  h.  du  matin. 

g  h.  du  matin. 

llb.dtf>oir. 

«kdoMir. 

S»      ■ 

seO^S   -   1,77; 

set,S7  -  MB; 

Ï5Ï,10  -  T,â8  1 

S80.97  -  0,«7i 
Stlt,1i  -  ijii; 

IKM  •  M3  ; 

SSM<  -  3,88; 

SM,8»  -  0,77 
SBt,70  -  3,13 
SSa,3S  -  tfii 

SfilJ>»  -  0,98. 
361,84  -  3,6>. 
SIM<  -   »."<■ 

Mois, 

SïB,8l   -  3,71 

G80.DI    -  1,17. 
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tSftO*  —  Observations  hétéorologiqdbs  Taites  à  l'Hos 
2084  au-dessus  de  l'Observatoire  de  Genève  ;    1 


: 
s 

S 

1 

BAROMËTRB 

KiDPIT   A    0». 

fBMPËRAT.  EXTÉRIEURE 

BU   DBGRi*  CBUTICKIIIBI. 

TEMPÉl 
bitbKmb 

9  k. 

dl 

lulii. 

IMi. 

3  k. 

«ir. 

9  k. 

do 
Mir. 

n. 
il 

Ulii. 

lidi. 

3  k. 

u 

Mir. 

H. 
dl 

liiia. 

lai 

• 

e 

< 

niilJ.in. 
iiifii 
SSï.lB 

SBI,Î8 

SGi,sa 

SSB.SO 

}6i,go 

SBfl,tjl 
167,08 
503,80 
ESB,8<I 
BS8,ïB 
E0S.03 
5flB,8S 
EBMI 
567,9Î 
568,70 
SB7,M 
568.01 
S6I,«B 

SBM7 
B5D,8t 
110,13 
il7,îl 

(53,18 
EtB,67 

5S3,SS 
SS0,3i 

5S3,S3 
55M3 
560,15 

561,10 
SBD,87 
558,76 
5Bi,«î 
(67,!0 
5B7,01 

sei,s5 

518,33 
566,01 

tss,oi 

060,06 
566,63 
BBB.ie 
668.33 
S67,0O 
S68,1B 
S6I,(8 
SS1.38 
551,81 
B50,Ï3 

sie,s7 

S18,33 

6SS,Bg 
5S8,fl7 
S5S,3D 
551,1 7 

551,61 
560,87 

551,11 

591,63 
SB0,17 
560,17 
E00,15 
558,71 
BG3,13 
667,0B 
Bfl7,05 
B60,87 
557,58 
5GI,M 
565,35 
BB8.00 
566,88 
5BS.DS 
568.11 
568,38 
567,16 
560,16 
553,16 
553,59 
550,37 
61T.t5 
618,38 
533.85 
558,17 
558,61 
5B1,1D 
555,11 
5fll,« 

amim. 
651,01 
557,11 
E61,38 
5BÎS7 
5B8,B; 
580,58 
B63,6S 

SBfl.ei 

BB8.8B 
580,17 
B56.S7 
583,13 
565,11 
166,10 
567,18 
5SB,6I 
568,11 
588,16 
BG5,31 
558,11 
551,63 
555,15 
561,03 
517,0! 
550,75 
5B5,SS 
568,77 
556,08 
553,15 
555,57 
5flî.Bl 

-  1,9 

-  5,1 

-  s,s 

-0.5 

t  i,s 

-  3,8 
0.0 

t  3,8 
+  1.1 
t  ï,3 

-  8,1 

-  8,0 
-10,3 

-  3,5 

-  ',9 
+  3,1 
+   1,9 
+  0,9 
+  0.8 

-  Ï.S 

-n 

-  Î,B 

-  3.6 

-  5,0 

-  9,0 
-8,7 

-  7,1 

-  6,t 

-  1.0 

-  8,0 

-  M 

;;;! 

1 1,1 

-  ï,! 

Uf 

+  6,3 
t  1.0 

-  1.3 

:;:! 

-  0,5 
-0,8 

t  *,e 
tM 

+  0,3 
+  1,0 

-  1,8 

-  «.S 

-  1,3 

-  1,9 

-  î,0 

-  1,8 

-  5rf 

-  5.0 

-  6,1 

-  «.S 

-  8.8 

-  6,1 

-  3,1 

-  1.8 

/.:; 

-  »,< 

-  3,0 
t  3A 
+  1.8 
+  8,0 
+   1,0 

-  1,3 

-  8,3 

-  7.S 

-  1,0 
-0,3 
t  6,1 
+  3,0 

-  0,1 
+  3.0 

-  l.B 

-  !,! 

-  î,8 

-  !!7 

-  3,7 

-  5,7 

-  5,' 

-  ï>o 

-  6.1 
-10,0 

-  8,0 

-  5.6 

-  5.1 

-  1,0 
0,0 

-  1,6 

îl? 

t  1.8 

-  1,3 

-  8.1 
-10,5 

-  7,1 

-  1,0 

-  Î.I 
+  0.1 

-  0,3 

-  0,3 

-  0,1 

-  1,1 

-  Î.1 

-  5,0 
-5,1 

-  7,1 
-8,1 
-10,0 

-  8.'l 

-10,0 
-10,0 

-  6,8 

-  7^3 

-  U 
-S,6 

-  B,S 

-  3,6 

-  ï,6 

-  0,6 

-  5,0 

-  0.3 
-11,6 
-13,9 
-10,3 

-  ',* 

-  Î.I 

-  3,6 

-  3,S 

-  1,9 

-  5,1 

-  7,3 

-  5,6 

-  7,3 

-  8,0 
-10,5 
-11,8 
-IS.l 

-  9,8 
-11,1 
-fO,B 
-11.5 

5fl1,00 

sai,BB 

tS3,Bl 

tte,78 

560,80 
501,88 
5S1,I3 
SB8,BS 

560.5B 

5B1.83 
551,07 
5SB,67 

561,08 
581,87 
551,81 
«60,01 

-  0,11 
-1,80 

-  5,85 

-  1,88 

+  0,B8 

-  1,11 

-  1,16 

-  1,5! 

t  0,86 

-  1,10 

-  5,03 

-  1,86 

-  1,11 

-  3,76 

-  .l!l9 

-  1,31 

-  7,15 

-  B,75 

-  7,17 
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lu  Grand  Saint-Bernard,  i)  2491  mèlres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
tS"  50'  15",  longil.  à  TE.  de  Paris  4"  44'  30". 


HYGROMÈTRE. 

EAU 

L» 

VENTS. 

«hiff™0..,ï,3i.d,q 

ÉTAT  DU  C1EI„ 

ml         Lm  eliiflru    Lndiquciil  U  rriElioB 



ou  de 
nmOB 
d>na 

9 

".iSi; 

l«»«t. 

«1         dccio..!.    do    Sr 

bmÎm.   " 

"""• 

Tir 

Ik. 

ik. 

t.     ~ 

j 

b.       9 

h.      9  h. 

3  h. 

~7ir 

do 

m. 

dl 

dl 

lu 

i 

t    u 

li.   i 

■          i 

■        d> 

lUi. 

do 

do 

naliii. 

Mir. 

HIT. 

SI  h. 

m» 

(il. 

Ml 

ir.     H 

I.    aitii. 

uir. 

tùt. 

d«K". 

iv« 

d.gr» 

d.gK. 

DUIim. 

^ 

^  ~~^~ 

88 

8S 

00 

90 

S.0 

NK 

1  SO 

1  SO 

3  i>eiEe<,0 

ton.. 1,0 

"fig«  1,0 

ncig,  1,0 

8» 

8« 

se 

87 

1,0 

î  NB 

î  NE 

3  NE 

S  «ig«  1,0 

neige  1,0 

»Ige  1,0 

ncigt  1,0 

03 

87 

88 

03 

SK 

)  NK 

1  NE 

1   HE 

3  l.raB.1,0 

btoa. 1  0 

brou. 1,0 

bron.  1,0 

DO 

93 

93 

95 

NK 

1   NE 

1  NE 

1  HB 

1   br<».  Ofi 

br,H..o;8 

bran.  1,0 

bioo. 1,0 

93 

SI 

9S 

06 

30,5 

NE 

1   SO 

1   NE 

1   NB 

a  bron  1,0 

broD. 1,0 

«ig«  1,0 

«ig.  1,0 

80 

88 

«1 

6,5 

.SE 

1   NK 

i   NE 

3  NE 

i   "1^.1,0 

l.roB.(,0 

uige  1,0 

b™.0,6 

S6 

89 

83 

NK 

1   NE 

t  NE 

]  NE 

1   cliic  0^ 

cUir    0,0 

cl.ir    0,0 

cUir  0,0 

80 

88 

80 

NB 

1   NE 

1    NE 

1  co...  ois 

.^Uit  0,1 

cl.ir  0^ 

cUir  0,0 

8t 

sO 

1   SO 

1   SO 

i  m 

1   cl.ir   0,0 

tUir  0,3 

ïl.ir  0,3 

ïUit  0,0 

BG 

SS 

87 

1S,Ô 

Ht 

1  SO 

1  SO 

1  NK 

ï  «ig.!,» 

n.ig.  1,0 

«ig.  1.0 

"ig*  1,0 

87 

88 

83 

S,0 

NK 

3  NE 

1    NB 

1  NE 

*  b.o..l,0 

cUi,  0,3 

«îg«  1,0 

■ri6«l,0 

87 

80 

80 

1,0 

MB 

SNB 

3  NB 

1  ^B 

a  htou. 1,0 

brou.  1,0 

br«.  0,« 

«ige  1,0 

70 

85 

80 

NK 

1  NB 

l  NE 

,  NB 

<   .Uir  0,0 

.Uir  0,0 

d-ir  0,0 

rUi,  0,0 

80 

88 

80 

MB 

1  NE 

1  NE 

»  cUir  0,0 

cUir  0,0 

<Uir  0,0 

clair   0,0 

SS 

71 

78 

NU 

1   NB 

1   NB 

1  NE 

<   du.  Ofl 

.Uir  0,0 

cUi,  0,0 

ïUtt  0,0 

83 

83 

86 

iO 

1   SO 

1    SO 

1  SO 

i   d.ir  0,0 

cliir  0,0 

«Uir  0,1 

cUit  0,0 

80 

SU 

83 

1   SO 

i   NB 

1   eUir  0,0 

.bir  0,0 

<l«r  0,0 

«Uir    0,0 

80 

83 

83 

NB 

1   NE 

t   NE 

1    NB, 

i   n«B.O,l 

cbir  0,3 

M,  0,! 

cliir  0,3 

81 

SB 

i   NB 

t   NE 

1   NE 

«  -.«KO.? 

n«,.0,8 

—g.  0.7 

0-^0,6 

86 

87 

81 

!,ô 

i  NE 

i  SE 

<  oeige  1,0 

br... 1,0 

bmo.1,0 

bron. 1,0 

85 

85 

00 

1,0 

SO 

1   SO 

t  SO 

1   NE 

1    nMg.O,B 

cou..  0,8 

bro».  0,7 

-"g=1,0 

93 

88 

«3 

6,9 

SO 

1   SO 

i  SO 

(   SO 

<  "ig«l,0 

h™..  1,0 

broo, 1,0 

broa. 1,0 

Bi 

85 

SS 

30,0 

SO 

!n.ig,1,0 

n.igïl,0 

B«g«  1.0 

broa. 1,0 

80 

87 

00 

SO 

1  SO 

1   NE 

1   NE 

1   broa.1,0 

brOD. 1,0 

brun.  0.5 

i.»6.0,5 

87 

83 

71 

5,0 

SB 

i  NE 

t   NE 

)   NE 

1  ntig.  1,0 

eoo..1,0 

b™u.  0,5 

cUir   0,3 

sa 

83 

70 

81 

NK 

l  NE 

t   NE 

1   NE 

1    nu.g.0,î 

"n.g.  0,6 

bron.  1,0 

.Uir    0,0 

77 

83 

8J 

NE 

1  SO 

1  SO 

1  SO 

1  cl.ir  0,1 

•^ir  0,0 

««H'  0,7 

cUir  0,1 

85 

87 

B3 

93 

3,0 

SO 

1  SO 

1   HE 

î  brou,  ifi 

cosi.1,0 

bron.  1,0 

ooig.  1,0 

9Î 

8< 

au 

Sfi 

SO 

l  SO 

1  SO 

1  SO 

3  „,ig.  1,0 

brou. 1,0 

«ig«  1,0 

brod.  (,0 

88 

78 

an 

^,o 

»K 

1  MB 

3  NE 

,  HB 

ï  «ig«  1,0 

«ig.i,0 

b«o,  1,0 

b«H.  1,0 

85 

88 

78 

88 

MS 

1  NK 

1  HE 

1    NB 

1   cl.i.  0,3 

ii".g.0,7 

oiijg.  0,1 

d.ir  0,0 

ao,a 

S7,S 

88,1 

BB,g 

18,0 

0,79 

0,71 

0,71 

6,M 

83,1 

70,5 

70,8 

83,7 

8,0 

P,»l 

0,30 

0,î6 

0,38 

88,t 
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